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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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LA  VIE  NOUVELLE 


PRÉFACE. 


Le  petit  livre  de  la  Vie  nouvelle  est  un  ouvrage  curieux,  instructif,  et 
parfois  très-intéressant.  II  passe  pour  la  première  production  littéraire  de 
Dante  Âlighieri  ;  au  moins  est-ce  le  recueil  coordonné  de  trente  et  une  pièces 
de  vers  qu'il  avait  composées  jusqu'à  l'âge  de  vingt-six  ans,  époque  à  laquelle, 
si  l'on  doit  en  croire  Boccace,  le  jeune  poëte  florentin,  tout  plein  encore  des 
regrets  que  lui  inspirait  la  mort  assez  récente  de  Béatrice  (en  1290),  réunit 
les  morceaux  de  poésie  qu'il  avait  composés  pour  exprimer  la  chaste  passion 
que  lui  inspira  cette  jeune  personne,  en  les  accompagnant  du  récit  des  divers 
éyéoements  qui  donnèrent  lieu  à  ces  vers,  et  d'un  commentaire  où  il  fait 
assez  souvent  l'exposition  psychologique  de  la  cause,  du  conflit  et  du  résultat 
de  ses  sentiments. 

Ces  mémoires,  ce  roman,  car  la  Vie  nouvelle  tient  par  quelque  chose  à  ces 
deux  sortes  d'ouvrages,  la  Vie  nouvelle  de  Dante,  enfin,  est  écrite  sous  trois 
formes  qui  se  développent  simultanément  :  le  récit  détaillé  en  prose,  le  même 
récit  condensé  en  vers,  puis  enfin  expliqué  dans  un  commentaire. 

J'ai  cru  devoir  prévenir  le  lecteur  de  cette  singularité,  autant  pour  préparer 
son  esprit  d'avance,  que  dans  l'intention  de  lui  épargner  la  peine  de  débrouiller 
l'espèce  de  confusion  d'images  et  d'idées  que  ce  système  de  narration  fait 
naître  à  une  première  lecture.  Ce  livre  est  donc  tout  à  la  fois  narratif, 
poétique  et  philosophique,  et  l'on  y  rencontre  habituellement,  et  souvent  dans 
la  même  page,  l'expression  des  sentiments  les  plus  passionnés,  et  les  raison- 
nements scolastiques  les  plus  quintessenciés  et  les  plus  secs.  Tel  est  cet 
ouvrage,  qui  se  sent  à  la  fois  du  génie  vigoureux*,  mais  jeune  encore,  de 
l'auteur  de  la  Divine  Comédie^  et  du  siècle  où  il  a  été  composé 

Maintenant  que  le  lecteur  est  averti  de  ce  qu'il  pourrait  trouver  d'élrange 
dans  la  forme  du  livre  de  la  Vie  nouvelle ,  je  dirai  quelques  mots  indispen- 
sables sur  la  personne  de  Béatrice,  qui  est  l'âme  de  cette  première  composition 
de  Dante,  comme  elle  vivifia  plus  tard  les  grands  poèmes  de  son'  illustre 
amant. 

Béatrice,  nommée  aussi  par  abréviation  Bice,  est  née  à  Florence  en  1266, 
et  elle  mourut  dans  la  même  ville  en  1290,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans. 
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Dante  n'avait  qae  neuf  OU  dit  mois  de  plus  qu'elle,  fiéatrice  était  GUe  de 
Folco  di  Ricoverd  PdHijiari».citoje[l  riche  et  trèa-distîilgué  de  tlotence,  qui, 
entre  autres  bonnes  œuvres  qu'il  a  faites,  fonda  l'hôpital  de  Sainte-Marie 
Nouvelle.  Les  familles  Alighieri  et  Porlinari  étaient  liées  d'amitié,  et  ce  fut 
dans  une  réunion  pour  la  fête  de  mai  de  l'année  1276,  chez  le  père  de  Béatrice, 
que  Dante,  conduit  là  par  le  sien,  y  vit  cette  jeune  enfant  pour  la  première 
fois,  conçut  pour  elle  une  passion  mystique,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  et 
ne  cessa  pendant  toute  la  vie  de  Béatrice,  et  même  après  sa  mort,  d'être 
préoccupé  d'elle  et  de  son  souvenir.  Jusqu'à  quel  point  la  passion  de  Dante 
a-t-elle  été  réelle  ou  imaginaire?  c'est  ce  que  je  veux  laisser  juger  à  ceux 
qui  liront  la  Vie  nouvelle.  On  trouvera  là  tous  les  faits  dont  la  comparaison 
pourra  aider  les  curieux  à  résoudre  cette  question.  Quant  à  moi,  qui  nie 
réserve  d'en  dire  plus  tard  mon  avis,  je  me  ferais  scrupule  de  prévenir  l'esprit 
du  lecteur  d'une  manière  ou  d'autre  à  ce  sujet  ;  car,  pour  lire  avec  fruit,  il 
faut  toujours  aborder  les  livres  sans  prévention,  sans  opinion  communiquée 
d'avance.  Si  la  lecture  en  devient  un  peu  plus  laborieuse,  le  profit  que  l'on  en 
tire  est  infiniment  plus^ grand,  car  on  a  senti,  comparé  et  jugé  par  soi-même* 

Mais  pour  fournir  les  moyens  de  faire  apprécier  au  juste  le-  degré  de  réalité 
de  la  passion  de  Dante  pour  Béatrice,  je  dois  d'abord  fixer  les  idées  sur  le 
caractère  de  Vamour  platonique  qui  fut,  au  résultat,  le  sentiment  que  fit 
naître,  la  pensée  qu^entretint  Béatrice  dans  l'âme  de  Dante,  et  àbûï  ou  trouve 
constamment  la  peinture  et  l'expression  dans  la  Vie  nouvelle. 

Or  c'est  dans  les  écrits  du  philosophe  même  qui  a  donné  sbh  nom  à  telte 
doctrine  singulière,  que  je  puiserai  l'exposition  ta  plus  claire  qui  en  ait  jatliais 
été  faite,  et  je  vais  rapporter  ce  que  Platon  fait  dire  à  Socrate  sur  cette 
matière,  dans  son  Èanquet  : 

«  Celui  qui  veut  s'y  prendre  comme  il  convient,  doit,  dès  son  jeune  âge, 
commencer  par  rechercher  les  beaux  corps.  Il  ddit  d* abord  n'en  àinâer  qu  Un 
seul  ;  ensuite  reconnaître  aue  la  Beauté  qui  réside  en  un  corps  est  sœur  âe 
la  Beauté  qui  réside  dans  les  autres.  Et  s'il  est  juste  cle  rechercher  ce  qui  est 
beau  en  général,  notre  homme  serait  bien  peu  sensé  dé  ne  point  envisager  la 
Beauté  de  tous  les  corps  comme  une  seule  et  mêhiê  chose...  Après  cela,  il 
doit  considérer  la  beauté  de  l'âme  comme  bien  plus  relevée  que  celte  du  corps, 
de  sorte  qu'une  belle  âme,  d'ailleurs  accompagnée  dé  peu  d'agréments  visibles, 
suffise  pour  attirer  son  aUiour  et  ses  soins...  Far  là  il  sera  amené  à  considérer 
la  Beauté  dans  les  actions  des  hommes  et  dans  les  lois,  et  à  voit  que  la 
Beauté  morale  est  partout  de  même  nature  ;  alors  il  apprendra  à  regarder  la 
beauté  physique  comme  peu  de  chose.  De  la  sphère  de  l'action  il  devra  bas^er 
à  celle  de  l'esprit  et  contempler  la  Beauté  des  science?.  C'est  aînài  qu'il  atH-  ' 
vera  à  considérer  la  Beauté  sous  un  aspect  plus  large..  Beauté  éterftelle,  flbn 
engendrée  et  non  périssable,  exempte  de  décadencé  comme  d'acérOiêéfcttietit. 
Beauté  de  laquelle  toutes  les  autres  beautés  participent. 

»  Mais  quand  de  ces  beautés  inférieures  on  s'est  élevé  enfin  JUs^u'à  la 
Beauté, parfaite,  et  qu'on  commence  à  l'entrevoir,  on  n'est  pas  loîrt  du 
but  de  l'amour.  En  elTet ,  la  vraie  voie  de  l'amour,  c*est  de  commencer  par 
les  beautés  d'ici-bas,  Uiais  en  portant  toujours  les  yeux  sur  la  Beauté  suprême, 
et  de  s'élever  sans  cesse  vers  elle,  en  passant  par  tous  les  degrés  de  l'échelle, 
d'un  seul  beau  corps  à  deux,  de  deux  à  tous  les  aut'res,  des  beaux  corps  aux 
beaux  sehtiments,  des  beaux  sentiments  aux  belles  cotihaiëstilticës  *,  jc^qu'l  ce 
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qu'on  arriva  à  la  conoaissance  suprême  qu)  n't  d'autre  obje^  que  le  Beau 
même,  de  manière  h  cp  qu'on  arrive  à  le  coMoaUre  tel  qu'il  es|  en  soi. 

p  Car  la  |eul«  choî»  qui  puisse  dennei  du  prix  à  la  vie,  c'eek  le  ipectacle 
de  la  Beauté  éternelle.  » 

Comment  cette  doetriiie  ft-I^Ue  été  aannue  en  Italie  par  Dante  et  »es 
contemporains  ?  C'est  un  point  de  rhtstoirt  littéraire  qu'il  ne  eonvienft  pae 
do  cherchef  à  éelairpiv  iei  ;  mais  enfin  il  pet  évident  que  ees  peëtes  en  ont  eu 
connaissaoftei  et  la  leeturo  in  Ui\Yie  nowelh  et  de  h  Divine  Comédie  fera 
fflpilom^i)t  r^OQoaUfe  jusqu'à  quel  point  Dante  a  suivi  les  idéei  de  Platon  el 
s'en  est  écarté. 

II  ne  me  reste  plus  qu'à  touehpv  quelques  mots  sur  la  tradootioa  de  la  Vie 
nouvelle  que  j'offre  au  publie.  C'est  la  première  Ibis  qn*  ce  livre  a  été  traduit 
en  franchis.  |e  n'ai  pu  m'aider  d'Aucun  travail  analogue  qui  ait  précédé  le 
mien.  Or,  les  littérateurs  italiens,  ainsi  que  les  Français  qni  ont  étndié 
sérieusement  la  langue  italiennoi  savent  que  le  texte  as  la  Vie  nouvêtte^  et 
en  particulier  les  poésiosi  présentent  des  difficultés  que  les  plus  doctes  philo* 
iogues  ne  résolvent  pas  sans  hésitation  et  sans  peine.  Ce  n'est  dono  pas  une 
modestie  de  faiseur  de  préface  que  celle  que  j'exprimerai  en  disant  :  qu'il  doit 
y  avoir  beaucoup  de  fautes  dans  ma  traduction,  et  que  je  réclame  l'indulgenre 
de»  lecteurs  «t  surtout  dfis  lecteurs  italiens.  La  vénération,  je  dirais  presque 
le  fanatisme  que  font  naître  les  expressions  de  Dante  en  Italie ,  m'a  forcé  de 
m'écarter  le  moins  que  j'ai  pu  de  la  lettres  et  cependant,  engagé  comme  je 
l'étais  dans  le  dédale  d'uoe  mytbologie  psychologique,  serré  de  tous  côtés 
par  des  phrases  pleines  d'ellipses,  par  des  expre^isions  hardies  jusqu'à  en 
devenir  obscures,  il  m'a  fallu  aborder  ces  difficultés  à  l'aide  de  la  langue 
française,  qui,  impatiente  de  tout  joug  comme  ceux  qui  la  parlent,  s'cKprirae 
avec  grâce ,  élégance  et  clarté,  tant  qu'elle  procède  selon  son  goftt  et  à  sa 
fantaisie*  mais  qui  devient  dédaigneuse,  maussade  et  rebelle,  sitôt  qn'oo 
veut  lui  faire  changer  d'allure.  Bref,  j'ai  fait  de  mon  mieux,  et  dAt^on  ne 
ma  savoir  gré  que  d'avoir  osé  donner  le  premier  une  traduction  de  la  Vie 
nouwfille  en  français ,  je  pense  que  l'on  me  tiendra  compte  d'un  effort  qui 
inndra  ceux  que  l'on  tentera  par  la  suite  moins  pénibles. 

Parmi  les  nombreuses  difficultés  que  présente  le  texte  de  la  Vie  nouvelle ^ 
il  an  est  une  qui  se  reproduit  presque  à  chaque  page  ;  c'est  la  traduction 
des  mots  Donnai  mia  Donnât  Madonna,  En  italien,  et,  en  pavticalier,  dans 
la  langue  de  Dante,  Donna  signifie  une  femme  distinguée  non-seulement  par 
sea  noaoiàres,  mais  par  ses  qualités  morales  et  ses  vertus.  Pour  éviter  les 
périphrases,  j'ai  pris  le  parti  de  donner  l'explication  qn'on  vient  de  lire,  et 
j'ai  eusoia,  comme  on  le  verra  dans  ma  traduction,  de  faire  mettre  la  pre* 
mièra  lettre  du  mot  Dame  en  majuscule,  et  de  sépiirer  ainsi,  «  ma  Dame,  » 
pour  relever  par  ces  signes  une  expression  devenue  insignifiante  en  français. 
L'adjectif  gcntt/e,  qui  veut  dire  noble,  généreux,  bien  élevé,  pur  et  vertueux, 
tout  à  la  fois,  se  trouve  également  employé  fort  souvent  dans  la  Vie  nouvelle. 
Pour  abréger,  j'ai  toujours  traduit  «  gentile  Donna  ou  Donna  gen(t7c,  etc.» 
par  noble  Dame  ou  Dame  noble t  expression  italienne  qui,  par  l'étendue  de 
sa  signification,  rappelle  toutes  les  qualités  que  Ton  regardait  anciennement 
comme  devant  être  le  partage  d'un  vrai  gentilhomme  et  d'une  Dame  de  qua- 
lité. Courtoisie  et  courtois  doivent  aussi  se  rapporter  non-seulement  à  la 
politesse  des  manières,  mais  à  celte  de  l'esprit  et  du  cœur. 
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Je  pense  que  ces  ayertissemeiits  soffiront  aux  simples  curieux  pour  qu'ils 
ne  preonent  pas  le  change  sur  ces  titres  et  ces  épithètes  auxquels  il  ne  faut 
pas  attacher  trop  d'importance,  mais  dont  il  est  bon  cependant  de  connaître 
le  véritable  sens  et  la  portée. 

Quant  à  ceux  des  lecteurs  français  cultivant  les  muses  italiennes  qui, 
désireux  de  s'assurer  de  la  fidélité  de  ma  traduction ,  la  jugeraient  digne  de 
passer  à  la  coupelle  de  leur  critique,  je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  favoriser 
leurs  intentions  à  ce  sujet,  qu'en  indiquant  les  principales  éditions  italiennes 
de  la  Vita  muwa  données  depuis  1576,  que  ce  livre  a  été  imprimé  pour  la 
première  fois,  jusqu'à  nos  jours.  Ces  éditions  sont  celles  : 

De  Bartolomeo  Sermatelli.  Florence,  1576,  petit  in-8o.  Elle  contient , 
en  outre,  la  Vie  de  Dante  composée  par  J.  Boccace; 

De  Tartini  et  Franchi,  in-B»,  donnée  par  le  chanoine  Biscioni,  à  Florence, 
en  1733; 

D'Antonio  Zatta,  qui  se  trouve  dans  le  quatrième  volume  des  œuvres  com- 
plètes de  Dante  Âlighieri,  donnée  en  cinq  volumes  in-4o  par  cet  éditeur,  à 
Venise,  1738; 
De  Pogliani,  in-80,  Milan,  1827,  adoptée  par  l'académie  de  la  Crtisca  ; 
De  la  «  Tipographia  Nobili,  in-8o,  Pesaro,  i829,  »  dont  le  titre  est  :  «Vita 
nova  di  Dante  Âlighieri,  seconde  lalezione  diun  codice  inédite  delsecol.,  XV  ; 
colle  variante  dell'  ediziorii  piu  accreditate.  » 

£t  enfin,  pour  le  texte  des  poésies  qui  font  partie  de  la  Vie  nouvelle^  on 
peut  consulter  l'édition  dite  ^tunttna,  i527,  in-8o,  oà  elles  se  trouvent  com- 
prises parmi  les  Rime  antiche. 

.   Il  y  a  douze  ou  treize  ans  que  j'ébauchais  cette  traduction  de  la  Vie  rum- 
velUt  destinée  à  devenir  l'un  des  chapitres  importants  d'une  histoire  de  la 
poésie  dantesque  que  j'ai  achevée.  Depuis  cette  époque,  j'ai  souvent  revu  ma 
traduction ,  et  pendant  les  deux  dernières  années  qui  viennent  de  s'écouler, 
j'ai  eu  l'occasion  de  la  soumettre  à  la  critique  de  plusieurs  lettrés  italiens 
connaissant  parfaitement  notre  langue.  Je  ne  saurais  même  remercier  trop 
vivement  ici  MM.  fiorghi  et  G.  Campi  de  la  complaisance  et  du  soin  qu'ils 
ont  mis  à  épurer  mon  travail.  Mais  malgré  tous  les  soins  que  j'ai  pris, 
malgré  les  précieux  conseils  qui  m'ont  été  prodigués  par  les  savants  avec  tant 
de  zèle  et  de  complaisance,  il  est  impossible  que  mon  travail  ne  laisse  pas 
encore  beaucoup  à  désirer.  Je  prie  donc  ceux  des  lecteurs  des  deux  nations 
française  et  italienne,  qui  aiment  et  ont  étudié  les  ouvrages  de  Dante,  de  lire 
attentirement  ma  traduction  de  la  Vie  nouvelle^  de  consulter  les  variantes  du 
texte  pour  savoir  celles  que  j'ai  préférées  et  suivies,  et,  après  cette  lecture 
laborieuse»  d'avoir  la  bonté  de  roc  faire  part  de  leurs  observations  et  de  leurs 
critiques  ;  elles  seront  reçues  avec  empressement  et  reconnaissance,  puisque 
je  pourrai  en  profiter  pour  améliorer  mon  ouvrage. 

Fontenay  aux  Roses,  jaillet  1841 
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Dans  cette  partie  du  livre  de  ma  mémoire,  avant  laquelle  il 
y  aurait  peu  de  chose  à  lire ,  se  trouve  une  rubrique  qui  dit  : 
Ici  commence  la  vie  nouvelle.  Sous  cette  rubrique ,  je  trouve 
beaucoup  de  choses  écrites,  et  des  paroles  que  j'ai  Tintention 
de  rassembler  dans  ce  livre ,  sinon  textuellement ,  au  moihs 
quant  au  sens. 

Neuf  fois  déjà,  après  ma  naissance,  le  ciel  de  la  lumière  était 
retourné  au  même  point,  quand  parut  à  mes  yeux,  pour  la 
première  fois ,  la  glorieuse  Dame  de  ma  pensée ,  à  laquelle 
beaucoup  de  personnes,  ne  sachant  comment  la  désigner,  ont 
donné  le  nom  de  Béatrice.  Elle  avait  déjà  assez  vécu  en  ce 
monde  pour  que,  dans  cet  espace  de  temps ,  le  ciel  étoile  se 
fût  porté  vers  l'orient  de  la  douzième  partie  d'un  degré  ;  en 
sorte  qu'elle  m'apparut  dans  le  commencement  de  sa  neuvième 
année  et  lorsque  j'accomplissais  la  mienne.  Elle  m'apparut 
vêtue  d'une  couleur  rougeâtre ,  imposante  et  modeste  ;  et  la 
manière  dont  sa  ceinture  retenait  son  vêtement  était  appro- 
priée k  son  extrême  jeunesse.  Je  dis  avec  vérité,  qu'en  ce  mo- 
ment l'esprit  de  la  vie,  qui  réside  dans  la  voûte  la  plus  secrète 
du  cœur,  commença  à  trembler  avec  tant  de  force,  que  le  mou- 
vement s'en  fit  ressentir  dans  mes  plus  petites  veines  ;  et 
tremblant,  il  dit  ces  paroles  :  Ecce  Deus  foriior  me,  qui  ve- 
niens  dominalfiiur  mihi  :  Voilà  un  Dieu  plus  fort  que  moi;  il 
va  me  dominer  t  Mors  V esprit  animal  ^  qui  se  tient  dans  la 
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haute  voûte  où  tous  les  esprits  sensitifs  vont  porter  leurs  per- 
ceptions, commença  k  s'étonner  beaucoup;  et,  s'adressant 
particulièrement  aux  esprits  de  la  vue,  dit  ces  paroles  :  Jppa-* 
ruitjam  béatitude  nosira  :  Notre  béatitude  est  apparue  I  En  ce 
moment  Vesprit  naturel,  qui  demeure  dans  la  partie  où  la  nour- 
riture s'élabore  et  se  dispense,  commença  à  pleurer  et  à  dire 
en  pleurant  :  ffeu  miser,  quia  fréquenter  impeditus  erof  Ahl 
malheur  à  moi ,  car  je  s^rai  souvent  tour^nenté  par  la  suite  I 
Je  dis  qu'à  partir  de  ce  moment,  Tamour  se  rendit  maître  de 
mon  âme ,  qui  tout  aussitôt  lui  fut  fiancée.  Et  il  prit  sur  moi 
un  ascendant  si  fort,  par  la  force  que  mon  imagination  lui  ac- 
. cordait,  que  je  me  sentis  dès  lors  contraint  de  lui  obéir  com- 
plètement. 11  m'ordonnait  souvent  de  chercher  à  voir  cette 
ange  de  jeunesse ,  ce  qui  fut  cause  que ,  dans  mon  enfance , 
bien  des  fois  j'allai  courant  après  elle  ;  et  je  la  voyais  s'avan- 
çant  avec  tant  de  noblesse  et  de  dignité,  que  l'on  pouvait  cer- 
tainement lui  appliquer  ces  paroles  du  poëte  Homère  ;  n  Elle 
»  ne  semblait  pas  être  la  fille  d'un  mortel ,  vam  d'un  dieu  I  n 
{It  bien  que  §on  image,  qui  me  suivait  sans  cesse,  fAt  un  moyen 
que  l'amour  employait  pour  me  subjuguer,  qepeudanf  pllo 
avait  unp  vertu  si  généreuse  çt  si  puissante^  qu^^ll^  ne  30uifrit 
jamais  qu'Amour  me  gouvernât ,  bien  que  je  fusse  privé  des 
conseils  de  la  raison,  si  utiles  en  pareilles  circonstaui^es. 
Mais  comme  on  pourrait  estimer  fabuleux  les  efforts  faits  ppur 
résister  aux  passions  et  aux  mouvements  d'une  si  grande  jeu- 
nesse, passant  sous  sileuce  beaucoup  de  choses  qu^  Ton  pour- 
rait déduire  de  ces  exemples,  j^en  viendrai  aux  paroles  qui 
gont  gravées  dans  ma  mémoire  en  paragraphes  (caractères) 
plus  importants. 

Qu^d  il  y  eut  tant  de  jours  écoulés,  qu'après  l'apparition 
déjà  indiquée  de  cette  très-noble  personne,  neuf  ^nées  étaient 
Accomplies ,  il  arriva  que ,  dans  le  dernier  de  ces  jours ,  cette 
merveilleuse  Dame  m'^PP^rut  vêtue  d'un  habit  d'ime  blan- 
cheur éclatante ,  et  placée  entre  deux  nobles  D^mes  un  peu 
plus  âgées  qu'elle  ^  Comme  elle  passait  (lans  une  ru« ,  elle 
tourna  les  yeux  vers  l'endroit  où  j'étais.  Je  me  tenais  plein 
d'une  crainte  respectueuse,  et  par  l'effet  de  son  ineffable  cour^ 
tûisie ,  qui  reçoit  maintenant  sa  récompense  dans  le  ciel ,  elle 
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me  fit  un  salut  qui  produisit  sur  moi  tant  d'effet,  que  je  eius 
toucher  aux  derniers  termes  de  la  béatitude.  L'heure  à  laquelle 
je  reçus  ce  salut  si  doux  était  précisément  la  neuvième  du 
jour  ;  et  comme  c^était  la  première  fois  que  se9  parole»  vin* 
rent  irapper  mes  oreilles,  j'en  ressentis  une  si  grande  dou- 
ceur, qu'enivré  en  quelque  sorte,  je  quittai  la  foule. 

Rentré  dans  la  partie  l^i  plus  solitaire  de  mon  logement,  je 
me  mis  à  penser  k  cette  personne  qui  s'était  montrée  si  cour- 
toise envers  moi  ;  et  tout  occupé  d'elle,  je  (us  pris  par  un  doux 
sommeil,  pendant  lequel  j'eus  une  vision  merveilleuse.  Il  me 
sembla  voir  une  nuée  couleur  de  feu,  et  au  milieu  un  Seigneur 
d'un  aspect  effrayant  pour  ceux  qui  le  regardaient.  Quant  à 
lui ,  ehose  admirable  I  il  me  parut  gai.  Il  dit  beaucoup  de 
choses  que  je  n'entendais  pas,  si  ce  n'est  quelques-unes,  et 
entre  autres  ces  paroles  :  Ego  Dominus  iuus  :  C'est  moi  qui 
suis  ton  maître.  Je  crus  le  voir,  tenant  dans  ses  bras  une  per- 
sonne endormie,  nue  et  enveloppée  seulement  d'un  drap  cou- 
leur de  sang.  Je  la  reconnus  tout  aussitôt  pour  la  Dame  inspi- 
rant la  vertu  qui  avait  daigné  mp  sétluer  le  jour  précédent. 
Celui  qui  la  portait  tenait  dans  J'une  de  ses  mains  quelque 
chose  qui  étalit  tout  en  feu ,  et  il  me  dit  ces  mots  :  J^ide  cor 
tuum  :  Vois  ton  cœur.  Et  après  quelques  instants,  je  crus  voir 
qu'il  éveillait  celle  qui  dormait,  et  qu'h  l'aide  de  toutes  sortes 
d'inventions,  il  lui  faisait  manger  celte  chose  ardente  qu'il  te- 
nait dans  sa  main ,  ce  qu'elle  ne  faisait  qu'avec  crainte  et  ré- 
pugnance. Mais  il  ne  se  passa  pas  beaucoup  de  temps  sans  que 
la  gaieté  du  Seigneur  ne  se  changeât  en  plaintes  ;  et,  toujours 
pleurant ,  il  serrait  cette  Dame  dans  ses  bras ,  et  se  dirigea 
avec  elle  vers  le  ciel. 

J'en  ressentis  une  si  vive  angoisse  de  cœur,  que  mon  som- 
meil, qui  n'était  que  léger,  fut  interrompu,  et  je  m'éveillai. 
Aussitôt  je  repassai  dans  mon  esprit  ce  qui  m'était  apparu,  et 
je  reconnus  que  l'heure  à  laquelle  cette  vision  s'était  offerte  à 
moi  était  la  quatrième  de  la  nuit;  de  sorte  qu'il  en  résulte 
qu'elle  fut  la  première  des  neuf  dernières  heures  de  la  nuit.  Je 
pris  donc  la  résolution  de  faire  connaître  ce  que  j'avais  vu  à 
plusieurs  personnes  qui  alors  étaient  des  troubadours  fameux; 
et  comme  déjà  j'avais  fait  expérience  de  l'art  de  dire  des  pa- 
roles en  rimes,  je  décidai  de  composer  un  sonnet  dans  lequel 
je  saluerais  tous  les  fidèles  d'amour.  Les  priant  (Jonc  déjuger 
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ma  vision ,  je  leur  écrivis  ce  qui  m'était  apparu  pendant  naon 
sommeil,  et  commençai  ce  sonnet  : 

«  A  chaque  âme  éprise ,  à  tout  noble  cœur  k  qui  ce  pré- 
sent sonnet  parviendra ,  afin  qu'ils  en  disent  leur  avis ,  sa- 
lut! au  nom  de  leur  Seigneur,  c'est-k-dire  Amour. 

»  Le  tiers  des  heures  pendant  lesquelles  les  étoiles  sont 
le  plus  brillantes  était  passé,  quand  Amour  m'apparut  tout 
à  coup  ;  Amour  dont  l'essence  me  remplit  de  crainte  quand 
j'y  repense. 

»  Amour  me  semblait  gai,  tenant  mon  cœur  dans  sa  main, 
et  soutenant  dans  ses  bras  une  Dame  endormie  et  envelop- 
pée dans  un  voile. 

»  Puis  il  la  réveillait ,  et  faisait  repaître  humblement  la 
Dame  épouvantée  de  ce  cœur  ardent.  Après  je  le  voyais  fuir 
en  pleurant*.  » 

A  ce  sonnet  il  fut  fait  réponse  par  beaucoup  de  personnes 
dont  les  avis  étaient  fort  différents.  Parmi  ceux  qui  me  répon- 
dirent est  celui  (Guido  Cavalcanti)  que  j'appelle  le  premier 
de  mes  amis  ;  son  sonnet  commence  ainsi  :  «  A  mon  avis  vous 
avez  vu,  etc.  »  Cette  correspondance  fut  en  quelque  sorte  l'o- 
rigine de  Tamitié  qui  règne  entre  nous  deux ,  et  elle  naquit 
lorsqu'il  sut  que  j'étais  celui  qui  avait  fait. la  demande.  La 
justesse  de  la  réponse  contenue  dans  son  sonnet  ne  fut  sentie 
alors  par  personne  ;  mais  maintenant  elle  est  devenue  mani- 
feste aux  plus  simples. 

A  la  suite  de  cette  vision,  mon  esprit  naturel  commença  a 
être  gêné  dans  ses  opérations,  parce  que  mon  âme  était  entiè- 
rement adonnée  à  l'idée  de  cette  très-noble  Dame.  Aussi  de- 
vins-je  si  faible  et  si  fluet  en  peu  de  temps ,  que  mon  aspect 
faisait  de  la  peine  k  mes  amis  ;  et  il  y  eut  beaucoup  de  gens 
qui ,  par  mauvaisQ  intention ,  se  tourmentaient  pour  savoir  de 
moi  ce  que  je  ne  voulais  révéler  à  personne.  M'étant  aperçu 


Toutes  les  notes  ajoutées  aux  poésies  sont  la  glose  de  Dante. 

'  Ce  sonnet  se  divise  en  deux  pariies.  Dans  la  première,  je  salue  et  demande  réponse  ; 
dans  la  seconde,  qui  commence  à  ces  mots  :  «  Le  tiers  des  heures,  etc.  »  je  dis  à  quoi 
on  doit  répondre. 
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de  leur  indiscrète  curiosité ,  je  suivis  la  volonté  d'Amour,  qui 
m'inspirait  selon  le  conseil  de  la  raison ,  et  je  leur  répondais 
qu'Amour  était  celui  qui  m'avait  amené  à  cet  état  :  rejetant 
tout  sur  Amour,  parce  que  je  portais  sur  mon  visage  tant  de 
marques  de  ses  coups ,  qu'il  était  impossible  de  le  cacher.  Et 
quand  ils  me  demandaient  :  «  Pour  qui  cet  Amour  t'a-t-il  fait 
souffrir  ainsi?  »  je  les  regardais  en  souriant  et  ne  leur  disais  rien. 
Un  jour  il  arriva  que  cette  très-noble  Dame  assistait  en  un 
lieu  où  l'on  entendait  les  louanges  de  la  Reine  de  la  gloire,  et 
où  j'étais  placé  de  manière  à  voir  ma  béatitude.  Entre  elle  et 
moi  il  y  avait ,  en  suivant  la  ligne  droite ,  une  Dame  dont  la 
ligure  était  fort  agréable,  et  qui  dirigea  plusieurs  fois  ses  yeux 
sur  les  miens,  s'étonnant  que  je  la  regardasse  aussi  attentive- 
ment ;  car  il  semblait ,  par  l'effet*  de  ma  position ,  que  mes 
yeux  fussent  fixés  sur  elle,  d'où  il  arriva  que  plusieurs  s'aper- 
çurent qu'elle  me  regardait.  Aussi,  lorsque  je  sortis  de  ce 
lieu,  entendis-je  dire  auprès  de  moi  :  «  Vois  donc  comme  telle 
Dame  tourmente  ce  pauvre  homme,  »  et  en  la  nommant,  je 
m'aperçus  qu'ils  parlaient  de  la  Dame  qui  se  trouvait  sur  la 
ligne ,  entre  la  très-noble  Béatrice  et  moi.  Alors  je  me  tran- 
quillisai ,  ayant  acquis  la  certitude  qu'en  ce  jour  mes  yeux 
n'avaient  point  trahi  mon  secret.  J'eus  même  l'idée  de  faire 
de  cette  Dame  une  espèce  de  bouclier  pour  cacher  la  vérité, 
et  je  fis  si  bien  en  peu  de  temps,  que  les  personnes  qui  s'oc- 
cupaient de  moi  crurent  avoir  découvert  mon  secret.  Grâce  à 
cette  Dame,  je  me  mis  k  l'abri  de  la  curiosité  pendant  des  mois 
et  des  années,  et  pour  mieux  donner  le  change  aux  indiscrets, 
je  rimai  pour  cette  Dame  quelques  bagatelles ,  que  je  passerai 
sous  silence ,  k  moins  qu'il  ne  s'y  trouve  quelque  chose  k  la 
louange  de  ma  Dame. 

Je  dis  donc  que  dans  le  temps  où  cette  Dame  servait  de 
voile  à  mon  véritable  amour,  il  me  vint  le  désir  de  célébrer 
le  nom  de  Béatrice,  en  le  mettant  avec  ceux  de  beaucoup  d'au- 
tres Dames,  et  particulièrement  celui  de  la  Dame  qui  me  ser- 
vait d'égide.  Je  choisis  les  noms  des  soixante  plus  belles  per- 
sonnes de  la  cité  où  le  Très-Haut  a  fait  prendre  naissance  k 
ma  Dame ,  et  je  composai  une  lettre  sous  forme  de  sirvente , 
mais  que  je  ne  transcrirai  pas.  Je  n'en  aurais  même  pas  fait 
mention,  si  je  ne  désirais  avertir  de  ce  qui  arriva  de  merveil- 
leux en  la  composant,  qui  est  que  le  nom  de  ma  Dame  ne  put 
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entrer  dans  le  rers,  k  cause  du  mètre,  que  le  neuvième  parmi 
les  autres. 

La  Dame  qui  m'avait  servi  pendant  si  longtemps  à  eaohor 
mes  véritables  sentiments  fut  obligée  de  partir  de  ladite  ville, 
et  elle  s^en  alla  dans  un  pay^  trè«*éloigné.  Ce  qui  fut  cause 
que,  pfivé  tout  h  ooup  de  cette  défense ,  j^en  fus  déepnfdrté 
beaucoup  plus  que  je  ne  le  craignais  avant*  Et  pensant  que  si 
je  ne  parlais  pas  en  termes  qu^lque  peu  tristes  de  saird^p(irt, 
on  s'apercevrait  plus  tôt  de  ce  que  je  voulais  cacher,  je  pris  la 
résolution  d^e^primer  quelques  plaintes  dans  un  sonnet,  ^ue 
je  transcris  j  parce  que  ma  Dame  mUnspira  eertaines  parles  que 
comprendront  eeus  qui  sauront  les  eptendi^.  Ce  sonnet  dit  ; 

«  0  vous  qui  parcourez  le  chemin  d^Amour  1  faites  atten^ 
tion,  et  dites  s'il  peut  y  avoir  une  douleur  plus  grande  que 
la  mienne?  Veuille»  seulement  m'écouter,  puis  vous  direz 
si  je  ne  suis  pas  les  clefs  et  la  maison  de  toutes  douleurs. 

»  Amour,  non  pas  k  cause  de. mon  faible  mérite,  mais  par 
J'effet  de  sa  générosité,  m'avait  placé  dans  une  vie  si  agréa- 
ble et  si  douce ,  que  souvent  j'entendais  dire  derrière  moi  : 
«  Dieu  l  en  faveur  de  quel  mérite  le  cœur  de  cet  homme 
est-il  §1  heureux  ?  » 

»  Maintenant  j'ai  perdu  toute  la  hardiesse  joyeuse  qui 
jaUlissait  de  mon  trésor  d^amour,  mon  cœur  est  devenu 
pauvre ,  et  j'ai  peur  de  parler, 

»  Je  fais  comme  ceux  qui  par  honte  cachent  leur  indi- 
gence. Devant  tout  le  monde,  je  me  montrp  gai;  pn  dedans 
de  moi-même,  je  me  consume,  je  pleure*»  » 

Après  la  départ  de  cette  Dame,  il  plut  au  maître  des  Anges 
4'appeler  au  milieu  de  sa  gloire  une  autre  jeune  Dame  de 
cette  ville,  dont  la  grâce  et  la  beauté  charmaient  les  habitants. 
Jq  vis  ^on  cprps  inanimé  au  milieu  de  beaucoup  de  Dames  qui 

*  Ce  sonnet  a  deux  parties  principales.  Dans  la  première,  je  fais  un  appel  aux  fiilMes 
d'Amour,  au  moyen  de  ces  paroles  de  Jérémie  :  «0  vof  qui  trAotilis  (ter  viam*  altendlie, 
»  ^t  videle  si  esl  4olor  sicul  doior  pieas.  »  D^ps  la  sepûDd^  iiarti^,  (||ii  çomm^ocfl  9Vl 
ces  mois  :  L'An\(iur,  non  pas  à  eaute  de  mon  faible  mérite/eyc,  »  je  dis  ce  (|u'Amoiic 
a  faii  pour  moi|  ei  ce  qu'eotuile  j'ai  perdu. 
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pleuraient:  Me  rappelant  de  Taroir  tue  faisdtit  compagnie  k 
cette  noble  personne  (Béatrice)^  je  ne  pus  me  tenir  de  verser 
quelques  larmes  ;  et  même  en  pleurant,  je  me  proposai  de  dire 
quelques  paroles  de  sa  mort ,  en  bon  souvenir  de  ce  que  je 
Tavais  vue  plusieurs  fois  avec  ma  Dartié.  À  lA  fin  de  ce  que  je 
composai ,  J^eti  tôiickài  qUélqueS  moisi ,  cotnme  pourra  s^en 
apercevoir  fâeilerneût  celui  qui  comprend.  Je  fis  donc  ces  deux 
sonnets,  Tun  commençant  par  :  Pleurez ,  amants  •  et  le  se- 
cond pftr  :  Afof  <  tnkelie/ 

K  PlëUreiÉ^  àmanti^  pttiiquo  Amouf  pleura  ;  pleurei  en  ap» 
prenant  la  cause  de  ses  larmes.  Amour  entend  les  Dames 
qui,  foddAht  en  larmes ,  ekcitent  les  autres  à  pleurer^ 

»  De  ce  que  Timpitoyablè  Mort  s'est  emparée  d'un  noble 
cœur,  en  détruisant,  hors  Thonneur  qui  est  impérissable,  tout 
ce  qui,  en  ce  monde,  est  digne  de  louange  dans  une  Dame» 

»  Apprenez  combien  TAmour  lui  rendit  honneur.  Je  îê 
Vis  soUs  sa  véritable  figure  exprimer  sou  chagrin  prës  de  la 
belle  image  défunte  | 

»  Il  regardait  souvent  vers  le  ciel,  où  était  déjà  placée  la 
belle  âme  qui  avait  été  une  femme  si  gracieuse  ' .  )» 

«  Mort  cruelle ,  ennemie  de  toute  pitié  ^  antique  mère  de 
la  douleur^  jugement  invincible  et  dur^  puisque  tu  as  forcé 
mon  cœur  affligé  de  penser  à  ses  douleursi  ma  langue  fait 
tous  ses  ellbrts  pour  te  maudire» 

»  Et  puisque  tu  eS  si  défluêë  de  pitié ,  il  faut  bien  que  je 
publie  ta  faUte ,  la  plus  grossière  que  ToA  pût  commettre  ; 
non  que  personne  IHgiiorë ,  mais  poui*  entretenir  la  colère 
dans  râmè  de  ceux  qui,  par  là  suite,  se  nourriront  d'Amou^. 

»  Tu  as  arraché  de  dessus  la  terre  la  courtoisie,  ce  que 


*  œ  |>reiiif«r  «onnet  se  dWiw  en  trois  ptrliei;  Dut  la  premièfre)  j'tp^ieil*  ei|e 
Bolltelie  totts  les  ffdèiM  d'Atdottr  è  piearai-  )  et  j«  dis  qn'ea  appreaiuit  it  eaoi}  Ses 
\t\enn  d6  rAmonr  ils  seroai  plus  dls|Hnës  à  in'iécout«r  |  dtfas  U  seconde^  JB  dis  qaelte 
eit  k  èâuse  de  les  plcon  \  dans  la  troisième,  je  parle  dès  hoftnénrs  qn'Amoar  rendit  & 
ceu«  dame.  lA  seconde  partie  vonmienee  A  :  k  Aff»nr  tnund  Ut  damet  qnif  etc. }  »  la 
troisième, à  :  €Appr9MS  combien j  etc.  > 
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Ton  doit  apprécier  surtout  dans  une  femme ,  la  vertu  ac- 
compagnée  du  charme  de  la  jeunesse.  Tu  as  détruit  la  grâce 
amoureuse. 

»  Je  ne  veux  pas  désigner  davantage  une  Dame  que  ses 
vertus  font  reconnaître.  Qui  ne  mérite  pas  le  salut  étemel 
ne  doit  pas  espérer  d'aller  jamais  en  sa  compagnie  *.  » 

Quelques  jours  après  les  funérailles  de  cette  Dame ,  il  se 
présenta  des  circonstances  qui  me  forcèrent  de  sortir  de  la  ville 
et  d'aller  vers  les  lieux  où  demeurait  la  personne  qui  m^avait 
servi  de  rempart  contre  les  curieux.  Quoique  je  n'allasse  pas 
précisément  jusqu'à  l'endroit  qu'elle  habitait,  et  que  j'eusse 
des  compagnons  dans  la  route ,  ce  voyage  me  déplaisait,  ne 
sachant  comment  me  soustraire  aux  regards  pour  décharger 
mon  cœur  de  l'angoisse  que  j'éprouvais  en  m'éloignant  de  ma 
félicité.  Cependant  le  très-doux  seigneur  (Amour),  qui  me  ty- 
rannisait sous  l'empire  de  ma  noble  Dame  (Béatrice),  m'ap- 
parut  dans  mon  imagination  comme  un  pèlerin  mal  et  légère- 
ment vêtu.  Il  me  paraissait  tout  interdit ,  et  tenait  ses  yeux 
fixés  vers  la  terre ,  qu'il  portait  toutefois  de  temps  en  temps 
vers  une  rivière,  dont  l'eau  limpide  et  pure  coulait  le  long  du 
chemin  oîi  je  me  trouvais.  Il  me  parut  qu'Amour  m'appelait 
et  me  disait  ces  paroles  :  «  Je  viens  de  chez*  cette  Dame  qui 
t'a  protégé  si  longtemps,  et  je  sais  qu'elle  ne  pourra  revenir. 
Et  cependant  ce  cœur  que  je  te  faisais  avoir  par  elle ,  je  l'ai 
avec  moi,  et  je  le  porte  k  une  autre  Dame ,  qui  te  servira,  d'é- 
gide comme  la  première.  »  Il  me  la  nomma,  et  je  la  reconnus 
bien.  «  Du  reste,  ajouta  l'Amour,  si  tu  répètes  quelques-unes 
des  paroles  que  je  t'ai  dites ,  fais-le  de  manière  h  ne  pas  dé- 
couvrir l'amour  simulé  que  tu  as  montré  à  ces  deux  Dames, 
et  qu'il  te  conviendra  de  montrer  k  une  autre  (ou  k  d'autres, 
variante).  »  Ayant  ainsi  parlé,  ma  vision  disparut.  Le  visage 


'  Ce  sonnet,  qui  commence  par  ;  «  Mort  cruelle,  >  se  divise  en  quatre  parties.  Dans 
la  première,  je  donne  à  la  mort  certains  noms  qui  lui  sont  propres  ;  dans  la  seconde, 
m'adressant  à  elle,  je  donne  la  raison  qui  me  porlc  à  la  biftmer  ;  dans  la  troisième,  je 
la  couvre  de  honte  ;  dans  la  quatrième,  je  parle  à  une  personne  indéterminée,  quoique 
intérieurement  je  sache  bien  de  qui  je  parle.  La  seconde  partie  commence  à  :  €  Puisque 
>  <tt  (u  forcé,  etc.  ;  >  la  troisième  à  :  «  £(  puisque  tu  es,  etc.  ;  >  la  quatrième  à  :  «  Qui 
ne  mérite  le,  etc.  » 
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changé ,  Je  chevauchai  pensif  tout  le  jour,  poussant  do  fré- 
quents «oupirs.  Vers  la  nuit ,  je  commençai  ce  sonnet  ; 

«  Chevauchant  avant-hier  par  un  chemin,  et  tout  préoc- 
cupé de  marcher  contre  mon  gré,  je  trouvai  au  milieu  dé 
la  route  Amour,  vôtu  en  habit  léger  de  pèlerin. 

»  A  le  voir,  il  me  parut  misérable,  comme  s'il  eût  perdu 
son  pouvoir,  allant  en  soupirant,  pensif  et  tête  basse  pour  ne 
regarder  personne. 

»  Lorsqu'il  m'aperçut,  il  m'appela  par  mon  nom,  et  dit  : 
«  Je  viens  de  loin  et  d'un  endroit  où  ton  cœur  était  par  ma 
volonté. 

»  Je  l'ai  retiré,^  afin  qu'il  pût  encore  éprouver  un  nouveau 
plaisûr.  »  Alors  je  pris  une  si  grande  pitié  de  lui,  qu'il  dis- 
parut sans  que  je  m'en  aperçusse  *.  » 

Sitôt  que  je  fus  de  retour  de  ce  voyage ,  je  me  mis  h  la  re- 
cherche de  cette  Dame  qui  m'avait  été  désignée  par  mon 
seigneur,  dans  le  chenùn  des  soupirs  ;  et  afin  d'éviter  les  lon- 
gueurs, je  dirai  qu'en  peu  de  temps  je  trouvai  si  bien  moyen 
d'en  faire  ma  sauvegarde,  que  beaucoup  de  gens  en  parlaient 
d'une  manière  offensante  ;  ce  qui  me  blessa  beaucoup  plusieurs 
îois^  Ces  bavardages,  qui  tendaient  à  me  noircir,  furent  cause 
•que  cette  noble  créature  (Béatrice),  qui  détruisit  tous  les  vices 
et  fut  reine  des  vertus,  passant  par  un  lieu  où  je  me  trouvais, 
me  refusa  sa  dou«e  salutation,  dans  laquelle  résidait  toute  ma 
félicité. 

Je  veux  même  m'écarterun  instant  de  mon  sujet  principal, 
pour  faire  comprendre  tout  le  bien  que  son  salut  opérait  en 
moi.  Quand  je  la  voyais  paraître  quelque  part,  dans  l'espérance 
oîi  j'étais  de  recevoir  sa  merveilleuse  salutation,  je  n'avais  plus 
d'ennemi;  je  sentais  au  contraire  ime  ardeur  charitable  qui 
me  portait  à  pardonner  à  tous  ceux  dont  j'avais  reçu  des 

'  Gesonnei  a  trois  parties.  Bans  la  première,  je  dis  comment  je  rpDooDtrai  l'Amonr, 
ei  quel  il  me  parut  ;  dans  la  seconde,  je  rapi)orle  ce  qu'il  m'a  dit,  non  pas  enliéremcni, 
dans  la  crainte  de  découvrir  mon  serret  ;  dans  la  troisième,  je  dis  comment  il  disparut. 
La  seconde  commence  à  :  <  Lorsqu'il  m'apertutf  etc.  ;  »  la  troisième  à  :  €  Alors  je  prié 
une,  etc.  » 
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offenses;  et  si  en  pareille  occasion  on  m'eût  demandé  quoi 
que  ce  soit,  ma  seule  réponse  eût  été  :  Amour ^  que  j'aurais 
prononcé  avec  un  visage  modeste.  Et  quand  elle  était  sur  le 
point  de  saluer,  un  esprit  d* amour ^  anéantissant  tous  les 
autres  eipritè  iemitifê^  faisait  paraître  au  dehors  les  faibles 
eêprits  de  la  vue»  et  leur  disait  :  c<  Allez  honorer  votre  Dame,  » 
et  lui  seul  (l'esprit  d'Amour)  demeurait  à  leur  place.  Qui  aurait 
voulti  connaître  Amoiir  l'aurait  pu  fâcilenient,  eh  observant  le 
tremblement  de  mes  yeux;  et  quand  cette  très-hoblè  Dame 
faisait  son  salut,  non-seulement  Amour  n'avait  pas  lé  pouvoir 
de  cacher  l'excessive  félicité  que  j'éprouvais,  mais  lui-même 
devenait  tel  par  l'effet  de  la  douceut  de  cette  salutation,  que 
mon  corps  soumis  entièrement  à  sa  puissance  se  remuait  sou- 
vent comme  un  corps  grave  inanimé  ;  ce  qui  démontre  évi- 
deniment  que  dans  cette  salutatiotl  résidait  mon  boilheur , 
lequel  fort  souvent  était  trop  grand  pour^que  j'eiisse  la  force 
de  le  supporter  et  d'en  jouir.  '  )' . 

Revenant  à  mon  sujet,  je  dis  donc  que  moh  bonheur  (le  sa- 
lut) m'ayant  été  refusé,  je  ressentis  une  telle  douleur,  que  je 
me  séparai  deé  assistants,  et  me  retirai  danâ  un  lieu  Solitaire, 
où  je  baignai  la  terre  de  larmes  araères;  qu'après  m'ôlre  quel- 
que peu  soulagé  en  pleurant^  j'entrai  dans  ma  chambre,  où  je 
pus  me  livrer  à  mon  chagrin  âans  être  entendu  de  personne. 
Là,  après  avoir  imploré  la  miséricorde  de  la  Dame  de  la  cour- 
toisie (Béatrice)  ^  et  m'êtfe  écrié  :  «  Amour,  vlénà  au  Secours 
de  ton  fidèle,  )J  je  rh'endormîs  comme  un  petit  enfant  qui  pleure- 
après  avoir  été  corrigé. 

MaiSj  vers  le  milieu  de  mon  sommeil,  je  crus  voir  dans  ma 
chambre,  près  de  moi,  un  jeune  homme  dont  les  vêtements 
resplendissaient  de  blancheur.  Il  était  pensif,  dirigeant  ses 
regards  là  où  j'étais  glsànl^  et  11  me  sembla  que,  tout  en  sou- 
pirant, il  me  disait  :  aFilimi,  iempui  est  ni  pralêrmittatitur 
sîmulaùhra  nostra  .*  Mon  fils,  il  est  temps  de  ihêttre  de  côté 
tous  nos  vainâ  fantômes.  »  Alors  je  le  reconnus,  parce  qu'il 
m'appela  comme  il  m'avait  appelé  déjà  bien  des  fois.  Et  le 
regardant,  je  crus  m'apercevoir  qu'il  pleurait  de  pitié,  atten- 
dant quelques  paroles  de  moi.  M'étant  rassuré,  dans  mon  som- 
meil, je  commençai  à  pârlw  avec  lui  :  «  Seigneur  de  la  noblesse, 
pourquoi  pleures -tu?  »  Et  il  me  disait  ces  paroles  :  «  £go 
ianquam  cenirum  circuli,  cui  simili  modo  se  habent  eirtum^ 
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ferentiœ  parUn  i  tu  auâêm  non  tie  :  Je  euis  comme  le  oeiiirc 
du  cercle  auquel  tous  les  points  dci  U  ciroonléreRC^  se  rap- 
portent ;  il  n'en  est  pas  Ainsi  de  toi.  ^  Pourquoi  porieMu  avec 
tant  dbbscurité  f  »  lui  demandai-^je.  Et  il  ma  répondit  en  langue 
vulgaire  :  «  Ne  me  demande  plus  que  ce  qui  pourrait  t'étro 
utile.  »  Alors  je  commençai  à  parler  aiiec  lui  de  la  salutation 
qui  m'avait  été  refusée,  et  lui  qn  demandai  la  raison.  11  me 
répondit  de  la  sorte  :  a  Notre  Béatrice,  en  conversant  avec 
quel(|i}es  personnes,  a  entendu  dire  que  la  Dame  dont  je  t*ai 
éii  le  rjoni  dans  le  chemin  des  soupirs,  avait  éprouvé  des  dés- 
agrén^ents  de  ta  part;  et  comme  cette  noble  personne  ne  peut 
supporter  l'idée  du  plus  léger  tort  fait  \  qui  que  ce  soit,  elle 
n'a  pas  daigné  te  salyier,  craignant  que  tu  ne  fusses  un  homme 
méchant.  Cependant,  comme  elle  connaît  véritablement  ton 
secret,  k  cause  de  la  longue  habitude  qu'elle  a  de  toi,  je  veux 
que  tu  composes  des  vers  dans  lesquels  tu  exprimeras  l'em- 
pire que  j'ai  sur  toi  par  l'effet  de  son  mérite,  et  comment  tu 
as  été  son  amant  fidèle  depuis  ton  enfance.  Prends-en  k  témoin 
celui  qui  le  sait  ;  dis  comment  tu  le  pries  de  lui  affirmer  la 
vérité  à  ce  sujet,  et  tu  peux  être  certain  que  je  lui  en  parlerai 
YolontierSt  P^r  oe  moyen,  elle  connaîtra  ta  véritable  intention, 
ce  qui  lui  fera  rejeter  les  paroles  de  ceux  qui  ont  été  mis  dans 
Terreur  sur  ton  compte.  Fais  en  sorte  de  tenir  un  milieu 
discret  dans  ces  vers  ;  ne  lui  parle  pas  directement,  ce  serait 
manquer  aux  convenances,  et  aie  soin  de  ne  pas  envoyer  ce 
que  tu  écriras  dans  un  lieu  où  elle  pourrait  l'entendre  sans 
que  je  fusse  près  d'elle  ;  mais  orne  tes  vers  d'une  suave  har- 
monie k  laquelle  Je  me  mêlerai  toutes  les  fois  qu'il  en  sera 
besoin.  » 

Ayant  ainsi  parlé,  il  disparut,  et  mon  sommeil  s'interrompit. 
En  rappelant  mes  souvenirs,  je  m'aperçus  que  cette  vision 
m'était  apparue  pendant  la  neuvième  heure  du  jour.  Je  sortis 
de  ma  chambre  avec  l'intention  de  faire  une  ballade  dans 
laquelle  j'exprimerais  tout  ce  que  mon  Seigneur  m'avait  or- 
donné d'y  mettre,  et  je  fis  celle  qui  suit  : 

«  Ballade,  ya  trouve?  Amour,  et  avec  lui  va  te  présenter 
devant  ma  Dame,  afin  que  mon  excuse,  que  tu  contiens, 
plaide  en  ma  faveur  auprès  d'elle,  avec  le  secours  de  mon 
Seigneur.  Ballade,  tu  t'avances  si  modeste  et  §i  (courtoise, 
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quo  tu  devrais  ne  rien  craindre  et  voyager  seule.  Mais  pour 
plus  de  sûreté,  va  d'abord  trouver  rÀmour,  car  il  ne  serait 
peut-ôtre  pas  prudent  de  marcher  sans  lui,  puisque  celle  qui 
doit  t'entendre  est  tellement  irritée  contre  moi,  à  ce  qiie  je 
crois,  qu'elle  pourrait  te  mal  recevoir  si  tu  n'étais  pas  accom- 
pagnée par  rÀmour. 

»  Quand  tu  seras  avec  lui  devant  ma  Dame,  et  après  avoir 
demandé  merci,  commence  à  dire  ces  paroles  d'une  voix 
bien  douce  :  Ma  Dame,  celui  qui  m'envoie  vers  vous  désire, 
dans  lo  cas  où  cola  vous  agréerait,  que  vous  écoutiez  ses 
excuses,  s'il  en  trouve  de  bonnes.  L'Amour  est  là  qui  peut 
vous  dire  que  par  l'empire  de  votre  beauté  il  fait  changer 
de  visage  comme  il  veut  k  celui  qu{  m'envoie,  et  que  son 
cœur  n'ayant  pas  varié,  c'est  à  vous  à  deviner  le  motif  pour 
lequel  Amour  lui  a  fait  regarder  une  autre  femme. 

»  Ballade,  dis-lui  encore  :  Ma  Dame,  son  cœur  s'est  main- 
tenu dans  une  si  ferme  constance,  que  toutes  ses  pensées  ne 
tendent  qu'à  obéir  à  votre  volonté.  Tout  jeune  il  s'est  voué 
h  vous,  et  jamais  il  ne  s'en  est  éloigné.  Si  par  hasard  ma 
Dame  ne  te  croit  pas,  dis-lui  qu'elle  interroge  l'Amour  k  ce 
sujet.  Fais-lui  une  humble  prière,  si  elle  ne  veut  pas  me  par- 
donner ;  et  enfin  qu'elle  m'envoie  l'ordre  de  mourir,  et  elle 
pourra  s'assurer  que  je  suis  son  fidèle  serviteur. 

»  Quant  k  celui  (Amour)  qui  est  la  source  de  toute  piété 
et  qui  saura  bien  plaider  ma  cause  auprès  de  ma  Dame, 
dis-lui,  avant  qu'il  cesse  de  causer  avec  elle  :  Seigneur,  en 
faveur  de  ma  douce  harmonie  ,  demeurez  auprès  de  cette 
Dame,  et  dis  k  ton  serviteur  (Dante)  tout  ce  qui  sera  k  pro- 
pos. Que  si,  grâce  k  tes  prières,  elle  (Béatrice)  lui  pardonne 
(k  Dante) ,  annonce-lui  la  paix  avec  un  visage  riant.  Pars , 
gentille  ballade,  choisissant  k  ton  gré  le  moment  favorable , 
afin  que  tout  l'honneui'  du  succès  te  revienne  ^  » 

'  Cette  ballade  se  divise  en  trois  parties.  Dans  la  première,  je  dis  à  la  ballade  où  elle 
va,  et  je  la  rarsure  pour  qu'elle  agisse  plus  enicacement.  Je  dis  dans  la  compagnie  de 
qui  elle  doit  se  mettre,  pour  ëviter  tout  danger  ;  dans  la  seconde,  je  dis  ce  qu'elle  a  à 
faire  comprendre;  dans  la  troisième,  je  lui  donne  la  permission  d'aller  qusnd  elle 
voudra,  lui  rtHsommandan l  de  se  mouvoir  doucement  dans  les  bras  de  la  fortune.  La 
seconde  partie  commence  à  :  «  Quand  tu  seras  avec  lu»,  etc.  ;  >  la  troisième  à  :  «  Pars, 
gentille  ballade,  etc*  »  On  pourra  m'objecler  que  l'on  ne  sait  pas  à  qui  je  m'adresse  en 
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Après  la  vision  que  j'ai  rapportée ,  et  lorsque  j'eus  dit  les 
paroles  que  TAraour  m'avait  imposées,  mon  esprit  fut  assailli 
par  une  multitude  de  pensées  qui  me  combattaient  sans  que  je 
pusse  me  défendre.  Il  y  en  avait  quatre  surtout  qui  ne  me 
laissaient  plus  aucun  repos.  L'une  était  :  La  domination  d'A- 
mour est  bonne,  puisqu'elle  dégage  l'intelligence  de  celui  qui 
lui  est  fidèle,  de  toutes  les  choses  basses.  L'autre  était:  La  do- 
mination de  l'Amour  n'est  pas  bonne,  puisque  plus  son  fidèle 
lui  est  attaché,  plus  il  doit  éprouver  de  peines  et  de  chagrin. 
Le  troisième  était  :  Le  nom  d'Amour  est  chose  si  douce  à  en- 
tendre, qu'il  est  impossible  que  par  la  vertu  de  cette  parole 
on  n'opère  pas  tout  le  bien  imaginable  ;  car  les  noms  sont  la 
conséquence  des  choses.  Nomina  sunl  consequerUia  rerum. 
Enfin  la  dernière  difficulté  qui  se  présentait  était  celle-ci  :  La 
Dame  dont  tu  es  si  fortement  occupé  n'est  pas  comme  les  au- 
tres femmes,  elle  ne  se  laisse  pas  facilement  vaincre. 

Chacune  de  ces^réfiexions  m'assaillait  tour  k  tour  avec  tant 
de  force,  qu'elles^me  contraignaient  de  m'arrôter  comme  celui 
qui  ne  sait  quel  èhemin  il  doit  prendre  ni  où  il  veut  aller.  Et 
lorsque  je  faisais  nies  efforts  pour  trouver  un  terme  moyen  pour 
accorder  ces  opinions  différentes,  alors  cette  dernière  idée  me 
tounnentait  beaucoup  plus  encore  que  les  autres ,  et  je^  me 
mettais  à  appeler  la  pitié  et  k  me  jeter  dans  ses  bras.  Etant 
arrivé  à  cet  état,  l'envie  me  vint  de  faire  des  vers,  et  je  com- 
posai ce  sonnet  : 

«  Je  ne  pense  qu'k  l'Amour  ;  mes  pensées  k  ce  sujet 
sont  tellement  diverses,  que  l'une  me  fait  respecter  sa  puis- 
sance ,  tandis  qu'une  autre  met  son  pouvoir  au  rang  de 
la  folie. 

»  Avec  l'espérance  une  troisième  m'apporte  le  repos,  et 
la  dernière  ne  me  fournit  bientôt  qu'un  sujet  de  larmes. 
Toutes  s'accordent  seulement  en  ce  point,  qu'elles  m'in- 
vitent k  demander  merci  au  milieu  des  craintes  que  j'é- 
prouve. 

parlant  à  la  seconde  personne,  car  la  ballade  n'esl  rien  aulre  cliosc  que  ce  qne  je  dis. 
QpeDdaoi,  je  prélends  résoudre  ce  doiile  dans  ce  pelil  livre,  à  l'occasion  d'une  aulre 
.  pariie  (|ui  préscqicra  une  dinicullé  semblable  ;  el  alors  celui  qui  doute,  ou  qui  prétend 
faire  une  critique,  comprendra. 

2. 
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»  D'où  il  arri^ç  que  je  ne  sais  plus  quelle  matière  pren- 
dre ni  que  dire.  Je  me  trouve  dans  une  incertitude  amoa- 
reuse ,  et  quand  je  cherche  à  ac6<Mrder  toutes  mes  pensées 
contraires,  en  désespoir  de  eause,  j'en  suis  réduit  à  implo- 
rer le  secours  de  mon  ennemie  madame  la  Pitié ,  poor 
qu'-elie  me  défende.  » 

A  la  suite  de  ce  conflit  de  pensées  contraires,  il  arriva  que 
cette  trësrnoble  Dame  vint  dans  une  assemblée  de  Dames  dô 
distinction,  où  je  fus  conduit  moi-rmêa^e  par  une  personne 
amie,  qui  crut  me  procura  un  grand  plaisir  en  me  nieiianl 
dans  un  lieu  où  tant  de  Dames  montraient  leur  beauté.  Ne  sa- 
chant où  j  ^allais,  et  me  confiant  en  la  personne  qu'un  de  ses 
amis  avait  conduite  à  Textrémîté  de  la  vie,  je  dis  :  «  Pourqaeî 
sommes-nous  venus  vers  ces  Dames  ?  »  Alors  il  me  répondit  : 
«  Afm  qu'elles  aient  des  serviteurs  dignes  d'elles.  »  La  vérité 
est  qu'elles  formaient  la  compagnie  d'une  Dame  noble,  qui  ce 
jour  môme  avait  été  fiancée,  et  que,  selon  l'usage  da  notre 
ville,  elles  devaient  assister  au  premier  repas  qu'elle  ferait  à 
la  table  et  dans  la  maison  de  son  fiancé.  Je  crus  donc  faire 
plaisir  à  mon  ami  en  me  proposant  pour  servir  ces  Dames 
avec  lui.  Lorsque  je  fus  dans  l'assemblée,  je  sentis  dans  la 
partie  gauche  de  ma  poitrine  un  tremblement  extraordinaire 
qui  se  communiqua  dans  tout  mon  corps.  Alors  je  m'appuyai 
le  long  d'une  peinture  qui  entourait  cette  maison ,  et  appré* 
hendant  que  quelqu'un  ne  se  fût  aperçu  de  mon  tremblement, 
je  levai  les  yeux,  et  regardant  les  Dames,  j'aperçus  la  très- 
noble  Béatrice  parmi  elles.  Mes  esprits  furent  tellement  abat- 
tus en  ce  nioment,  par  la  force  que  reçut  l'Amour  en  se  sen- 
tant si  près  de  la  noble  Dame,  qu'il  n'y  eut  plus  que  les  esprits 
de  la  vue  qui  conservèrent  de  la  vie,  et  encore  restèrent-ils 
hors  de  leur  usage  ordinaire ,  parce  qu'Amour  voulait  les  y 
maintenir  pour  voir  la  très-admirable  Dame.  Et  quoique  je  me 
fusse  un  peu  remis,  je  me  chagrinais  beaucoup  de  ce  que  ces 
petits  esprits  se  plaignaient  si  fort ,  en  disant  :  a  Si  l'Amour 
ne  nous  avait  pas  ainsi  troublés ,  nous  pourrions  être  en  état 
de  voir  la  merveilleuse  Dame,  comme  font  nos  pareils.  » 

Je  dis  que  plusieurs  de  ces  Dames  s'étant  aperçues  du 
changement  qui  s'était  opéré  en  moi ,  commencèrent  à  en  té- 
moigner leur  étonnement;  puis,  dans  la  conversation,  elles  se 
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moquèrent  ^  moi  avec  la  très-noble  Dame.  Mon  introduc- 
teur, ami  de  bonne  fpi,  qui,  âam  cette  cirçonilonce,  se  trouva 
pria  popr  dqpe,  me  tira  paj?  la  main,  et  m'ajapt  entraîné  hors 
de  la  vue  de  ^es  Dames,  me  den^nda  ce  que  j'avaUt  Je  lui 
vépoindi»  qçielques  paroles,  et  mes  esprits  m^rts  s'étaat  rele- 
vés, ainsi  que  ceux  qui  avaient  été  chassés  ayant  lefvis  pos-* 
session  de  leur  faculté,  je  dis  k  cet  ami  :  «  J'ai  posé  les  pieds 
dans  cette  partie  de  la  vie  au  delà  de  laquelle  on  ne  peut  plus 
aller  avec  Tintention  de  retourner  sur  ses  pas.  »  Et  Tayaot 
quitté,  je  F^trai  dans  la  chambre  des  larmes,  oà  pleurant  et 
rou^esant  en  moi-m^me,  je  dis  :  «  Si  cette  Dame  conpaissaii 
rétat  ou  je  suis,  Je  ne  crois  pas  qu^eUe  se  moquât  de  moi)  au 
contraire,  j^exeiterais  en  elle  une  vive  pitié.  »  Et  tout  en  laia* 
sant  échapper  cette  plainte,  je  résolus  de  dire  des  paroles  qui 
feTfàeni  connaître  la  cause  de  mon  changement  subit ,  les^ 
quelles  diraient  :  Que  je  sais  que  cette  cause  n^st  pas  connue, 
et  que  si  elle  Tétait,  certainement  tout  le  monde  aurait  pitié 
de  moi.  Ayant  le  désir  que  cette  expiicati(m  parvint  jusqu^aux 
oreilles  de  ma  Dame,  alors  je  composai  ce  sonnet  : 

«  Ma  Dame ,  vous  plaisantez  avec  les  autres  Dames  sur 
ma  figure,  sans  réfléchir  d'où  il  vient  que  mon  visage 
change  complètement  lorsque  je  contemple  votre  beauté. 

)»  Si  vous  le  saviez ,  votre  pitié  ne  pourrait  résister  à  une- 
preuve  si  manifeste,  puisque  TAmour,  lorsqu'il  me  trouve 
si  près  de  vous ,  prend  tant  d'empire  sur  moi ,  qu'il  frappe 
sur  tous  mes  esprits  épouvantés ,  tuant  les  uns ,  chassant 
les  autres,  de  telle  sorte  qu'il  (T Amour)  reste  seul  à  vous 
regarder. 

»  D'où  il  arrive  que  ma  figure  change  entièrement,  mais 
non  pas  à  ce  point  toutefois,  que  je  ne  sente  les  douleurs 
poignantes  des  esprits  chassés*.  » 

'  Je  De  divise  pas  ce  soonet  en  parties,  parce  que  la  division  ne  s'en  fait  que  pour 
exposer  les  signiHcaliqqs  de  la  chose  divine.  Or,  comme  la  cause  survenue  est  irès-raa- 
nifesle,  il  n'y  a  pas  lien  à  faire  des  divisions.  La  vérité  esl  que  dans  les  paroles  où  la 
cause  «le  4%  sonnet  eft  présentée,  il  s'en  trouve  de  douteuses.  Par  exemple,  lorsque  jo 
di$  qu'Amour  tue  tow  mes  esprits,  e^  que  les  esprits  de  la  vue  demeurent  vivants,  si 
ce  n'est  qu*il9  sortent  de  leurs  (  instruments  )  organes;  ceci  est  un  doute  [une  difli- 
failté)  iinpoiMUie  À  r^odro  pour  Umte  perionnfi  qui  n*e8t  pas  Udèle  d'amour  au  même 
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Après  mon  étonnante  transfiguration,  il  me  vint  une  pensée 
fatigante  qui  ne  me  quittait  pas.  Sans  cesse  elle  me  reprenait, 
et  voici  quels  étaient  ses  raisonnements  :  Puisque  tu  fais  une 
si  ridicule  figure  quand  tu  es  près  de  cette  Dame ,  pourquoi 
cherches-tu  à  la  voir  ?  Et  si  elle  te  faisait  appeler  près  d'elle , 
qu'aurais-tu  k  répondre  dans  le  cas  où  tu  aurais  le  libre  exer- 
cice de  toute  ta  raison?  Alors  une  autre  pensée  humble  me 
dictait  cette  réponse,  et  je  disais  :  Si  je  ne  perdais  pas  mes  fa- 
cultés ,  et  qu'au  contraire  je  les  conservasse  libres ,  je  lui  di- 
rais :  Qu'aussitôt  que  je  pense  k  son  admirable  beauté ,  il  me 
vient  un  désir  si  vif  et  si  fort  de  la  voir,  que  ce  désir  tue  et 
détruit  dans  ma  mémoire  tout  ce  qui  pourrait  s'y  opposer.  Et 
c'est  ce  qui  est  cause  que  les  tourments  passés  ne  me  retien- 
nent plus ,  et  que  je  cherche  toujours  k  la  voir.  Ces  pensées 
diverses  m'engagèrent  k  dire  k  ma  Dame  ce  qui  m'arrive 
quand  je  suis  près  d'elle ,  et  je  fis  ce  sonnet  : 

«  Tout  ce  qui  se  présente  k  mon  esprit  s'éteint  et  meurt 
du  moment  que  je  vous  vois ,  ô  mon  précieux  trésor  !  Et 
quand  je  suis  près  de  vous ,  j'entends  l'Amour  qui  me  dit  : 
«  Fuis,  si  tu  ne  veux  périr.  » 

»  Le  visage  fait  connaître  la  couleur  du  cœur,  le  visage 
qui  semble  annoncer  la  mort  quand  il  cherche  un  appui ,  et 
•    lorsque  ,  pendant  la  fougue  de  mes  frissons ,  les  murs  sem- 
blent crier  :  Meure  I  meure  ! 

»  C'est  un  crime  que  commet  la  personne  qui,  me  voyant 
en  cet  état,  n'a  pas  cherché  k  raffermir  mon  âme  éperdue 
en  lui  montrant  un  peu  de  pitié  ;  pitié  que  fait  naître  cet 
aspect  des  yeux  qui  désirent  la  mort,  et  que  votre  moquerie 
a  détruite  jusque  dans  l'âme  des  autres  *.  » 


degré,  tandis  que  pour  ceux  qui  1c  sonl  (fidèles  d*ainour),  rien  n'est  si  racilc  k  com- 
prendre que  ces  paroles  douteuses.  Aus«i  ne  serait-il  pas  bien  à  moi  d'expliquer  de 
tels  doutes,  puisque  mes  explications  seraient  vaincs  et  superflues. 

'  Ce  sonnet  se  divise  en  deux  parlies.Dans  la  première,  je  dis  pourquoi  je  ne  puis  me 
retenir  d'aller  près  de  celte  dame  ;  dans  la  seconde,  je  fais  savoir  ce  qui  m'arrive  quand 
je  vais  près  d'elle  ;  et  cette  partie  commence  k  :  <Et  quand  je  suis  près  de  vous,  eto 
Mais  celle  seconde  partie  se  subdivise  en  cinq  autres  :  dans  la  première,  je  dis  qu'Amour^ 
conseillé  par  la  raison,  me  parle  quand  je  suis  près  d'elle  ;  dans  la  seconde,  je  fais  con- 
naître l'état  de  mon  cœur  par  ce  qui  se  pa»e  sur  mon  visage  ;  dans  la  troisième,  je  dis 
comment  tout  courage  m'a  abandonné  ;  dans  la  quatrième,  je  dis  que  celui-là  commet 
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Bientôt  ce  sonnet  me  fit  naître  l'idée  d'exprimer  quatre  pen- 
sées sur  mon  état ,  que  je  n'avais  pas  encore  fait  connaître. 
La  première,  que  très-souvent  je  me  chagrinais  quand  ma 
mémoire  poussait  mon  imagination  h  rechercher  ce  quWmour 
me  faisait  éprouver  ;  la  seconde,  qu'Amour  m'assaillait  si  fort 
et  si  brusquement ,  qu'il  ne  me  restait  de  la  vie  rien  autre 
chose  qu'une  pensée  qui  me  parlait  de  cette  Dame;  la  troi- 
sième ,  que  quand  Amour  me  livrait  ainsi  combat ,  tout  pâle , 
décoloré ,  je  me  débattais  pour  voir  cette  Dame ,  croyant 
que  sa  vue  me  soutiendrait  dans  cette  attaque ,  oubliant  tout 
ce  qui  m'arrivait  de  fâcheux,  pour  me  rapprocher  de  sa  nol)le 
personne  ;  la  quatrième ,  que  non-seulement  cette  vue  ne  me 
défendait  pas,  mais  au  contraire  détruisait  le  peu  de  vie  que 
j'avais  encore.  Je  fis  donc  ce  sonnet  : 

«  Souvent  je  pense  à  la  triste  expression  qu'Amour  donne 
a  ma  figure,  et  je  m'en  émeus  tellement,  que  je  dis  :  Hélas  l 
pareille  chose  arrive-t-elle  à  d'autres  qu'à  moi? 

»  Car  l'Amour  m'assaille  si  brusquement,  que  je  suis  tou- 
jours sur  le  point  d'en  perdre  la  vie.  Un  seul  esprit  reste  et 
vit  encore  en  moi,  Béatrice,  parce  qu'il  s'occupe  de  vous. 

»  Alors  je  m'excite ,  je  m'efforce ,  j'épuise  mon  âme  ; 
alors  je  veux  vous  voir,  croyant  trouver  la  guérison  ; 

»  Et  si  je  lève  les  yeux  pour  vous  regarder,  un  tremble- 
ment s'élève  dans  mon  cœur,  qui  me  fait  tomber  sans  pouls 
et  sans  haleine'.  » 

Après  avoir  composé  ces  trois  derniers  sonnets  adressés  h 

un  crime,  qai  n*a  pas  pitié  ilc  moi  ;  etcniln,  dans  la  dernière,  Je  Taif  savoir  pourquoi 
un  aulre  devrait  avoir  pitié  de  l'apparence  malheureuse  qui  se  manifesle  dans  mes 
yeux  ;  laqoeHe  appareuce  malhenrense  est  détruite,  c'est-à  dire  ne  paraît  plus  telle  aux 
antres,  à  cause  de  la  moquerie  de  cette  dame,  dont  l'eiemple  entialoe  ceux  même  qui 
seraient  naturellement  diiposés  à  me  plaindre.  La  seconde  partie  commence  k  :  <  L$ 
viioge  fait  connaître  la  couleur  ,  eic.  ;  »  la  troisième  à  :  «  Pendant  la  fougue 
de  ,  etc.  ;  >  la  quatrième  à  :  «  C^est  un  crime,  etc.  ;  »  la  cinquième  à  :  «  Pitié  que 
fait  naître  ,  etc.  > 

•  Ce  sonnet  se  divise  en  quatre  parties,  sr Ion  les  qnaire  point»  qni  y  sont  Imités. 
Comme  l'en  ai  parlé  plus  haut,  je  n'y  reviendrai  pas,  si  ce  n'est  pour  désigner  le» 
parties  par  leur  commencement.  Je  dis  donc  que  la  seconde  partie  commence  à  : 
«  Car  V Amour  m'assaille,  etc.  ;  »  la  troisième  à  :  <  Alors,  je  m'ea«î»«e,etc.;  >  cl  I* 
quatrième  à  :  «  £(  ^0^  iève^  etc.  > 
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cette  Pam6 ,  et  oii  se  trouve  la  peinture  de  tout  ce  que  j^ai 
éprouvé ,  jp  cpis  m'être  asse?  clairement  expliqué ,  et  je  réso* 
lus  de  me  tairo.  Cependant,  quoique  je  me  sois  toujours  abs- 
tenu depuis  de  rieu  dire  k  cette  Dame,  il  me  convint  de  pren- 
dre une  matière  nouvelle  et  plus  élevée)  que  celle  que  j'avais 
traitée  précédemment;  et  comme  le  sujet  eji  est  agréable  à  en- 
tendre ,  je  le  ferai  connaître  aussi  brièvement  que  je  pourrai. 

Comme  par  le  changement  subit  de  mon  visage  beaucoup 
de  personnes  avaient  pénétré  le  secret  de  mon  cœur,  certaines 
Dames  qui  avaient  coutume  de  se  réunir  savaient  très-bien  ce 
que  j'éprouvais  intérieurement ,  parce  qu'elles  avaient  été  té- 
moins de  plusievirs  de  mes  mésaventures.  Me  trouvant ,  par 
hasard ,  un  jour  près  d'elles ,  il  y  en  eut  une  qui  m'appela  • 
Elle  parlait  avec  beaucoup  de  grâce.  Quand  je  fus  près  de  la 
compagnie ,  et  que  je  me  fus  aperçu  que  ma  très-noble  Dame 
n'était  pas  présente,  ra'étant  rassuré,  je  saluai  ces  Dames ,  et 
leur  demandai  ce  qui  pouvait  leur  être  agréable.  Elles  étaient 
en  assez  grand  nombre  et  riaient  entre  elles.  Les  unes  me  re- 
gardaient, en  attendant  ce  que  j'allais  leur  dire;  d'autres  chu- 
chotaient ensemble ,  lorsque  l'une  dé  celles-ci ,  touTP^nt  ses 
yeux  vers  moi  et  m'appelant  par  mon  nom,  me  dit  :  «  A  quelle 
fin  aimes-tu  cette  Dame ,  puisque  tu  ne  peux  la  regarder  et 
supporter  âa  présence?  il  faut  que  le  but  d'un  tel  amour  soit 
des  plus  étranges  I  »  Et  sitôt  qu'elle  m'eut  ainsi  parlé ,  non- 
•seulement  elle ,  mais  toutes  les  autres  fixèrent  leur?  yeux  sur 
mon  visage,  en  attendant  ma  réponse.  Alors  je  leur  parlai 
ainsi  :  «  Mes  Dames ,  la  fin  de  mon  Amour  a  été  la  salutation 
de  cette  Dame  de  qui  vous  voulez  peut-être  parler,  et  dans  la 
salutation  de  laquelle  était  ma  béatitude,  but  de  tous  mps  hon- 
nêtes désirs.  Mais  comme  il  lui  a  plu  de  me  la  refuser,  mon 
seigneur  Amour  a  mis  désormais  tout  mon  bonheur  dans  s^ 
merci,  qui  ne  peut  me  manquer.  » 

Alors  ces  Dames  commencèrent  à  parler  entre  elles,  et 
comme  parfois  nous  voyons  l'eau  tomber  avec  la  neige ,  ainsi 
leurs  paroles  me  semblaient-elles  mêlées  de  soupirs.  Et  lors- 
qu'elles eurent  conversé  quelque  temps ,  la  Dame  qui  m'avait 
parlé  la  première  me  dit  encore  :  «  Nous  te  prions  de  nous 
expliquer  en  quoi  consiste  cette  félicité,  cette  béatitude  dont 
tu  parles.  »  Je  lui  répondis  :  «  Dans  les  paroles  qui  contiennent 
les  louanges  de  ma  Dame.  »  Elle  reppt  :  «  PÎQ  ppHrrait-on  pas 
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conclutô  de  là  que  les  paroles  dont  tu  Ves  ser?!  pour  peindre 
ta  dituation  amoureuse  n'allaient  pas  à  ce  but  ?»  A  ces  pa- 
roles ,  je  me  sentis  presque  honteux,  et  m^éloignai  de  ces  Da- 
mes ,  me  disant  en  moi-même  :  Puisqu'il  y  a  tant  de  félicité 
daiis  les  louanges  de  ma  Dame  ^  pourquoi  ai^e  parlé  autre- 
ment ?  Et  de  ce  moment  je  pris  la  résolution  de  ne  traiter  que 
des  sujets  qui  fussent  des  louanges  de  cette  noble  Dame.  En  y 
pensant  toutefois,  je  craignis  d'avoir  choisi  une  matière  trop 
haute  pour  moi ,  en  sorte  que  je  n'osai  commencer.  Aussi  de- 
meurai-je  plusieurs  jours  sans  entreprendre  aucune  composi- 
tion. Il  arriva  ensuite  que ,  passant  près  d'un  ruisseau  lim- 
pide, il  mé  prit  un  délir  si  lort  de  parler,  que  je  m'occupai  du 
mode  que  je  devais  prendre.  Je  pensai  qu'en  parlant  d^elle  il 
ne  convenait  pas  que  je  le  fisse ,  h  moins  de  m^adresser  aux 
Dames,  en  employant  la  seconde  personne,  ne  prétendant  pas 
toutefois  parler  à  toutes  les  femmes ,  mais  seulement  aux  Da- 
mes nobles  et  distinguées.  Ma  langue  alors  sembla  se  délier, 
et  je  m^écriai  :  Datneêf  qui  savez  ce  que  &eei  qu'Amour  ! 

Je  conservai  joyeusement  ces  paroles  dans  mon  esprit,  me 
proposant  d'en  faire  le  début  de  ce  que  je  voulais  composer. 
Alors  je  retournai  dans  la  ville  ci-dessus  désignée,  et  après 
avoir  mûri  mes  idées  pendant  quelques  jours,  je  commençai 
une  chanlon  avec  le  début  que  j'avais  choisi ,  et  selon  les  divi- 
sions que  je  donnerai  plus  bas.  Voici  la  chanson  : 

«  Dames,  qui  savez  vraiment  ce  que  c'est  qu'Amour,  je 
veux  m^entretenir  avec  vous  de  ma  Dame ,  non  que  j'espère 
la  louer  dignement ,  mais  dans  l'intention  de  soulager  mon 
esprit  en  parlant  d^elle.  Je  dis  que,  lorsque  je  réfléchis  à  son 
mérité ,  TAmour  se  fait  si  doucement  entendre  îi  moi ,  que 
si  je  ne  perdais  pas  toute  hardiesse  en  ces  moments^  ce  que 
je  dirais  rendrait  tout  le  monde  amoureux.  Mais  je  ne  veux 
pas  m^élever  si  haut,  dans  la  crainte  que  ma  timidité  ne  me 
fasse  tomber  trop  bas.  Je  traiterai  donc  avec  vous ,  Dames 
et  Demoiselles ,  mais  bien  légèrement ,  eu  égard  à  son  mé- 
rite ,  des  éminentes  qualités  de  ma  Dame,  car  o'ost  un  sujet 
dont  on  ne  peut  parler  à  tout  le  monde. 

»  Un  ange  invoqua  Dieu,  en  disant  :  H  Sire,  on  voit  au 
monde  une  merveille)  dont  les  manières  nobles  et  gta* 
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cieuses  procèdent  d'une  âme  dont  la  splendeur  s'élèye  et 
parvient  jusqu'ici  haut.  »  Le  ciel,  à  qui  il  ne  manquait  rien, 
que  de  la  posséder,  la  demanda  k  son  Seigneur,  et  chaque 
saint  la  réclame  par  ses  prières.  La  seule  pitié  plaide  ma 
cause  dans  le  ciel  ;  en  sorte  que  Dieu ,  sachant  qu'il  s'agit 
de  ma  Dame ,  dit  :  a  0  mes  bien-ain^és  I  soui&ez  tranquille- 
ment que  celle  que  vous  désirez  de  voir  reste  autant  qu'il 
me  plaira  Fa  où  il  y  a  quelqu'un  (Dante)  qui  s'attend  à  la  per- 
dre, et  qui  dira  aux  damnés  dans  l'enfer  :  J'ai  vul'espéi'ance 
des  bienheureux  I  » 

»  Ma  Dame  est  désirée  dans  le  plus  haut  des  cieux.  Main- 
tenant je  veux  vous  faire  connaître  quelque  chose  de  son 
mérite ,  et  je  dis  :  Toute  Dame  qui  veut  prendre  des  ma- 
nières nobles  doit  aller  avec  elle ,  parce  que  quand  elle  s^a- 
vance  quelque  part ,  Amour  jette  aussitôt  une  glace  sur  les 
cœurs  corrompus ,  qui  frappe  et  détruit  toutes  leurs  pen- 
sées. Celui  qui  serait  exposé  à  la  voir,  ou  s'ennoblirait,  ou 
mourrait  ;  et  quand  elle  rencontre  quelqu'un  digne  de  la 
regarder,  celui-là  éprouve  toute  la  puissance  de  ses  vertus; 
et  s'il  lui  arrive  qu'elle  l'honore  de  son  salut,  elle  le  rend 
si  modeste ,  si  honnête  et  si  bon ,  qu'il  va  jusqu'à  perdre  le 
souvenir  de  toutes  les  offenses  qu'il  a  reçues.  Cette  Dame  a 
encore  reçu  une  grâce  particulière  de  Dieu  ;  car  là  personne 
qui  lui  a  adressé  la  parole  ne  peut  pas  mal  finir. 

»  Amour  dit  d'elle  :  Comment  une  chose  mortelle  peut- 
elle  être  si  pure  et  si  belle  ?  puis  il  la  regarde  et  juge  en  lui 
même  que  Dieu  se  propose  d'en  faire  une  chose  merveil 
leuse  :  couleur  de  perle  à  peine  sensible ,  comme  il  convien 
précisément  à  une  Dame  de  l'avoir.  Elle  possède  autant  de 
bonté  que  la  nature  en  peut  produire  ;  et  en  la  regardan 
on  apprendra  à  apprécier  la  beauté.  De  quelque  manier 
qu'eue  meuve  ses  yeux ,  il  en  sort  des  esprits  enflammé 
d'Amour  qui  frappent  les  yeux  de  ceux  qui  la  regardent  ;  e 
ils  pénètrent  tellement,  que  chacun  va  droit  au  cœur.  Vou 
voyez  l'Amour  peint  sur  son  visage ,  qu'aucun  regard  ni 
peut  fixer  sans  être  ébloui. 

»  Chanson,  je  sais  que  tu  iras  de  tous  les  côtés,  parlant  l 
plusieurs  Dames,  quand  je  t'aurai  envoyée  par  le  monde. 
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Maintenant  il  faut  que  je  t^avertisse ,  puisque  je  t^ai  élevée 
pour  être  une  fille  jeune  et  simple  d'Amour,  de  consulter  là 
où  tu  arriveras,  en  disant  :  Enseignez-moi  le  chemin  pour 
aller  droit  à  la  Dame  vers  laquelle  je  suis  envoyée  et  dont 
la  louange  fait  mon  ornement.  Et  si  tu  ne  veux  pas  faire 
une  démarche  inutUe ,  ne  t'arrête  pas  là  où  il  y  a  des  per- 
sonnes corrompues.  Fais  en  sorte ,  si  tu  le  peux ,  de  te  dé- 
couvrir seulement  aux  Dames  et  aux  hommes  honnêtes  qui 
te  conduiront  parla  voie  la  plus  courte.  Tu  trouveras  Amour 
avec  elle  (Béatrice);  aie  soin  de  me  recommander  à  tous 
deux,  comme  tu  dois  le  faire  ^  » 

Après  que  cette  chanson  fut  un  peu  connue  dans  le  monde, 

*  Afin  qae  cette  cbanion  soit  mieux  comprise,  j*en  parlerai  avec  plas  d'art  que  des 
morceaux  qui  précèdent.  Je  la  diviserai  en  Irois  parties.  La  première  est  l'exorde  des 
paroles  qui  suivent  ;  la  seconde,  l'exposé  de  la  matière  traitée;  et  la  troisième,  on 
pourrait,  en  quelquc'sorte,  l'ap|»eler  la  servante  des  paroles  qui  précèdent.  La  seconde 
commence  à  :  €  Un  ange  invoqua  Dieuj  etc.  ;  >  la  troisième  à  :  €Chan$onfJ9 
sa»«,  etc.  > 

La  première  partie  se  subdivise  en  quatre  :  1*  Je  dis  à  qui  je  veux  parler  de  ma  Dame 
et  pourquoi  je  veux  en  parler  ;  2*  j'exprime  ce  que  je  crois  sentir  moi-même,  quand  je 
pense  à  son  mérite,  et  cummcnl  je  pourrais  parler  si  je  ne  perdais  pas  toute  assurance 
et  toute  hardiesse  ;  3*  je  dis  comme  je  \>ense  devoir  ni'exprimer  pour  que  je  ue  sois  pas 
décontenancé  par  l'abaissement  ;  A'  je  reviens  encore  aux  personnes  à  qui  je  dois 
m'adresser,  et  ie  donne  la  raison  pour  laquelle  je  m'adrosse  à  elles.  La  seconde  com- 
mence  à  :  «  /e  dis,  etc.  ;  >  la  troisième  à  :  <  Maii  je  ne  veux  pa$  wCélever^  etc.  ;  »  la 
quatrième  à  :  <  Damée  ei  detnùiselleSf  etc.  >  Puis,  quand  je  dis  :  <  Un  ange  invo- 
qua, etc.  >  je  commence  à  parler  de  cette  dame;  et  cette  autre  partie  se  subdivise 
encore  en  deux.  Dans  la  première,  je  dis  qu'on  s'occupe  d'elle  au  ciel  ;  dans  ta  seconde, 
qu'on  s'occupe  d'elle  sur  la  terre;  et  cette  seconde  qui  commence  à  :  «  Ma  Dame  e$t 
désirée,  etc.  »se  subdivise  de  nouveau  en  deux.  Dans  la  première,  je  traite  de  la 
noblesse  de  son  âme,  exposant  quelques  vertus  efTeclives  qui  procèdent  de  son  ftme 
noble  ;  et  dans  la  seconde,  je  rap|>elle  la  noblesse  de  son  corps,  et  j'énumère  quel- 
ques-onea  de  ses  beautés  à  :  <  Uamour  dit  d'elle,  etc.» 

Mais  cette  dernière  seconde  partie  se  redivise  encore  en  deux.  Je  parle,  dans  l'une 
de  quelques  beautés  selon  la  gloire  (morales],  et,  dans  l'autre,  de  beautés  spéciales  et 
déteiminées  de  la  personne,  à  cet  endroit  où  il  est  question  de  ses  yeux,  qui  sooi  la 
source  et  le  principe  de  l'Amour  ;  et  afin  de  détourner  toute  pensée  grossière  de  ce 
que  je  dit,  le  lecteur  ne  doit  pas  oublier  qu'il  est  écrit  plus  haut  que  le  salut  de  celte 
dame,  qui  fat  exprimé  par  sa  bouche,  fut  la  fln,  le  but  de  mes  désirs  pendant  qu'elle 
^roolait  bien  encore  me  le  faire.  Puis,  quand  je  dis  :  €  Chanson,  je  sais  que  tu,  etc.» 
j'aioute  une  stance  qui  est  comme  la  servante  des  autres,  où  j 'exprime  ce  que  je  désire 
et  attends  de  ma  chanson.  Mais  comme  cette  dernière  partie  est  iacile  à  comprendre, 
je  ne  me  donnerai  plus  la  peine  d'en  indiquer  les  divisions.  Je  sens  bien  que,  pour  en 
faire  saisir  tout  le  sens»  il  conviendrait  de  les  multiplier  encore ,  mais  je  ne  suis  pas 
ftché  de  ne  pas  être  compris  par  celui  dont  l'intelligence  ne  serait  pas  satisfaite  des 
explications  que  j'ai  données,  et  qui  laissera  là  ma  chanson;  car  je  crains  d'en  avoir 
donné  le  sens  trop  ouvertement  par  les  divisions  déjà  indiquées,  s'il  arrivait  que  beau- 
coup  de  personnes  vinssent  à  en  avoir  conoaissaoce  en  l'enteodaut  réciter. 
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un  ami  l'ayant  entendue ,  prit  une  opinion  peut-être  trop 
avantageuse  de  moi ,  et  témoigna  le  désir  que  je  lui  disse  ce 
que  c'est  qu'Amour.  Réfléchissant  qu'après  la  chanson  c'était 
un  beau  iujet  à  traiter,  et  que  d'ailleurs  je  devais  me  rendre 
agréable  à  cet  ami^  je  fis  ce  sounet  : 

«  Gomme  dit  le  sage  ^  l'Amour  et  un  noble  cœur  ne  font 
qu'un,  et  quand  l'un  ose  aller  sans  l'autre,  c'est  comme 
quand  l'ftme  abandonne  la  raison. 

»  La  nature ,  quand  elle  est  amoureuse  (  généreuse  ^ 
bonne],  rend  l'Amour  le  maître ,  et  fait  du  cœur  la  maison 
dans  laquelle  on  se  repose  en  dormant ,  tantôt  peu ,  tantôt 
longtemps. 

»  Cependant  la  beauté  se  manifeste  aux  yeuî  par  les 
traits  d'une  Dame  sage ,  et  cet  objet  agréable  fait  naître  un 
désir  de  la  posséder; 

»  Et  quelquefois  ce  désir  persiste  de  telle  sorte  qu'il 
éveille  l'esprit  d'Amour.  Un  homme  de  mérite  produit  le 
même  effet  sur  une  Dame  ^  » 

Ayant  traité  d'Amour  dans  les  vers  précédents,  je  voulus 
encore  dire  quelques  louanges  de  cette  noble  Dame  (Béatrice), 
pour  démontrer  comment  cet  Amour  s'éveille  par  elle ,  et  de 
quelle  manière  non-seulement  il  s'éveille  là  où  il  dormait,  mais 
comment  elle  le  fait  venir  d'une  manière  merveilleuse  lit  où 
il  n'est  pas  en  puissance  ;  et  alors  je  fis  ce  sonnet  : 

«  Ma  Dame  porte  Amour  dans  ses  yeux  ;  aussi  ennoblit-elle 
tout  ce  qu'elle  regarde.  Partout  où  elle  passe,  chaque 
homme  tourne  les  yeux  vers  elle ,  et  elle  fait  battre  le  cœur 
de  celui  qu'elle  salue. 

*  Ce  flODuet  le  ditite  en  deux  parties.  Dans  la  |)reBièrei  je  parle  de  lui  (  Amour) 
comme  puisiance;  et  dans  la  seconde^  je  dis  comment  sn  pdtsBanoe  serëduii  en  aciioo. 
La  seconde  commence  à  t  €  la  bMuti  sb  mant/ÎMle,  etd  »  La  première  se  divise  en 
deux  parties  :  1°  (comme  puissance),  je  dis  dans  quel  snjet  etl  cette  puissance)  2*  eom- 
meni  ce  snjet  et  cette  pvimMioè  sont  produits  en  ètre^  et  ctfmment  l'nngarde  l'antre, 
ainsi  que  la  forme  garde  b  matière.  La  Seconde  commence  à  :  4  la  naturt,  quand 
elléf  etc.  >  Puis,  quaod  je  dis  :  t  £0  beauté  sê  manifesté,  etc.  »  je  dis  comment  celte 
puissance  se  réduit  en  actCî  et  d'abord  comment  il  se  réduit  on  homme,  puis  en  femme  : 
c  Un  homme  de  méritt  1  etc»* 
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»  Aussi  baisse-t-U  la  tête ,  et  devient-il  pâle  en  se  plai- 
gnant du  peu  de  mérite  qu'il  a.  }4^orgueil  et  la  colère  fuient 
devant  elle,  Unissey-yousi  donc  à  moi ,  mes  Dames ,  pour  lui 
fairg  honneur. 

yt  Non ,  il  n'est  pas  de  pensée  douce  et  modeste  qui  no 
naisse  dans  le  cœur  de  celui  qui  Tentend  parler  ;  aussi  celui 
qui  la  voit  le  premier  est-il  bienheureux.' 

))  L'air  qu^elle  a  quand  elle  sourit  m  se  peut  exprimer  ni 
retenir  dans  la  n^émpire ,  tant  ce  miracle  est  nouveau  et 
éclatait  ^  » 

Mais  bientôt  après ,  par  la  volonté  de  notre  glorieux  Sau- 
veur,, qui  lui-mên^ç  n'a  pas  évité  la  mort,  celui  qui  avait  été  le 
père  d'une  si  niprveiUeuse  personne ,  la  très-noble  Béatrice , 
sortant  de  cette  vie ,  s'en  alla  à  la  gloire  éternelle.  Et  comme 
cette  séparation  est  toujours  douloureuse  pour  ceux  qui  restent 
et  qui  ont  été  amis  du  défunt  ;  qu'en  outre  il  n'y  a  pas  d'ami- 
tié plus  intima  qiio  pell^  qui  ^'établit  de  bon  père  k  bon  fils ,  et 
de  bon  fils  à  bon  père  ;  et  qu'enfm  cette  Damp  était  éminem- 
ment bonne  et  son  pè^Q  fort  bon  (  comme  tout  le  monde  le  dit 
avec  toute  vérité),  il  est  cert{iin  que  cette  noble  Dame  ressen- 
tit la  plus  amèr^  douleur. 

Selon  l'usage  de  la  ville  en  ces  occasions,  les  hommes  et  les 
femmes  se  rassemblèrent  chacun  de  leur  côté,  là  oiï  Béatrice 
fondait  en  larmes,  Comme  je  vis  plusieurs  Dames  qui  rêve-* 

'  Ce  soDnet  a  trois  parties.  Dans  la  première,  je  dis  comment  celte  Dame  raduit  celte 
puissance  en  acte  par  la  très-noble  partie  dVlle-méme,  ses  veux  ;  et  dans  la  seconde, 
ic  rnppellf  l<t  fn^ç  effet  produit  par  1§  trè|-no(>l«  partie  d'elleHoiôme*  sa  boucbe  ;  et 
outre  ces  deux  parties,  il  en  a  unepçlite  (parliceUa)  qui  d^n^ando  aide  en  quelcfae 
sorte  aux  précëdenles.  Elle  commence  ainsi  :  «  Unisses'voui  donc  à  moi,  etc.»  La  troi- 
sième çopamcnçe  à  :  «  Kon,  il  n'eitpm  d»  pensée  doMce^  etc.  >  La  preimièrQ  se  diyise 
en  trois  :  1*  Je  dis  de  quelle  manière  elle  ennoblit  vertueusement  ce  qu'elle  regarde  ;  et 
celle  proRMitiof)  éqnivani  à  dir<i  qu'çUe  inirodniila  puissance  de  T Amour  là  où  elle 
n'était  paseqcore^S*  je  dU  comn^ent  elle  réduit  V-A^n^Ol^f  en  act^  dans  le  coeur 
de  tous  ceux  qu'elle  regarde;  3°  je  dis  ce. qu'elle  <»{)ère  veriiicuseraent  dans  lenr^ 
cœurs.  La  seconde  commence  à  :  <  Partout  où  elle  poète,  eic.  ;  >  la  troisième  à  :  <  Elle 
fait  battre  le  cœur,  etc.  »  Et  quand  je  dis  :  «  Uniseex^vous  donc  à  moi,  etc.  >  je  donne 
à  entendre  à  qt»i  j'ai  TinteBUon  de  parler,  eu  appelant  les  dames  à  moQ  aide  pour 
honorer  ma  Paone.  ^nisqqand  je  dis  :  <  Jypit,  il  n'est  pa*  4e  pensée,  et^,  >  je  reviens 
sur  ce  que  j'ai  exprimé  dans  U  première  partie ,  au  sujet  des  deux  actes  de  Fa  bouclie, 
dont  Vun  est  son  donx  parW,  l'autre  son  admirable  sourire.  Quanta  ce  dernier  acte, 
je  ne  dis  pas  comment  il  opère  sur  les  cœurs,  parce  que  la  mémoire  ne  peuV  conserver 
le  souvenir  de  cette  opération. 
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naient  d'auprès  d'elle ,  je  prêtai  Toreille  h  leurs  discoure ,  qui 
roulaient  sur  la  douleur  de  cette  noble  personne.  «  Comme 
elle  pleure  l  disaient-elles;  ceux  qui  la  voient  en  cet  état  de- 
vraient mourir  de  pitié  I  »  Puis  ces  Dames  passèrent  leur  che- 
min^ et  j'éprouvai  une  si  profonde  tristesse ,  les  larnaes  inon- 
dèrent tellement  mon  visage ,  que  je  fus  obligé  de  le  couvrir  de 
mes  mains.  Cependant  mon  attention  fut  attirée  de  nouveau 
par  des  discours  de  la  même  nature  que  les  premiers ,  car 
j'étais  placé  dans  un  lieu  près  duquel  passaient  toutes  les 
Dames  qui  sortaient  d'auprès  de  Béatrice  :  «  Qui  de  nous 
pourra  jamais  se  livrer  k  la  joie ,  maintenant  que  nous  avons 
entendu  parler  cette  Dame  si  tristement?  »  disaient-elles. 
Après  celles-ci  en  venaient  dlautres  qui  faisaient  des  réflexions 
sur  moi.  «  Celui  qui  pleure  là ,  ne  dirait-on  pas  qu'il  Ta  vue 
comme  nous? — Voyez,  ajoutaient  celles  qui  suivaient,  il  est  si 
changé,  qu'il  ne  paraît  plus  être  lui-même  I  » 

Après  avoir  entendu  ces  paroles  en  passant,  je  conçus  l'idée 
de  composer  des  vers ,  car  lé  sujet  en  était  digne ,  surtout  ce 
que  je  venais  d'entendre  delà  bouche  de  ces  Dames.  Et  comme 
je  les  aurais  volontiers  interrogées,  si  je  n'avais  pas  été  retenu 
par  la  discrétion,  j'ai  pris  occasion  de  parler  comme  si  je  leur 
avais  adressé  la  parole  et  qu'elles  m'eussent  répondu.  Je  fis 
donc  deux  sonnets.  Dans  l'un  j'interroge  selon  la  forme  qui 
me  convient ,  et  dans  Pautre  je  donne  la  réponse  des  Dames , 
prenant  ce  qu'elles  ont  dit  d'elles-mêmes,  comme  si  elles 
l'eussent  répondu.  Voici  le  premier  sonnet  : 

«  Vous  qui  avez  un  aspect  humble  et  dont  les  regards 
baissés  indiquent  la  douleur,  d'où  venez-vous ,  que  la'  cou- 
leur de  votre  visage  trahit  votre  émotion  ? 

»  Avez-vous  vu  notre  noble  Dame ,  la  figure  inondée  de 
douleur  d'amour?  Avouez-le-moi,  mes  Dames ,  car  le  cœur 
me  dit  qu'il  en  est  ainsi ,  puisque  votre  aspect  et  vos  ma- 
nières se  sont  ennoblis. 

»  Que  si  vous  venez  de  voir  un  spectacle  si  douloureux , 
faites-moi  la  grâce  de  rester  quelques  instants  près  de  moi, 
et  do  me  dire  tout  ce  que  vous  savez  d'elle. 

»  Vos  yeux  ont  tant  pleuré  et  vos  traits  sont  tellement 
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altérés ,  que  je  Iremble  à  Tidée  de  voir  ce  que  vous  avez 
vu*.  » 

Voici  le  second  : 

«.Serais-tu  celui  qui  a  si  souvent  parlé  de  notre  Dame,  en 
nous  adressant  la  parole  ?  Nous  reconnaissons  ta  voix,  mais 
ta  figure  est  bien  changée. 

»  Pourquoi  pleures-tu  si  abondamment,  que  tu  excites  la 
pitié  de  tout  le  monde  ?  Est-ce  que  tu  Tas  vue  pleurer,  que 
tu  ne  saurais  modérer  ni  cacher  ta  douleur? 

»  Laisse-nous  pleurer,  nous  qui  Pavons  entendue  mêler 
ses  paroles  k  ses  larmes.  Ce  serait  .chose  répréhensible  que 
de  nous  consoler. 

»  Ah  I  la  douleur  est  si  fortement  empreinte  sur  les  traits 
de  cette  Dame  ,  que  celle  de  nous  qui  aurait  voulu  la  re- 
garder serait  tombée  morte  devant  elle  en  pleurant '*.  » 

Peu  de  jours  après  la  composition  de  ces  vers ,  je  tombai 
malade,  et  souffris  tellement  pendant  neuf  jours,  que  j'éprou- 
vai une  faiblesse  qui  ne  me  permettait  plus  de  faire  aucun 
mouvement.  Au  neuvième  jour,  sentant  une  douleur  intolé- 
rable, je  me  mis  h.  penser  h  ma  Dame.  Et  après  m'être  occupé 
d'elle ,  mes  pensées  retombèrent  sur  ma  frêle  existence ,  et 
réfléchissant  -au  peu  de  durée  de  la  vie  humaine,  même  dans 
rétat  de  santé,  je  commençai  à  pleurer  en  moi-môme  sur 
l'excès  de  ce  malheur.  Je  me  disais  h  moi-même,  en  soupi- 
rant :  a  II  faudra  donc  que  la  très-noble  Béatrice  meure  un 
jour  !»  A  ce  moment ,  mon  esprit  s'égara  tellement ,  que  je 
fus  forcé  de  fermer  les  yeux,  et  que  je  me  sentis  tourmenté 
comme  une  personne  frénétique. 

*  Ge  sonnet  se  divise  en  trois  parties.  Dans  la  première,  je  demande  à  ces  dames  si 
elles  viennent  d'anpros  d'Elle,  ajoutant  que  je  crois  qu'il  en  est  ainsi ,  puisqu'eUai' 
reviennent  ainsi  ennoblies.  Dans  la  seconde,  je  les  prie  de  me  parler  d'Elle,eloeia 
commence  ainsi  :  «  Que  si  ttous  venex,  etc.  » 

*  Ce  sonnet  a  quatre  parties,  selon  que  les  dames  &  qui  je  réponds  employèrent 
quatre  modes  de  parler.  Mais  je  m'abstiendrai  de  revenir  sur  l'analyse  que  j'ai  éé'.k 
faite  de  ces  parlien,  me  contentant  de  les  indiquer  seulement.  La  seconde  commence 
à  :  <  Pourquoi pUure$-tâ?  etc.;  >  la  troisième  à  :  <  LatMe-nOM  pleurer,  etc.  ;  >  la 
<|iiairième  k-uAhl  la  douleur, etc.» 

3. 
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Au  milieu  de  mon  délire,  je  vis  apparaître  des  femmes  qui 
couraient  les  cheveux  épars,  et  me  disaient  :  Tu  mourras!  Puis 
après,  il  s'en  montra  d'autres  avec  des  visages  horribles,  qui 
me  criaient  :  Tu  es  mort!  Alors,  dans  le  trouble  de  moH  es- 
prit, je  ne  sentis  plus  ou  j'étais.  Il  me  sembla  que  des  femmes 
échevelées  marchaient  en  pleurant  ;  je  crus  voir  le  soleil  s'obs- 
eureir,  îi  ce  point  que  Ton  voyait  les  étoiles  si  pâles  que  Toa 
eût  dit  qu'elles  pleuraient  les  morts  ;  les  oiseaux  frappés  dans 
l'air  tombaient ,  et  au  milieu  du  bruit  causé  par.  des  tremble- 
ments de  terre,  tout  épouvanté ,  je  crus  voir  venir  à  moi  un 
ami  qui  me  dit  :  «  Ton  admirable  Pâme  est  sortie  de  ce  siè- 
cle I  »  Alors  je  commençai  a  pleurer  non-seulement  dans  mon 
imagination ,  mais  avec  mes  yeux ,  les  baignant  de  véritables 
larmes.  Puis  je  regardai  vers  le  ciel,  et  il  me  sembla  voir  une 
multitude  d'anges  qui  se  dirigeaient  en  chœur  vers  la  voûte 
céleste,  conduits  par  une  légère  vapeur  d'une  blancheur  écla- 
tante. Je  crus  entendre  ces  anges  qui  chantaient  glorieuse- 
ment, et  les  paroles  qu'ils  chantaient  me  parurent  être  celles- 
ci  :  Hosanna  in  eœcelsis!  et  je  n'entendais  rien  autre  chose. 
Alors  il  me  parut  que  (mon)  le  cœur  où  il  y  avait  tant  d'amour 
me  dit  :  «  Il  est  certain  que  notre  Dame  est  morte  ;  »  et  je  crus 
marcher  pour  aller  voir  le  corps  de  cette  âme  noble  et  bien- 
heureuse. Mon  imagination  était  tellement  frappée,  que  je 
crus  la  voir  morte  en  effet ,  et  que  des  dames  couvraient  sa 
tête  d'un  voile  blanc.  Sa  figure  était  si  calme  et  si  modeste , 
qu'elle  semblait  dire  :  «  Maintenant  j'en  suis  venue  à  voir  lô 
principe  de  la  paix,  »  En  l'apercevant ,  je  me  sentis  pénétré 
d'une  telle  humilité,  que  j'appelais  la  mort,  lui  disant  :  «  Viens 
k  moi,  car  je  te  désire  ardemment,  et  tu  vois  que  je  porte  déjà 
ta  couleur  !» 

Après  avoir  assisté  k  toutes  les  cérémonies  douloureuses 
qui  se  pratiquent  auprès  des  morts ,  il  me  sembla  que  je  re- 
tournais chez  moi.  Là ,  ayant  porté  mes  yeux  vers  le  ciel,  je 
m'écriai  en  pleurant  :  <x  0  belle  âme  !  combien  celui  qui  te  voit 
est  heureux  !  Au  milieu  des  sanglots  et  des  larmes,  et  comme 
j'appelais  la  mort,  une  jeune  Dame  qui  se  trouvait  près  de 
mon  lit ,  croyant  que  mes  paroles  et  mes  plaintes  m'étaient 
arrachées  par  la  douleur  de  mon  mal ,  pleine  de  terreur  se 
prit  à  pleurer. 
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D'fttttT68  Dames,  qni  étaient  dans  la  chambre,  s'étantaper- 
eues,  par  les  pleurs  de  leur  compagne,  que  moi-môme  j#  versais 
des  liuiines,  firent  retirer  la  première  Dame,  laquelle  élait  ma 
très-proche  parente.  Les  deux  autres  s'approchèrenide  moi  pour 
m'éreiller,  croyant  que  j^  songeais,  te  Ne  dormez  plus,  et  no 
vous  découragez  pas ,  j^  me  disaient-elles  ;  et  m^ayant  ainsi 
interpellé,  mou  délire  me  quitta  au  moment  même  que  je 
voulais  dire  :  aO  Béatrice  |  que  tu  sois  bénie!  d  J'f^vaU  déjà 
prononcé  :  0  Béatrice...  lorsque,  me  réveillant  tout  à  coup, 
j'ouvris  les  yeux  et  m'aperçus  que  j'avais  été  trompé  par  un 
songe.  Mais  Teflbrt  que  j^avaîs  fait  pour  prononcer  ces  deux 
mots  en  sanglotant  empêcha  ces  Dames  de  les  entendre  ;  et 
quoique  je  me  sentisse  honteux  d*avoir  laissé  échapper  ce 
nom,  toutefois,  par  un  avertissement  d^Amour,  je  me  retour- 
nai Tors  elles.  Quand  eUes  me  virent ,  elles  dirent  d'abord  : 
a  On  le  croirai^  mort  !  »  Puis  elles  me  demandèrent  ce  qui 
m'avait  causé  une  si  grande  terreur.  Après  ces  questions,  mes 
sens  étant  quelque  peu  remis ,  et  ayant  reconnu  la  fausseté 
des  imaginations  que  j'avais.eues,  je  leur  répondis  :  «  Je  vous 
dirai  ce  que  j'ai  éprouvé.  »  Je  leur  dis  en  effet  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  fin  ce  que  j'avais  vu ,  ayant  bien  soin 
toutefois  de  taire  le  nom  de  1?^  noble  Dame.  Quand  j'eqs  ob- 
tenu ma  guérison ,  je  me  proposai  de  faire  des  vers  sur  tout 
ce  qui  m'était  arrivé,  parce  que  ce  sujet  me  parut  digne  d'être 
entendu  comme  se  rapportant  à  l'Ajnour.  Je  fis  donq  cette 
chanson  : 

n  Une  Dame  miséricordieuse,  ornée  de  jeunesse  et  de  toutes 
les  distinctions  humaines,  était  là  dans  le  lieu  où  j'appelais 
souvent  la  Mort.  A  la  vue  de  mes  yeux  pleins  de  tristesse,  et 
en  entendant  les  paroles  vides  de  sens  que  je  laissais  échap- 
per, épouvantée,  elle  se  ipit  à  pleurer  abondamment.  D'au- 
tres Dames,  averties  par  elle  de  mon  état,  la  firent  sortir, 
puis  s'approchèrent  de  moi  pour  s'assurer  si  je  pourrais  les 
entendre .  L'une  me  dit  :  «  Ne  dormez  plus  ;  »  l'autre  :  «  Pour- 
quoi vous  laissez-vous  aller  ainsi  au  découragement?  »  Alors 
je  quittai  mes  imaginations,  et  me  mis  à  prononcer  le  nom 
de  ma  Dame. 

»  J'épiouvaifl  une  douleur  &i  viye  en  parlant,  ta&t  ma  voix 
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était  altérée  parles  angoisses  et  les  pleurs,  que  moi  seul  pus 
entendre  au  fond  de  mon  cœur  le  nom  que  je  prononçais. 
Alors  Amour  fit  tourner  mon  visage,  qui  exprimait  la  honte, 
vers  ces  Dames.  Et  mon  aspect  leur  parut  tel,  qu'il  donna 
ridée  de  la  mort.  «  Ahl  disaient-elles,  ranimons  son  cou- 
rage. »  Toutes  ensemble  priaient  humblement  et  me  répé- 
taient souvent  :  «  Qu'as-tu  vu  ?  Tu  manques  donc  de  cou- 
rage ?»  Et  dès  que  j'eus  repris  un  peu  de  force,  je  leur 
répondis  :  «  Mes  Dames,  je  vous  le  dirai.  » 

»  Tandis  que  je  réfléchissais  sur  ma  frêle  existence  et  sur 
l'incertitude  de  sa  durée,  Amour  pleura  au  fond  de  mon 
cœur,  son  habitation  ordinaire,  et  mon  âme  en  fut  si  trou- 
blée, que  je  me  dis  ces  mots  en  soupirant  :  «  Il  faudra  donc 
que  ma  Dame  meure  ?  »  Le  chagrin  s'empara  si  fortement 
de  moi  alors,  que  je  laissai  lâchement  mes  yeux  se  fermer. 
Bientôt  mes  esprits  se  sentirent  tellement  troublés  et  affai- 
blis, que  chacun  d'eux  alla  k  l'aventure.  Enfin,  privé  de  ma 
connaissance  et  hors  de  la  réalité,  j'eus  une  appcuition  de 
femmes  dont  l'expression  indiquait  la  colère,  et  qui  me 
criaient  :  «  Il  faut  que  tu  meures  I  il  faut  que  tu  nœures  l  » 

»  Ensuite  j'aperçus  une  foule  de  choses  épouvantables  au 
commencement  de  mon  rêve.  J'ignorais  en  quel  lieu  je  pou- 
vais être  ;  je  croyais  voir  des  Dames  marchant  avec  les  che- 
veux éj)ars,  les  unes  pleurant,  les  autres  poussant  des  cris 
de  douleur,  qui  lançaient  le  feu  de  la  tristesse.  Bientôt  il  me 
semhla  apercevoir  le  soleil  qui  se  troublait,  et  l'étoile  du 
soir  apparaître.  Tous  deux  pleuraient.  Les  oiseaux,  arrêtés 
dans  l'air,  tombaient,  et  la  terre  tremblait.  Alors  un  homme 
faible  et  pâle  s'étant  présenté  à  moi,  me  dit  :  «  Que  fais-tu? 
ne  sais-tu  pas  la  grande  nouvelle?  Ta  Dame,  cette  personne 
si  belle,  elle  est  morte  l  » 

»  Je  levai  au  ciel  mes  yeux  baignés  de  larmes,  et  je  vis  les 
anges  qui,  semblables  à  une  pluie  de  manne,  retournaient 
au  ciel,  guidés  par  une  nuée  derrière  laquelle  ils  chantaient 
ensemble  :  «  Hosanna  l  »  S'ils  en  avaient  dit  davantage,  je 
vous  le  dirais.  Alors  Amour  me  dit  :  «  Je  ne  te  cache  plus 
rien  ;  viens  voir  notre  Dame  qui  est  gisante  morte.  »  L'image 
trompeuse  me  conduisit  en  effet  vers  ma  Dame,  qui  était 
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sans  vie.  Et  quand  je  fus  près  d'elle,  je  m'aperçus  que  dos 
Daoïes  la  couvraient  d'un  voile.  Son  visage  exprimait  quel- 
que chose  de  si  pur  et  de  si  modeste,  qu'elle  semblait  dire  : 
«  Je  suis  en  paix.  » 

»  En  observant  son  air  si  humble,  la  douleur  me  rendit  si 
humble  moi-môme,  que  je  m'écriai  :  «  0  Mort  !  je  te  tiens 
maintenant  pour  une  très-douce  chose,  puisque  tu  as  pénétré 
jusque  dans  mai  Dame  ;  et  loin  d'être  irritée,  tu  dois  ressen* 
tir  de  la  compassion,  ô  Mort  I  puisque,  te  ressemblant  déjà 
(par  la  pâleur),  je  m'avance  désireux  d'être  mis  au  nombre 
des  tiens  !  Viens  donc  I  car  mon  cœur  t'appelle  I  »  Après 
avoir  épuisé  ma  douleur,  je  me  retirai,  et  quand  je  fus  seul, 
je  m'écriai  en  regardant  le  royaume  d'en  haut  :  «  Belle 
âme  I  heureux  qui  te  voit  I ...  »  Alors  les  Dames  m'éveillèrent, 
et  je  les  remerciai  *.  » 

Après  cette  vision,  il  arriva  qu'un  jour,  étant  livré  h  mes 
réflexions  dans  un  lieu,  je  sentis  venir  un  battement  dans  mon 
cœur,  comme  si  j'eusse  été  en  présence  de  ma  Dame.  Alors  il 
me  vint  une  imagination  d'Amour  ;  je  crus  le  voir  venir  dans 
cette  partie  où  ma  Dame  se  tenait,  et  d'un  ton  gai,  il  parut 
me  dire  au  fond  de  mon  cœur  :  Pense  k  bénir  le  jour  oh  je  me 
suis  emparé  de  toi,  parce  que  c'est  un  devoir  sacré  pour  toi. 
Et  en  vérité  mon  cœur  était  si  content  de  ma  nouvelle  condi- 
tion, que  je  ne  le  reconnaissais  pas  pour  le  mien.  Et  peu  après 
que  mon  cœur  m'eut  ainsi  parlé  par  la  bouche  d'Amour,  je  vis 
s'avancer  vers  moi  une  très-noble  Dame  dont  la  beauté  était 
célèbre,  et  qui  était  depuis  longtemps  déjà  la  Dame  de  ce  pre- 
mier ami  dont  j'ai  déjà  parlé  (  Guido  Cavalcanti) .  "Son  nom 


'  Cette  chanmn  a  denx  parties.  Dans  la  première,  je  dis  à  une  personne  indéfinie 
comment  je  fus  tiré  d'une  vision  par  certaines  Dames,  et  comment  je  promis  de  leur 
raconter  ce  que  j'avais  vn  ;  dans  la  seconde,  je  rapporte  la  narration  que  je  leur  ai 
Faite  ;  et  celle  partie  commence  A  :  «  Tandis  que  je  pensai*  à  ma  frêle  existence,  elc.» 
Quanta  U  première  partie,  elle  se  subdivise  en  denx  :  l"  je  dis  ce  qu'une  Dame  et 
d'aulres  ont  dit  et  fait  au  sujet  de  mon  délire,  avant  que  j'eusse  repris  mes  sens  ;  2"  je 
rap|H>rle  ce  que  m'ont  dit  ces  Dames  quand  j'ai  cessé  d'èire  frénétique,  ce  qoi  com- 
mence à  :  «  J'éprouvais  une  si  vive  douleur  en  parlant,  etc.  »  Puis  quand  je  dis  : 
€  Tandis  que  Je  pensais  à  ma  frêle  existence^  etc.  »  je  leur  développe  ma  vision  en 
deux  parties.  Dans  la  première,  je  raconte  ;  dans  la  seconde,  je  rappelle  les  personnes 
qui  m'ont  assisté,  et  je  termine  en  les  remerciant.  Celte  dernière  partie  commence  A  : 
«  Alors  les  ilame«,  etc.  » 
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était  Gloyanna,  si  ce  n'e^t  qu'en  raison  de  «a  beauté,  ^t  çelon 
l'opinion  de  quelques-uns,  on  lui  avait  imposé  le  surnom 
de  Primavera,  par  lequel  on  la  désignait  ordiniûrenient. 
Derrière  elle,  je  vis  venir  l'admirable  Béatrice,  Toutes  deui, 
marchant  en  cet  ordre,  s'approchèrent  de  moi,  et  il  me  gembla 
qu'Amour j  m'adressant  la  parole,  me  dit  :  a  Cette  première 
Dame  est  appelée  jPrm«vera  (Printemps),  seulement  h  cause 
de  cette  venue  qu'elle  fait  aujourd'hui.  Car  j'ai  poussé  l'inven- 
teur du  nom  h.  lui  donner  celui  de  Primavera,  ce  qui  signifie 
«Utf  viendra  la  première  {prima  verra),  le  jour  que  Béatrice 
se  montrera  après  la  vision  qu'a  eue  son  fidèle.  J'ajouterai 
que  si  tu  veux  faire  attention  à  son  premier  nom,  tu  t'assu- 
reras qu'il  signifie  Primavera,  puisque  son  nom  de  Giovanna 
vient  de  celui  de  Giovanni  (Jeanne  de  Jean),  lequel  a  précédé 
la  véritable  lumière,  en  disant  :  «  Ego  vox  clamaniis  in  de- 
serto  :  Paraie  viam  Domini.  »  L'Amour  me  dit  encore  :  «  Et 
qui  voudrait  considérer  les  choses  plus  subtilement  appellerait 
Béatrice  Amour,  h.  cause  de  la  ressemblance  qu'elle  a  avec 
moi.  »  En  repensant  k  tout  cela,  j'eus  l'idée,  tout  en  retran- 
chant ce  qui  ne  devait  pas  êtr^  dit,  d^en  faire  le  sujet  de  vers 
que  j'adresserais  k  mon  premier  ami,  croyant  que  son  cœur 
était  encore  occupé  de  la  beauté  de  cette  noble  Primavera.  Je 
fia  dope  ce  sonnet  : 

«  Je  sentis  s'éveiller  dans  mon  cœur  un  esprit  amoureux, 
qui  dormait,  et  je  yip  venir  de  loin  Amour,  mais  si  gai  qu'a 
peine  si  je  pus  le  reconnaître. 

»  Il  me  dit  :  «  Pense  maintenant  a  me  faire  honneur,  »  et 
chacune  de  ses  paroles  riait.  ^Vprès  être  demeuré  quelques 
instants  avec  mon  Seigneur^  regardant  du  Côté  où  l'Amour 
s'avançait, 

»  Je  vis  niadame  Vanna  et  madame  Bice  se  dirigeant  vers 
le  lieu  ou  j'étais,  doux  merveilles,  l'une  marchant  après 
l'autre. 

»  Et  comme  ma  mémoire  l'a  bien  retenu.  Amour  me  dit  : 
Celle-ci  est  Primavera;  quanta  l'autre,  elle  a  nom  Amour, 
tant  elle  me  ressemble  1.  » 

*  Ce  soonet  a  beaucoup  de  pariies,  desquelles  la  premicre  dit  commonljesenUs s'élever 
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Une  personne  à  qui  son  savoir  donnerait  le  droit  d^ôtre  éclai- 
rée sur  ses  doutes,  pourrait  s'étonner  de  ce  que  je  parle  d*A- 
mour,  cofmrae  s'il  était  une  chose  en  soi,  non-seulement  en 
tant  qu'intelligence,  mais  comme  substahce  corporelle.  Cor, 
eu  égard  k  la  yérlté,  cette  proposition  est  fausse,  parce  qu'A- 
monr  n'est  pas  par  lui-même  une  substance,  mais  un  accident 
dadB  la  substance.  Or,  que  je  parle  de  lui  comme  s'il  était  corps 
et  même  homme ,  c'est  ce  qui  résiilte  de  trois  choses  que 
j'exprime  à  propos  de  lui.  Car  je  dis  que  je  le  vis  renir  de  loin. 
Or  le  mot  venir  indiquant  un  mouvement  local  (  on  sait  que, 
selon  le  philosophe  [Aristote] ,  se  mouvoir  localement  est  te 
propre  des  corps),  il  en  résulte  que  j'établis  qu'Amour  est  uti 
corps.  J'ajoute  qu'il  riait,  qu'il  parlait,  actes  propres  à  l'homme, 
particulièrement  le  rhre,  d'oîi  il  suit  que  j'établis  qu'AmoUi*  est 
homme. 

Pour  faire  comprendre  ceci  (ce  qui  est  à  propos  en  cé  mo- 
ment), il  convient  d'abord  de  dire  qu'anciennement  il  n'y  avait 
pas  de  diêeurs  d'Amour  (poëtes  erotiques)  en  langue  vul- 
gaire *,  tandis  qu'au  Contraire  on  comptait  quelques  poëtes 
latins.  Les  choses  étaient  ainsi  che^  nous  (Italiens) ,  quoique 
peut-êti*e  le  môme  fait  n'avait  pas  lieu  chez  d'autres  nations, 
comme  en  Grèce,  par  exemple,  oU  des  poëtes  lettfés  et  nofa 
vulgaires  traitaient  ces  sujets  d'Amour.  Et  il  ne  s^ésl  pas 
écoulé  un  grand  nombre  d'années  depuis  que  ces  poëtes  tul- 
gaires  ont  apparu.  Or  dîre  en  Hme,  en  langue  vulgaire,  équi- 
vaut k  dire  en  vers,  en  latin,  selon  une  certaine  proportion. 
Et  la  preuve  qUe  l'ufeage  de  rimer  en  langue  vulgaire  n'est  pas 
ancien ,  c'est  que  si  l^on  cherche  quelque  chose  d^écrit  efa 
langue  d'oc  ou  de  5^,  nous  ne  trouverons  rien  en  remontant 
jusqu^,à  cent  cinquante  ans,  à  partir  de  nos  jours.  Et  ce  qui 
donna  la  réputation  de  diseurs  à  l|tielques  gens  grossière  ert- 

le  battement  ordinaire  du  casut^  et  dans  quelle  apparence  gale  je  vis  venir  l'Àmonr  de 
loin  ;  dans  la  seconde  Je  rapporte  ce  q»e  rAmotar  nié  dit  dangle  cœurj  et  l'effet  qae  cè« 
paroles  produisirent  sur  moi  ;  la  troisième  apprend  comment,  après  qu'Amour  fut  resté 
quelque  temps  auprès  de  moi,  je  vis  iëlles  persdnoës  et  j'enlëiidis  telles  choses,  ta 
seconde  partie  commence  k:  lime  dit  :  f'ense  à,  etc.  ;  »  la  troisième  à  :  «  Après  être 
demeuré,  etc.  »  La  troisième  se  divise  en  deux^  1*  ié  dis  cfe  tjhô  j*§i  vu;  2»  ce  que 
j'ai  entendu  ;  elle  commence  à  :  «  Amour  me  dit,  etc.  » 

'  Les  mois,  dlsetir,  dire  d'amour  en  rim««,  rimer  èfl  bhjÇoë  vallçalrej  sdni  ojipdsds  à 
ceux  de  poëlc,  de  faire  des  vers,  qui  s'appliquent  aux  hommes  qui  composaient  dci 
yen  UtiM.  Langue  d*oei  proven^l  î  langae  de  #»,  Italien .     {ffoU  dn  tf-odtwwur.) 
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core,  c'est  qu'ils  furent  les  premiers  qui  dirent  en  langue  êe 
si  (italien) .  Ce  qui  poussa  le  premier  k  dire  comme  poëte  vul- 
gaire, fut  le  désir  qu'il  eut  de  se  faire  comprendre  par  une 
Dame  qui  ne  pouvait  entendre  les  vers  latins.  Cela  sert  de 
condamnation  à  tous  ceux  qui  riment  sur  d'autre  matière  que 
celle  qui  se  rapporte  k  l'Amour,  parce  que  ce  mode  de  parier 
a  été  originairement  inventé  pour  dire  d'amour.  Il  suit  de  là 
que  comme  on  a  toujours  accordé  aux  poètes  une  plus  grande 
liberté  qu'aux  prosateurs,  de  môme  il  est  juste  que  ces  diseurs 
en  rime,  qui  ne  sont  autres  que  des  poètes  en  langue  vulgaire, 
obtiennent  le  môme  privilège.  L'usage  de  toute  figure,  de 
toute  couleur  poétique,  accordé  aux  poètes,  doit  donc  l'être 
également  aux  rimeurs. 

De  tout  ce  qui  précède,  j'en  conclus  que  si  nous  convenons 
que  les  poètes  ont  parlé  des  choses  inanimées  comme  si  elles 
avaient  sens  et  raison;  que  s'ils  les  ont  fait  s'entretenir  en- 
semble non-seulement  de  choses  vraies,  mais  de  choses  non 
réelles  ;  que  si  par  exemple  ils  ont  prôté  môme  la  parole  a  des 
choses  qui  n'existent  pas;  s'ils  ont  dit  enfin  que  beaucoup 
d'accidents  parlent  comme  s'ils  étaient  substances  ou  hommes, 
il  est  de  toute  justice  de  laisser  faire  la  môme  chose  a  celui 
qui  dit  en  rime  :  pourvu  toutefois  qu'il  ne  le  fasse  pas  de  ca- 
price et  par  boutade,  mais  avec  quelque  bonne  raison  que  l'on 
puisse  expliquer  en  prose. 

Quant  au  fait  que  les  poètes  ont  parlé  comme  je  viens  de  le 
dire,  on  en  trouve  la  preuve  dans  Virgile,  qui  dit  que  Junon, 
c'est-k-dire  une  divinité  ennemie  des  Troyens,  parla  k  Éole, 
le  maître  des  vents,  au  premier  livre  de  VÈnéide  : 

Eole ,  namque  tibi ,  etc. 

Puis  le  maître  des  vents  répond  :  . 

Tuus,  ô  regina,  quid  optes 
Ezplorare  labor  :  milii  jussa  capessere  fas  est. 

Ce  môme  poëte  fait  parler  la  chose  inanimée  aux  choses  ani- 
mées, au  second  livre  de  V  Enéide  : 

Dardanidœ  duri ,  etc. 

Dans  Lucain,  la  chose  animée  parle  kla  chose  inanimée  : 

MuUum,  Roma,  tamen  debes  civilibus  armis. 
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Dans  Horace,  rhomme  parle  à  sa  propre  science  comme  à 
nue  autre  personne.  Ce  sont  non-seulement  les  paroles  de  ce 
poëte,  mais  il  ne  répète  en  quelque  sorte  que  celles  du  bon 
Homère.  Dans  sa  Poétique  on  trouve  : 

Die  miliî ,  Musa ,  virum ,  etc. 

Oyide  prête  à  TAmour  le  même  langage  qu'à  un  homme,  dans 
son  livre  du  Rem^e  d'Amour  : 

Bella  mihi  video,  bella  parantur,  ait. 

Ces  exemples  pourront  détruire  les  doutes  de  ceux  que  quel- 
ques passages  de  ce  livre  ont  pu  choquer.  Et  afin  qu'aucune 
personne  illettrée  et  grossière  ne  s'autorise  de  ce  que  j'avance 
pour  mal  faire ,  j'ajouterai  que  les  poètes  ne  s'exprimaient 
point  ainsi  sans  raison ,  et  que  ceux  des  rimeurs  qui  parient 
de  la  même  manière  ne  doivent  pas  le  faire  sans  que  leurs 
paroles  ne  renferment  un  sens  bien  motivé.  Car  ce  serait  une 
grande  honte  pour  celui  qui,  après  avoir  rimé  certains  sujets 
sous  le  vêtement  de  figures  et  de  couleurs  de  rhétorique ,  in- 
terrogé et  pressé ,  ne  pourrait  déshabiller  ses  paroles  de  ma- 
nière à  faire  voir  et  comprendre  le  sens  qui  est  dessous.  Mon 
premier  ami  et  moi,  nous  en  connaissons  quelques-uns  de 
ceux  qui  riment  ainsi  comme  des  sots. 

Cette  noble  Dame ,  dont  il  a  été  parlé  précédemment ,  avait 
tellement  excité  la  vénération  de  tout  le  monde ,  que  quand 
elle  passait  dans  la  rue  chacun  courait  pour  la  voir  ;  ce  qui 
nie  causait  une  joie  ineiîable.  Et  quand  elle  s'approchait  de 
quelqu'un ,  celui-là  se  sentait  le  cœurrempU  d'une  telle  mo- 
destie, qu'il  n'osait  ni  lever  les  yeux,  ni  répondre  à  son  salut. 
Beaucoup  de  ceux  qui  ont  fait  cette  expérience  pourraient  ren- 
dre témoignage  de  ce  fait  à  ceux  qui  ne  le  croient  pas.  Quant 
h  elle,  couronnée  et  vêtue  de  modestie,  elle  marchait,  ne  mon- 
trant aucun  orgueil  de  ce  qu'elle  voyait  et  entendait.  Quand 
elle  était  passée,  les  uns  disaient  :  «  Ce  n'est  point  une  femme, 
mais  l'un  des  plus  beaux  anges  du  ciel.  »  D'autres  :  «  Cette 
femme  est  une  merveille*,  que  le  Seigneur,  qui  a  fait  une  si 
belle  œuvre,  soit  béni  1  » 

Elle  se  montrait  si  pleine  de  noblesse  et  d'agréments ,  que 
ceux  qui  la  regardaient  concevaient  en  eux-mêmes  un  senti- 
ment si  honnête  et  si  suave,  qu'il  leur  était  impossible  de  l'ex- 

4 
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primer  par  des  paroles  ;  et  personne  ne  pouvait  là  i^gaMer 
sans  être  obligé  d'abord  de  soupirer.  Ces  effets ,  et  d'autres 
plus  admirables  encore ,  étaient  sans  cesse  produits  par  elle. 
En  y  pensant,  et  désirant  reprendre  le  cours  de  ses  louanges, 
je  me  proposai  de  dire  des  paroles  par  lesquelles  je  ferais 
comprendre  les  excellents  et  merveilleux  effets  de  sa  présence, 
afin  que  non-seulement  les  personnes  qui  pouvaient  réelle- 
ment savoir,  mais  ceux  mômes  qui  ne  feraient  qu'entendre 
parler,  pussent  prendre  une  idée  de  l'effet  qu'elle  produit. 
Alors  je  composai  ce  sonnet  : 

«  Ma  Datne  salue  avec  tant  de  dignité  et  de  modestie,  que 
la  langue  de  ceux  k  qui  elle  adresse  une  salutation  devient 
muette,  et  que  leurs  yeux  n'osetlt  se  lever  vers  elle. 

»  Vêtue  d'une  modestie ,  d'une  douceur  ravissante ,  elle 
marche  au  milieu  des  louanges  qu'on  lui  prodigue^  et  l'on 
dirait  qu'elle  est  descendue  du  ciel  pour  donner  aux  hommes 
l'occasion  de  voir  un  prodige. 

»  Elle  se  montre  si  agréable  h  ceux  qui  la  Voient ,  qu'elle 
leur  communique  par  ses  yeux  urie  douceur  qui  pénètre 
leur  cœur.  Cette  douceur,  bn  ne  peut  en  avoir  une  idée 
quand  on  ne  l'a  pas  sentie  ; 

»  Et  l'on  dirait  que  sur  le  visage  de  cette  personne  il  vol- 
tige un  esprit  d'amour,  qui  dit  à  l'âme  :  a  Soupire*.  » 

Ma  Dame  non-seulement  devint  l'objet  des  hommages  ot 
des  louanges  de  tous,  mais,  de  plus,  beaucoup  de  Dames  fu- 
rent louées  et  honorées  à  cause  d'elle.  M'étant  aperçu  de  cette 
circonstance ,  et  voulant  la  faire  connaître  k  ceux  qui  ne  pou- 
vaient en  être  témoins,  je  me  proposai  de  l'exprimer  en  vers, 
et  ils  ce  sonnet,  qui  dit  comment  le  mérite  de  Béatrice  opérait 
sur  les  autres  Dames  : 

«  Qui  aperçoit  Béatrice  au  milieu  des  Dames  voit  complè- 
tement tout  moyen  de  perfection  (tout  salut,  le  paradis); 

'  Ce  sonnet  est  li  simple  et  si  facile  à  comprendre  après  ce  qui  a  été  racoolé  ayant, 
qu*tl  eit  iDtttllo  do  le  diviser. 
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et  cçUes  qui  vont  en  sa  compagnie  doivent  remercier  Dieu 
dç  la  faveur  qui  leur  a  été  accordée. 

»  Sa  beauté  produit  un  §i  salutaire  effet,  que  loin  de  faire 
naître  la  jalousie  chez  les  autres  Dames ,  au  contraire  ello 
les  fait  marcher  ^vec  elle ,  vêtues  de  noblesse ,  d'amour  et 
de  foi. 

»  Tout  devient  humble  et  modeste  en  sa  présence  ;  cl 
non-seulement  sa  beauté  la  rend  agréable  elle-même  ;  mais 
cette  beauté  réfléchit  encore  sa  vertu  sur  les  autres  per- 
sonnes. 

»  Enfin  chacune  de  ses  actions  est  empreinte  d'une  tollo 
noblesse ,  que  nul  ne  peut  mâme  rappeler  cette  Dame  dans 
son  souvenir,  sans  qu'il  ne  soupire  doucement  d'amour  '.  » 

Un  jour  que  je  réfléchissais  à  ce  que  j'avais  dit  de  ma  Dame 
dans  les  deux  sonnets  précédents,  comme  il  me  vint  en  pensée 
que  je  n'avais  pas  exprimé  ce  qu'elle  opérait  en  moi  dans  ce 
moment,  je  jugeai  que  je  n'avais  dit  qu'imparfaitement,  et  me 
décidai  à  exprimer  comment  j'étais  disposé  k  recevoir  Topéra- 
tion  de  sa  vertu,  et  de  quelle  manière  sa  vertu  opérait  en  moi. 
Craignant  donc  qu'un  sonnet  fût  trop  court  pour  renfermer 
tout  ce  que  je  voulais  dire ,  je  commençai  une  chanson ,  dont 
voici  le  commencement  : 

«  Amour  me  tient  depuis  si  longtemps ,  et  m'a  tellement 
accoutumé  à  sa  puissance,  que,  quelque  dur  qu'il  m'ait 
paru  d'abord,  maintenant  il  est  doux  à  mon  cœur.  Aussi, 
quand  il  m'enlève  le  courage  au  point  que  mes  esprits  m'a- 
bandonnent et  prennent  la  fuite,  en  ce  moment  mon  âme, 
frêle  et  débile,  éprouve  quelque  chose  de  si  doux,  que  mon 

•  Ce  sonnet  a  irois  parties.  Dans  la  première,  je  dis  parmi  quelles  personnes  coite 
Dame  8«  mon  irait  admiraMe;  dans  la  seconde,  combien  sa  compagnie  élail  gracieuse; 
dans  la  troisième,  je  parle  des  eHèls  loervtiUeux  qu'elle  opérait  sur  les  autres.  La  se- 
conde commence  à  :  «  fft  ceîles  qui  vont  en  sa  compagnie,  etc.  ;  »  la  iroisicmi^  ài^Sa 
beauté  produit^  etc.  >  Celte  dernière  partie  se  subdivise  en  trois.  Je  drs  •  1"  ce  qu'elle 
opérait  dans  les  Dames,  c'est-à-dire  pour  elles-mêmes;  2'  ce  qu'elle  opérait  en  elles 
pour  les  autres;  3'  comment  elle  opérait  non-seulement  dans  les  Dames,  mais  dans 
toute  espèce  de  penoones,  et  non  teulemeni  par  sa  présence,  mais  même  lorsqu'on 
pensait  à  elle.  La  seconde  subdivision  commence  à  :  <  Toui. devient  humbkt^  etc.  ;  > 
la  troisième  à  :  c  Enfin  chacune  de  ses  actionsy  etc.  > 
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visage  pâlit.  Alors  Amour  prend  nn  tel  ascendant  sur  moi, 
qiril  fait  que  mes  soupirs  s'échappent  en  parlant  ;  et  en  sor- 
tant ils  appellent  ma  Dame  pour  qu'elle  me  donne  plus  de 
béatitude.  Cela  m'anÎTe  partout  où  elle  me  regarde  : 

Quomodo  êedel  sofa  civitas  plena  populo  ?  Fada  est  quasi 
vidua  domina  gentium  '.  » 

Comme  je  composais  cette  chanson,  et  lorsque  je  terminais 
la  stance  que  Ton  vient  de  lire,  le  Seigneur  de  cette  très-noble 
Dame,  c'est-k-dire  le  Seigneur  de  la  justice  (Dieu),  Tappela  à 
jouir  de  la  gloire  sous  renseigne  de  la  reine  bénie  Vierge  Ma- 
rie ,  dont  le  nom  fut  toujours  prononcé  avec  tant  de  respect 
par  cette  bienheiu-euse  Béatrice. 

Bien  qu'il  serait  peut-être  à  propos  de  parler  ici  de  son  tré- 
pas, j'ai  trois  raisons  pour  ne  pas  le  faire  maintenant  :  la  pre- 
mière ,  que  cet  événement  n'est  pas  de  mon  sujet,  comme  on 
en  peut  juger  par  Texorde  de  ce  petit  livre  ;  la  seconde,  qu'en 
supposant  même  qu'il  s'y  rattachât,  ma  plume  ne  suffirait  pas 
pour  traiter  convenablement  une  telle  matière  ;  la  troisième , 
enfin,  qu'en  admettant  l'un  et  l'autre  cas,  il  ne  convient  pas 
que  je  traite  ce  sujet,  puisque  alors  je  me  trouverais  forcé  de 
me  louer  moi-même  ,  chose  inconvenante  et  blâmable  ;  aussi 
en  laisserai-je  le  soin  à  un  autre  glossateur. 

Toutefois ,  comme  le  nombre  neuf  s'est  présenté  souvent 
dans  ce  que  j'ai  dit  précédemment,  et  que  l'on  pourrait  croire 
que  cela  est  arrivé  sans  bonne  raison  ;  qu'en  outre  ce  nombre 
joue  un  rôle  important  dans  la  séparation  (la  mort)  de  cette 
personne ,  il  est  à  propos  d'en  dire  quelque  chose  ici,  puisque 
cela  semble  se  rattacher  au  sujet.  C'est  pourquoi  je  dirai  d'a- 
bord comment  le  nombre  neuf  intervint  dans  l'accident  de  sa 
mort  ;  puis  je  signalerai  la  raison  pour  laquelle  ce  nombre  fut 
si  favorable  à  cette  Dame. 

Je  dis  donc  que,  selon  l'usage  d'Arabie  ^,  l'âme  si  noble  de 
cette  Dame  s'est  séparée  de  son  corps  pendant  la  première 
heure  du  neuvième  jour  du  mois ,  et ,  selon  l'usage  de  Syrie , 
pendant  le  neuvième  mois  de  l'année.  Car  en  ce  pays,  sirtm  ^, 

*  «  Comment  celle  vHIe  si  pleine  de  peuple  est-elle  maintenant  •!  solitaire?  La  mal- 
tresse des  nations  est  devenue  comme  veuve.  »  Jérëmie,  LamenkUionif  eh.  I. 
'  D'Italie,  selon  une  variante. 
>  Tismin,  variante. 
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le  premier  mois,  correspond  à  octobre  chez  nous;  et,  selon 
notre  usage,  elle  a  quitté  ce  monde  dans  cette  année  de  notre 
indiction ,  c'est-à-dire  des  années  du  Seigneur,  dans  laquelle 
le  nombre  parfait  était  compris  neuf  fois  dans  ce  siècle.  Elle 
fut  donc  du  nombre  des  chrétiens  du  treizième  siècle. 

Si  Ton  cherche  pourquoi  ce  nombre  (  neuf)  l'accompagne 
toujours  si  amicalement,  en  voici  une  raison  probable  :  puis- 
que ,  selon  Ptolémée  et  les  vérités  chrétiennes ,  il  y  a  neuf 
ciels  qui  se  meuvent ,  et  que ,  selon  l'opinion  commune  des 
astrologues,  ces  neuf  cieU  transmettent  ici-bas  les  combinai- 
sons harmoniques  auxquelles  ils  sont  soumis  là-haut,  ce  noin- 
bi-e  a  été  ami  de  Béatrice,  pour  faire  comprendre  que  quand 
elle  fut  engendrée,  les  neuf  ciels  mobiles  se  comportaient  dans 
une  parfaite  harmonie.  Voila  déjà  une  raison.  Mais  en  consi- 
dérant la  chose  plus  subtilement  et  selon  l'infaillible  vérité,  ce 
nombre  fut  elle-même.  En  établissant  une  comparaison ,  voici 
comme  j'entends  la  chose  :  le  nombre  trois  est  la  racine  de 
celui  de  neuf ,  puisque  sans  l'aide  d'un  autre  nombre  et  par 
lui-même  il  produit  neuf;  car  il  est  évident  que  trois  fois  trois 
font  neuf.  Si  donc  le  trois  est  par  lui-même  créateur  de  neuf, 
et  que  le  grand  opérateur  des  miracles  est  par  lui-môme 
TROIS ,  c'est-à-dire ,  Père ,  Fils  et  Saint-Esprit ,  lesquels  sont 
TROIS  et  UN  tout  à  la  fois,  cette  dame  fut  toujours  accompagnée 
du  nombre  neuf,  pour  donner  à  entendre  qu'elle  était  un  neuf, 
c'est-à-dire  un  miracle  dont  la  racine  est  l'admirable  Trinité. 
On  pourrait  sans  doute  établir  cette  vérité  par  des  raisons 
plus  subtiles  encore,  mais  celle  que  je  viens  de  donner  me  plaît 
plus  que  toutes  celles  que  j'entrevois  encore  ^ 

Cependant ,  à  peine  cette  Dame  eut-elle  été  séparée  de  ce 
siècle ,  que  la  ville ,  dépouillée  de  tout  ce  qui  faisait  sa  gloire , 
demeura  comme  veuve ,  et  moi,  pleurant  dans  cette  ville  dé- 
solée, j'écrivis  et  adressai  aux  princes  de  la  terre  quelque 
chose  sur  cette  Dame ,  en  commençant  par  ces  mots  du  pro- 
phète Jérémié  :  «  Quomodo  sedet  sola  civilas?  »  Et  je  répète 
cette  citation ,  afin  que  l'on  ne  s'étonne  pas  de  ce  que  l'ayant 
donnée  comme  le  commencement  de  la  matière  nouvelle  qui 
vient  après,  je  n'ai  pas  poursuivi  mon  sujet.  Je  m'en  excuserai 

'  Béatrice,  fille  de  Folco  PorliDari,  est  morle  le  9  juin  1290.  Elle  ayail  huit  ans  et 
quelques  mois  en  1274,  lorsque  Dante  en  devint  amoureux,  d'où  il  suit  qu'elle  est  morte 
à  l'âge  de  vingt-quatre  ans  environ.  {Note  du  traducteur.) 
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en  disant  que  mon  intention  en  composant  ce  petit  livre 
ayant  été  de  n'écrii'e  qu'en  langue  v^lgaire  (italien),  je  n'ai 
pas  dû  donner  ici  ce  que  j'ai  adressé  a|ix  priacQS  de  Ja  teire , 
qui  est  écrit  ei^  latin.  £t  je  sais  que  mon  preniijBr  ami ,  à  qui 
j'écris,  partage  mon  intention,  q^i  est  de  coipposer  seuJeiaeiit 
en  langue  vulgaire. 

Mais  comqie  après  avoir  Ippgtemps  pteuié,  mes  yeux  ne 
pouvaient  se  soulager  de  leur  tristesse  ^  j'eus  l'idée  de  faire 
passer  une  partie  de  leur  douleur  dans  mes  plaintes  pariées , 
et  de  composer  une  chanson  dans  laquelle,  tout  en  pleurant, 
je  pusse  raisonner  de  celle  par  qui  n^a  grande  ^douleur  était 
devenue  destructrice  4^  n^Qn  âme,  et  je  commençai  ainsi  4: 

«  Les  chagrins  du  cœur  ont  fait  éprouver  une  telle  dou- 
leur aux  yeux  en  pleurant,  que  désormais  ils  sont  vaincus  ; 
et  si  je  veux  soulager  maintenant  le  chagrin  qui  nie  mène 
peu  k  peu  vers  la  mort ,  je  ne  puis  plus  lé  faire  qu'en  exha- 
lant des  paroles  pleines  de  plainte.  Et  comme  je  me  sou- 
viens, ô  nobles  Dames  l  que  je  parlais  volontiers  de  Béatrice 
avec  vous  lorsqu'elle  vivait,  je  ne  veux  m'adresser  à  qui 
que  ce  soit ,  excepté  aux  Dames  qui  ont  le  cœur  noble  et 
tendre  ,  et  je  dirai  en  pleurant  qu'elle  s'en  est  allée  subite- 
ment au  ciel,  et  a  laissé  Amour  triste  avec  moi. 

D  Béatrice  est  allée  au  haut  du  ciel,  dans  le  royaume  où 


'  Atin  qae  celte  chanson  resle  plus  complélcraenl  veuve,  quand  on  aura  achevé  de 
la  lire,  i'en  désignerai  les  divisions  avant  de  l'écrire;  et  dorénavant  j'en  userai  ainsi. 
Je  dit  donc  que  celte  plaintive  chanson  a  trois  parties.  La  première  forme  Texorde  ; 
dans  la  seconde,  je  parle  d'elle  ;  dans  la  irofsième,  je  parle  lendremcnt  à  la  clui^soa- 
la  seconde  commence  à  :  c  /e  dirai  en  pleurant,  etc.  ;  >  la  troisième  à  :  «  O  ma 
triste  ekanton,  etc.  »  La  première  se  subdivise  en  trois  :  1"  je  dis  pourquoi  je  corn- 
roci^ce  à  pa|r|cr  ;  3*  à  qui  je  tbux  parler  ;  3'  de  qui  je  venx  parler.  I*a  seconde  com- 
mence à  :  €  £e  comme  J9  v(ie  souvimu^  etc  ;  >  la  troisième  à  :  <  ElU  a  trattertéy  eu;«;> 
puis,  quand  je  m'écrie  .  Béatrice  s'en  est  allée,  je  parle  d'Blle  ;  et  4  ce  sujet  je  fais 
deui  parties.  D*abord  je  dis  U  raison  pour  laquelle  Elle  a  été  enlevée,  puis  je  dis 
comment  les  autres  pleiirept  sa  p^rie,  ei  là  commence  celle  p^rlie  ;  «  fikin^  eh 
grâce,  etc.  > 

Celte  dernière  parlie  se  subdivise  encore  en  trois,  disant  dans  la  première  ceux  qui 
no  la  pleurent  pe*;  dans  la  seconde,  ceux  qui  Sa  plenrent  ;  et  enfin,  dans  la  Iroisième, 
je  parle  de  la  condition  où  je  me  trouve.  La  seconde  commence  à  :  «  Tandis  9«*au 
contraire ,  etc.  ;  »  la  troisième  à  :  n  Les  soupirs  me  font,  etc.  >  Puis  quand  je  dis  : 
0  ma  triste  chanson,  je  m'adresse  à  ina  chanson,  lui  désignant  les  pames  vers  W 
quclles  «lie  doit  aller  et  i*arr4ier. 


DE  DANTE  AUGHIERI.  43 

•les  anges  jouissent  de  la  paix;  elle  est  avec  eux,  et  elle  est 
sépa;i:ée  de  vous,  ô  Dames  !  Ce  n'est  l'excès  ni  du  froid  ni  du 
ehaud  (maladies)  qui  nous  Ta  enlevée ,  comme  il  arrive  de 
toutes  les  autres;  ce  sont  sa  bonté  et  sa  modestie  insigues 
qui  nous  l'ont  fait  perdre.  Elle  a  traversé  les  cieux  en  lais- 
sant éclater  tant  de  mérite ,  que  le  Maître  éternel ,  émer- 
veillé, a  éprouvé  un  doux  désir  d'appeler  une  si  belle  âme , 
et  il  l'a  fait  monter  d'ici-bas  juèqu'hlui ,  reconnaissant  que 
cette  triste  vie  n'était  pas  digne  d'une  chose  si  belle. 

»  Pleine  de  grâce,  cette  âme  noble  s'est  séparée  de  sa  belle 
personne,  et,  glorieuse,  a  été  habiter  un  lieu  digne  d'elle. 
Celui  qui  en  en  parlant  ne  pleure  pas,  a  un  cœur  de  pierre, 
si  méchant  et  si  bas  y  qu'aucun  esprit  bienveillant  n'y  peut 
pénétrer.  Quelque  élevée  que  soit  l'intelligence  de  ceux  qui 
ont  un  cœur  bas,  jamais  ceux-là  ne  peuvent  imaginer  quel- 
que chose  a  propos  d'elle  ;  aussi  ne  se  sentent-ils  jamais  dis- 
posés à  pleurer;  tandis  qu'au  contraire,  la  tristesse,  l'envie 
de  pleurer  et  de  mourir  de  chagrin ,  s'emparent  de  tous 
ceux  qui ,  ne  fût-ce  que  par  la  pensée ,  se  sont  rendu  raison 
de  ce  qu'elle  a  été  sur  la  terre ,  et  comment  elle  en  a  été 
enlevée. 

»  Les  soupirs  me  font  éprouver  des  angoisses  quand  la 
réflexion  reproduit  dans  ma  pensée  grave  le  souvenir  de 
celle  qui  a  déchiré  mon  cœur.  Très-souvent,  en  portant  mes 
idées  sur  la  mort ,  j'éprouve  un  désir  si  doux  de  l'obtenir, 
que  mon  visage  change  entièrement  de  couleur  ;  et  quand 
ces  imaginations  se  sont  emparées  de  moi,  j'éprouve  tant  de 
douleurs  de  tous  côtés ,  qu'elles  me  font  revenir  à  moi,  que 
la  honte  me  fait  fuir  la  foule ,  et  qu'ensuite  seul ,  pleurant , 
j'appelle  Béatrice,  et  dis  :  a  Tu  es  donc  mortel  »  et  pendant 
que  je  l'appelle,  je  me  sens  mieux. 

»  Pleurer  et  soupirer  me  serre  tellement  le  cœur  partout 
où  je  me  trouve  seul ,  que  celui  qui  pourrait  m'entendte  en 
serait  touché;  et  telle  a  été  ma  vie  depuis  que  ma  Dame  est 
allée  dans  le  siècle  nouveau ,  que  personne  ne  pourrait  en 
donojer  une  idée;  moi-même ,  ô  Dames!  quand  je  le  vou- 
drais, je  ne  pourrais  vous  dire  quel  je  suis,  tant  la  vie  amère 
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me  fait  souffrir  ;  cette  vie  si  découragée  ,  qu'il  me  semble 
que  tout  homme ,  à  Taspect  de  mon  visage  pâle ,  me  dit  : 
«  Je  t'abandonne.  »  Mais  quel  que  je  puisse  être,  ma  Dame 
le  voit,  et  j'espère  encore  quelque  récompense  de  sa  part. 

»  0  ma  triste  chanson  !  va  maintenant  tout  en  pleurs  pp- 
trouver  les  Dames  et  les  Demoiselles  K  qui  tes  soeurs  avaient 
coutume  de  porter  la  joie;  et  toi,  fille  de  la  douleur,  incoit- 
solable ,  va  les  retrouver  et  reste  avec  elles  î  » 

Lorsque  j'eus  composé  cette  chanson  ,  il  vint  vers  moi  une 
personne  qui,  selon  les  degrés  de  l'amitié,  était  mon  ami  im- 
médiatement après  le  premier.  C'était  le  plus  proche  parent  iW 
cette  glorieuse  Dame  ;  et  après  quelque  peu  de  conversation , 
il  me  pria  de  lui  composer  quelque  chose  pour  une  Dame  qui 
était  morte ,  parlant  avec  ambiguïté ,  dans  l'intention  de  faiiv 
croire  qu'il  s'agissait  d'une  autre  Dame  qui  était  morte  aussi 
depuis  peu  de  temps.  Mais  m'étant  aperçu  qu'il  s'agissait  do 
cette  bienheureuse  Béatrice,  je  promis  de  faire  ce  qu'il  me  de- 
mandait. Je  résolus  donc  d'écrire  un  sonnet  dans  lequel  j'ex- 
primerais des  plaintes ,  et  de  le  donner  à  cet  ami ,  afin  qu'il 
semblât  avoir  été  composé  pour  lui.  J'achevai  celui  qui  com- 
mence ainsi  '  : 

«  0  cœurs  sensibles  I  venez  entendre  mes  soupirs,  la  piété 
le  demande;  mes  soupirs  inconsolables  qui  s'échappent  heu- 
reusement de  mon  sein,  sans  quoi  je  mourrais  de  douleur. 

»  Car  mes  yeux  fatigués  refusent  plus  souvent  que  je  ne 
voudrais  de  pleurer,  lorsque  j'ai  besoin  de  soulager  mon 
cœur. 

»  Vous  entendrez  la  voix  de  mes  soupirs  appeler  souvent 
ma  noble  Dame  qui  est  allée  dans  un  siècle  digne  de  ses 
vertus, 

»  Et  mépriser  la  vie  par  celui  dont  l'âme  triste  est  aban- 
donnée de  celle  qui  faisait  son  bonheur.  » 

^  Ce  sonnet  a  doux  parliës.  Dans  la  première,  j'appelle  les  fidèles  d'Amour  pour 
qu'ils  vniendcDt  le  récit  de  ma  triste  condition.  La  seconde  commence  à  :  «  Qui 
s'ichapptnt,  etc.  > 
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Après  avoir  achevé  ce  sonnet,  et  en  repensant  a  ce  qu'était 
celui  au  nom  de  qui  je  Pavais  composé;  je  m^aperçus  que  h? 
service  que  je  rendais  était  bien  pauvre  et  bien  mesquin,  eu 
égard  a  un  ami  qui  touchait  de  si  près  k  cette  glorieuse  Dame  ; 
c''est  pourquoi,  avant  de  le  lui  donner,  je  fis  tleux  stances  d'une 
chanson,  Tune  en  ^ffet  pour  Tami,  et  Tautre  pour  mol,  quoi- 
qixe  aux  yeux  de  celui  qui  n'y  regarde  pas  de  près,  toutes  deux 
semblent  faites  pour  une  seule  personne.  Mais  pour  celui  qui 
les  lira  avec  pénétration,  il  veira  bien  que  ce  sont  deux  per- 
sonnes différentes  qui  parlent  ;  car  l'une  ne  rappelle  pas  sa 
Dame,  tandis  que  l'autre  le  fait  ainsi.  Je  lui  donnai  cette  chan- 
son avec  le  sonnet  en  lui  disant  que  c'était  pour  lui  seul  que 
je  les  avais  composés  ^ 

«  Toutes  les  fois  que,  malheureux,  je  me  rappelle  que  je 
ne  dois  plus  jamais  révoir  la  Dame  que  je  regrette  tant,  cette 
pensée  affreuse  rassemble  tant  de  douleurs  dans  mon  sein, 
que  je  dis  :  a  0  mon  âme  I  que  ne  t'en  vas-tu  I  car  les  peines 
que  tu  auras  à  supporter  dans  ce  monde  qui  te  pèse  déjii 
tant,  me  rendent  tout  pensif  de  frayeur.  »  Aussi  j'appelle  la 
Mort  comme  mon  plus  doux  repos,  lui  disant  avec  l'accent 
de  l'envie  que  fait  naître  en  moi  le  sort  de  ceux  qui  meu- 
rent :  0  Mort  !  viens  à  moi  l  » 

»  Et  il  se  forme  de  tous  mes  soupirs  un  son  douloureux 
qui  va  sans  cesse  demandant  la  mort.  C'est  vers  elle  que  se 
tournèrent  tous  mes  désirs,  quand  ma  Dame  devint  la  proie 
de  sa  cruauté,  parce  que  l'agrément  de  la  beauté  de  ma 
Dame,  en  se  retirant  d'entre  nous,  est  devenu  une  beauté 
grande,  spirituelle,  qui  se  répand  dans  le  ciel  comme  une 
lumière  d'Amour  qui  salue  les  anges,  et  ravit  en  admiration 
leur  haute  intelligence,  tant  elle  est  noble.  » 

Le  jour  où  s'accomplissait  l'année  depuis  laquelle  cette 
Dame  avait  été  mise  au  nombre  des  citoyens  de  la  vie  éter- 


'  La  cliaoson  commence  k  :  «  Toutes  le»  fois  que,  elc,  i>  et  a  denx  parties.  Bans  la 
première,  mon  ami,  parent  de  Béatrice,  se  lameoie.  Dans  la  seconde,  je  me  lamente, 
c*esl-à<dire  à  l'autre  siance  qai  commence  à  :  <  £e  il  se  forme  de  tous,  etc.  ;  »  en  sorte 
que  dans  cette  chanson  il  semble  que  denx  personoes  se  lamentent,  l'une  comme 
Trère,  l'autre  comme  serriteur. 
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nelle,  j'ptais  ams  dans  un  lieu  où,  tout  en  pensant  II  elle,  je 
dessinais  un  ange  sur  certaines  tablettes.  Et  pendant  que  je 
dessinais,  je  tournai  les  yeux  et  aperçus  près  de  moi  des 
hommes  auxquels  il  était  convenable  de  faire  honneur.  Et  Os 
regardaient  ce  que  je  faisais.  D'après  ce  qui  m'ft  été  dit  ensuite, 
ils  étaipnt  là  depuis  quelque  temps,  avant  que  je  m'en  fusse 
aperçu.  En  les  voyant,  je  me  levai,  et  les  saluant,  je  leur  dis  : 
«  Une  autre  ét^ittout  àTheure  avec  moi.  »  Ces  hommes  s'élant 
retirés ,  je  repris  mon  travail,  le  dessin  des  anges,  et  tout  en 
m'y  livrant,  l'idée  me  vint  de  dire  des  paroles  en  rîmes  pour 
l'anniversaire  de  la  mort  de  ma  Dame,  et  d'écrire  k  ceux  qui 
étaient  venus  auprès  de  moi.  Alors  je  fis  ce  sonnet,  dont  les 
premiers  mots  sont  :  La  noble  Dame^  et  qui  a  deux  commen- 
cements*. 

PR£MISR  COlllfBVG^Sirr; 

«  La  noble  Dame  qui,  à  cause  de  ses  mérites,  a  été  placée 
par  le  très-haut  Seigneur  dans  le  ciel  de  la  modestie  où  est 
Marie,  était  venue  dans  ma  pensée.  » 

SECOND  COMMENCEMENT. 

»  Cette  noble  Dame  qu'Amour  pleure  était  venue  dans  ma 
pensée  au  moment  où  la  puissance  de  sa  vertu  vous  poussa 
à  regarder  ce  que  je  faisais. 

))  Amoui*,  qui  la  sentait  dans  ma  mémoire,  s'était  réveillé 
4ans  mon  cœur  fatigué,  et  disait  aux  soupirs  :  «  Sortez  ;  » 
c'est  pQifrquoi,  tristes,  ils  se  pressaient  pour  s'échappa. 

»  Pleurant,  ces  spupirs  sortaient  4e  fpon  sein  avec  un  sqn 
qui  conduit  ordinairpinent  les  Jarrpes  aux  yei^xtristeç. 


'  Je  diviserai  ce  9pnnèl  selon  l'un  cl  l'auire  oommenceilient.  Selon  le  premier,  il  a 
trois  |)aiiies.  Dans  la  preniièrc,  je  dis  que  celle  Sfame  élail  déjà  dans  ma  m^raoirc  ; 
dans  la  seconde,  ce  qu'Amour  me  faisait  à  cause  de  cela  ;  dans  la  troisième,  je  parle 
des  eflets  d'Amour.  La  seconde  commence  à  :  <  Amour  qui  (a  «entoif,  eic.  ;  >  la  iroi- 
sicme  à  ;  «  Pleurant,  ces  soupirs,  etc.  »  Cette  dernière  se  subdivise  en  deux.  Dans 
l'une,  je  dis  que  toqs  mes  soupirs  sortaient  en  parlant;  dans  l'autre,  je  dis,  comme 
quel(]ucs-iinsc|isent,  ()es  paroles  diflerenlea  de  celles  des  antres.  La  seconde  commun  ce 
à  :  €  .Va>4  ceux  qui,  etc.  >  La  division  pour  le  second  commencement  se  fait  de  la 
mèifie  manière,  si  ce  n'es(  que  dans  la  première  partie  je  de'signe  le  moment  où  cette 
dame  était  ainsi  venue  à  ma  pensée,  ce  que  je  ne  dis  pas  dans  l'atiire. 
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»  Mai9  ceux  qui  s'échappaient  arec  le  phis  de  peiiie  arri- 
vaient en  disant  :  «  0  noble  intelligence  I  ce  jour  eomplelc 
Tannée  dans  laquelle  tu  es  montée  au  ciel.  » 

Quelque  temps  après,  comtne  fêtais  en  on  lien  où  je  réflé- 
chissais au  temps  passé,  je  me  sentais  accablé  par  de  si  dou- 
loureux souTenirs,  que  mon  visage  trahissait  les  sentiments 
terribles  dont  j'étais  agité.  M'étant  aperçu  de  ce  trouble,  jp 
levai  les  yeux  pour  voir  si  quelqu'un  ne  me  regardait  pas,  et 
j'aperçus  une  noble  et  jeune  Dame  fort  belle^  qui  du  haut 
d'une  fenêtre  observait  mes  traits  avec  tant  de  compassion, 
qu'il  semblait  que  la  pitié  tout  entière  f(\t  en  elle.  Comme  il 
arrive  aux  malheureux  d'être  promptâ  à  pleurer  quand  les 
autres  semblent  s'intéresser  à  leur  sort,  alors  je  sentis  que 
mes  yeux  voulaient  se  mouiller  de  larmes  ;  mais,  honteux  de 
laisser  voir  mon  triste  état,  je  me  dérobai  aux  regards  de  la 
noble  Dame,  et  je  disais  en  moi-même  :  «  Il  n'est  pas  possible 
qu'avec  cette  Dame  compatissante  il  ne  se  trouve  pas  le  plus 
noble  amour.  »  C'est  pourquoi  je  résolus  de  faire  un  sonnet 
pour  lé  lui  adresser,  et  Où  je  raconterais  tout  ce  que  je  viens 
de  dire.  Le  voici  •  : 

c(  Mes  yeux  ont  vu  quelle  compassion  s'est  manifestée  sur 
votre  figure,  quand  vous  observiez  l'air  et  les  habitudes  que 
la  douleur  me  ftilt  prendre  si  souvent. 

m  Alors,  je  me  suis  aperçu  que  vous  étiez  occupée  du  triste 
état  de  ma  vie  ténébreuse,  et  la  peur  me  vint  de  laisser  voir 
l'abaissement  où  je  suis  tombé. 

»  ie  me  suis  dérobé  k  vos  regards,  sentant  que  les  larmes 
allaient  surgir  de  mon  cœur  troublé  par  votre  présence  ; 

»  Puis  je  disais  :  «  Cet  anlbur  qui  me  fait  aller  ainsi  pleu- 
rant, est  certainement  avec  cette  Dame.  » 

Il  arriva  que  partout  où  cette  Dame  me  Voyait j  son  expres- 
sion devenait  compatissante  et  sa  figure  d'une  odttleui*  pâle, 
presque  comme  celle  d'Amour;  ce  qui  fût  causé  que  t)lU8ieurs 

*  Ce  fonnet  est  il  clair,  «pis  jft  u'eB  donoenl  pAt  let  divMoM. 
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fois  cela  me  fit  souvenir  de  ma  très-noble  Dame,  qui  se  mon- 
trait à  moi  avec  une  couleur  semblable.  Et  souvent,  ne  pou- 
vant pleurer  ni  me  débarrasser  de  mon  chagrin,  J'aUats  pour 
voir  cette  Dame  compatissante  dont  la  vue  semblait  tirer  les 
larmes  de  mes  yeux.  A  ce  sujet  il  me  vint  encore  la  volonté  de 
dire  des  paroles  en  m'adrewant  à  elle,  et  je  fis  ce  sonnet  <  : 

«  Couleur  d^  Amour  et  expression  de  pitié  ne  se  sont  jamais 
peintes  plus  admirablement  sur  le  visage  d'une  Dame  atten- 
tive h  des  plaintes  douloureuses, 

»  Que  sur  le  vôtre,  lorsque  vous  voyez  mon  visage  em- 
preint de  douleur.  L'effet  en  est  si  pénétrant,  que,  par  votre 
présence,  il  me  vient  à  l'esprit  une  chose  qui  me  fait  crain- 
dre que  mon  cœur  ne  se  déchire. 

»  Je  ne  puis  empêcher  mes  yeux  presque  éteints  de  vous 
regarder  souvent,  k  cause  du  besoin  qu'ils  éprouvent  de 
pleurer,  • 

»  Et  vous,  vous  avez  tellement  augmenté  ce  désir,  qu'ils 
se  sont  consumés  tout  à  fait  en  désirant  ;  mais  ils  ne  savent 
pas  pleurer  devant  vous.  » 

Par  la  vue  de  cette  Dame,  j'en  arrivai  à  ce  point  que  mes 
yeux  commencèrent  à  prendre  trop  de  plaisir  à  la  voir.  J'en 
éprouvai  du  chagrin  ;  je  condamnai  ma  faiblesse,  et  plusieurs 
fois  môme  je  blasphémai  (je  maudis)  la  vanité  de  mes  yeux. 
Je  leur  disais  au  fond  de  ma  pensée  :  «  Vous  aviez  coutume  de 
faire  pleurer  ceux  qui  voyaient  votre  triste  état;  et  maintenant 
il  semble  que  vous  vouliez  l'oublier  à  cause  de  cette  Dame  qui 
vous  regarde;  mais  qui  vous  regarde  seulement,  parce  que  la 
glorieuse  Dame  que  vous  avez  l'habitude  de  pleurer  lui  pèse. 
Tenez  bon  autant  que  vous  pouvez,  parce  que  je  vous  rappelle- 
rai souvent  ma  Dame,  yeux  maudits,  dont  les  larmes  ne  de- 
vraient jamais  avoir  cessé  de  couler,  si  ce  n'est  après  votre 
mort.  »  Et  après  avoir  ainsi  parlé  à  mes  yeux  en  dedans  de 
moi-môme,  des  soupirs  longs  et  douloureux  vinrent  m'as- 
saillir.  Et  afin  que  chacun,  outre  le  malheureux  qui  avait 

*  Ainsi  que  le  précédeal,  ti  timple,  qu'il  n'a  pM  besoin  d'être  divise. 
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éprauvé  cette  batuille  intéçieiire,  en  eût  conniûssaBce,  je  pris 
la  résolution  de  faire  un  sonnet  qui  comprît  tout  cet  horrible 
conflit.  Je  distdQnc  ce  qui  suit^  : 

«  0  mes  yeux  !  les  pleurs  amers  que  vous  arez  versés  pen- 
dant si  longtemps  faisaient  pleurer  les  personnes  compatis- 
santes, comme  vous  l'avez  vu. 

»  Maintenant,  il  me  paraît  que  vous  Toublieriez,  si,  de 
mon  côté,  j'étais  assez  lâche  pour  ne  pas  vous  distraire  de 
cet  oubli  par  tous  les  moyens,  en  rappelant  à  votre  mémoire 
CeUe  que  vous  pleuriez. 

»  Je  ne  puis  m'empêcher  de  réfléchir  sur  votre  vanité  ;  et 
je  m'en  étonne  au  point  de  craindre  beaucoup  une  Dame  qui 
vous  regarde. 

»  A  moins  que  vous  ne  soyez  morts,  vous  ne  devriez 
jamais  oublier  votre  Dame  qui  est  morte.  Ainsi  dit  mon 
cœur,  et  il  soupire.  » 

La  vue  de  cette  Dame  produisit  un  tel  changement  en  moi, 
que  souvent  je  pensais  k  elle  comme  à  une  personne  qui  me 
plaisait  trop  ;  et  je  pensais  d'elle  ainsi  :  Cette  Dame  est  noble, 
belle,  jeune  et  sage,  et  elle  est  apparue,  peut-être  par  la  volonté 
d'Amour,  pour  donner  quelque  repos  à  ma  vie.  Et  souvent  je 
pensais  plus  amoureusement,  tellement  que  le  cœur  consentait 
avec  le  raisonnement  que  je  faisais  ;  mais  quand  nous  étions 
d'accord,  comme  si  j'eusse  été  mu  par  la  raison,  je  pensais  et 
disais  en  moi-même  :  «  Ah  !  quel  penser  est  celui  qui  prétend 
me  consoler  d'une  manière  si  basse,  et  ne  me  laisse  presque 
pas  d'autre  idée  dans  l'esprit?  »Et  puis  une  autre  réflexion 
se  présentait  tout  à  coup,  qui  disait  :  «  Maintenant  que  tu  es 
plongé  dans  un  si  grand  chagrin  d'Amour,  pourquoi  ne  cher- 
cherais-tu pas  à  échapper  à  tant  d'amertumes?  Tu  vois  bien 
que  c'est  un  souffle  d'Amour  qui  te  vient  d'une  part  agréable, 


*  Ce  sonnet  a  deux  parties.  Dans  la  première,  je  m'adresse  à  mes  yeux,  comme  si 
c'était  mon  cœur  qui  pariai.  Dans  la  seconde,  j'exprime  quelques  doutes,  demandant 
qui,  ou  quelle  chose  parle.  Cetle  partie  commence  à  :  «  Ainsi  dit  mon  cœur,  etc. 

Ce  sonnet  pourrait  admettre  encore  plusieurs  divisions  ;  mais  elles  sont  inutiles,  à 
cause  de  l'explication  qui  précçile, 
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des  yeux  de  la  Dame  qui  s'fest  montrée  si  compaiisôatité  enrew 
toi.  a  Api"ès  avoir  longtemps  cdmbattu  ainsi  en  dedans  de 
moi-même,  je  voulus  encore  écrire  quelques  paroles,  el  comme 
dans  la  bataille  des  pensées,  celles  qui  militaient  pour  la  Dame 
étaient  victorieuses,  il  me  parut  convenable  de  m'adtesser  à 
elle,  et  je  fis  ce  sonnet  : 

«  Noble  pensée  *  qui  parle  de  vous,  vient  souvent  demeurer 
avec  moi,  et  elle  raisonne  si  doucement  d'Amour,  qu^ëlle  fait 
consentir  lé  coeur  avec  elle. 

»  Alors  TAme  dit  au  Cœur  :  «  Qui  eèi  ceM  qui  yiëtit  pour 
consoler  notre  esprit?  Sa  vertu  est  si  puissante,  qtf  elle  ne 
laisse  aucune  autre  idée  s'arrêter  en  nous,  i» 

»  Le  Cœur  répond  :  «  0  Ame  pensive  !  c'eât  un  nouveau 
petit  esprit  d'Amour  qui  apporte  devant  moi  ses  désirs.  » 

»  Et  sa  vie,  ainsi  que  sa  puissance,  viennent  des  yeux  de 
cette  personne  compatissante  qui  se  troublait  k  la  vue  de 
nos  douleurs.  » 

tin  joui*,  vers  TheUre  de  None,  il  s'éleva  en  mqi,  contre  cet 
adversaire  de  la  Raison,  une  imagination  puissante.  Je  crus 
voir  cette  glorieuse  Béatrice,  vêtue  de  rouge  comme  ancien- 
nement, jeune  et  à  l'âge  oîi  je  la  vis  la  première  fois.  Alors  mes 
pensées  se  reportèrent  sur  elle,  et,  en  rappelant  son  Souvenir 
d'après  l'ordre  des  temps,  mon  cœur  commença  à  se  repentir 

I  J'ai  lUt  noble  pensée;  pai-ce  qne  je  m'adresse  à  une  Datte  Mbfe, car  bailleurs  celle 
pensée  élaJl  basse.  Dans  ce  sonnet,  je  fais  deux  parties  de  moi-même,  selon  qqe  la 
naUire  de  mes  pensées  élail  différente.  J'appelle  l'une,  Cœur;  c'est  le  désir,  l'appéiitf 
j'appelle  l'autre,  ilirt«i  c'est  la  raison  ;  el  ie  dis  comment  l'an  parle  avec  l'aulre.  El 
quant  à  la  .convenance  d'appeler  l'appétit,  cœur,  et  la  raison,  àme,  elle  esl  manlltete 
à  ceux  à  qui  il  me  plaît  que  cela  soit  manifeste  el  clair.  \\  est  vrai  que,  dans  le  sonnet 
qui  précède,  j'oppose  la  partie  du  ctfur  à  celledes  yeux,  ce  qui  paratlcoatrarier  ce  que 
je  dis  6  présent;  c'est  pourquoi  je  dis  que  par  l'appétit,  j'entends  le  coeur,  parce  que 
j'avais  un  désir  encore  plus  vif  de  me  souvenir  do  ma  très*noble  Dame,  que  de  voir 
l'autre  Darne,  quoique  j'en  eusse  quelque  appétit,  bien  que  léger.  D*où  il  suit  qu'une 
proposUioD  n'est  pas  contraire  à  l'autre.  Ce  sonnet  a  trois  parties.  Dans  là  première, 
je  commence  fiar  dire  à  cette  Dame  comment  mon  désir  se  tourne  tout  entier  vers 
elle  ;  dans  la  seconde^  je  dis  comment  l'âme,  c'esl-i-dire  la  ralsoh ,  ^aHeâu  cœur, 
c'esfc-à-dlre  l'appétit  ;  dans  la  troisième,  je  dit  comment  celoi-ci  Npbod.  Là  seconde 
commence  à  i  c  L'Am*  dit,  etc.  ;  »  la  troiiièm«  à  1 1 1*  Gmut  réfond,  etc.  » 
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cioi4ç^Ufeii^em0n(  du  désir  auquel  i(  s'était  lâchement  laissé 
aller  pendant,  quelques  jours,  au  mépris  de  la  constance  que 
lui  conseillait  la  raison.  Dès  que  le  coupable  désir  fut  chassé, 
toutes  mes  pensées  se  reportèrent  vers  leur  très-noble  Béa- 
trice ;  et  k  compter  de  ce  moment,  lorsque  je  m'occupais  d'elle, 
mon  cqBur  était  tellement  pénétré  de  honte,  que  je  manifestais 
fort  souveut  cette  disposition  par  mes  soupirs,  qui,  en  sortant, 
semblaient  dire  ce  qui  s'agitait  en-dedans  de  moi-même,  c'est- 
à-dire  le  nom  de  cette  noble  personne,  et  comnient  elle  s'est 
séparée  de  nous.  Et  bien  souvent  il  arrivait  que  chaque  pensée 
contenait  tant  de  dpuleur,  que  j'oubliais  ma  pensée  même  et 
ne  savais  plus  où  j'étais*.  Cette  recrudescence  de  soupirs  aug- 
menta tellement  mes  splenneiles  lamentations,  que  mes  yeux 
semblaient  être  deux  choses  qui  ne  désirassent  faire  que  pleu- 
rer ;  d'oii  il  résultait  ttès-souvent  qu'en  continuant  ainsi  de 
verser  des  larmes,  ils  étaient  entourés  d'une  couleur  de  pour- 
pre, comme  on  le  voit  à  ceux  qui  éprouvent  de  vives  souf- 
frances. En  recevant  cette  juste  récompense  de  leur  vanité,  mes 
yeux,  depuis  ce  moment,  ne  purent  plus  se  fixer  sur  une  per- 
sonne qui  les  regardait,  et  n'y  puisèrent  plus  d'idée  semblable 
à  celle  que  j'avais  eue.  Désirant  donc  que  ce  coupable  désir, 
cette  orgueilleuse  tentation,  parussent  détruits  au  point  que 
les  vers  que  j'avais  composés  précédemment  ne  pussent  faire 
naître  aucun  doute,  je  résolus  d'écrire  un  sonnet  qui  exprimât 
cette  disposition  de  mon  esprit,  et  je  dis  : 

«  Hélas  *  l  par  la  force  des  nombreux  soupirs  qui  naissent 
des  pensées  contenues  dans  nion  cœur,  les  yeux  sont  vain- 
cus et  if'psent  plus  s'exposer  au  regard  de  personne. 

»  Ils  paraissent  être  devenus  deux  désirs  de  pleurer  et 
de  témoigner  de  la  douleur.  Et  souvent  ils  versent  tant  de 
larmes,  qu'Amour  les  entoure  de  la  couronne  des  martyrs. 

»  Ces  pensées,  ces  soupirs  que  j'exhale,  deviennent  si  an- 
goisseux  dans  le  cœur,  qu'Amour  s'y  évanpuit  eu  se  plai- 
gnant ; 

»  Parce  que  ces  douloureux  (les  pensées  et  les  soupirs)  ont 

'  Je  dis,  hél<t9 1  parce  ^m  /«itsris  hoi^çox  <)e  cq  q^e  aies  jf^x  i|i'aya|enl  (fkl^  cofn; 
mellre  une  erreur,  ie  ne  divise  point  ce  sonnet,  dont  le  sujei  çs^  très-cfjiir» 
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écrit  en  eux  le  nom  de  ma  Dame  et  beaucoup  de  paroles 
relatives  à  sa  mort.  » 

Après  ce  chagrÎTi  (c'était  au  moment  où  la  foule  va  pour 
voir  rimage  sainte  que  Jésus-Christ  nous  a  laissée  de  sa  heWe 
figure,  que  regarde  glorieusement  ma  Dame),  il  arriva  qiie 
quelques  pèlerins  passaient  par  la  rue  située  presque  au  milieu 
de  la  ville  où  naquit,  vécut  et  mourut  la  très-noble  Dame.  Et, 
k  ce  qu'il  me  parut,  ces  pèlerins  marchaient  tout  pensifs.  En 
les  observant,  je  dis  en  moi-môme  :  «  Ces  pèlerins,  selon  toute 
apparence,  viennent  de  bien  loin  d'ici  ;  ils  n'ont  sans  doute 
jamais  entendu  parler  de  cette  Dame  ;  ils  ne  savent  rien  de  ce 
qui  la  touche,  et  leurs  pensées,  au  contraire,  sont  portées  sur 
toute  autre  chose  que  ce  qui  se  passe  ici.  Peut-être  pensent-ils 
h  leurs  amis,  que  nous  nous  ne  connaissons  pas:  S'ils  étaient 
voisins  de  ce  pays,  ajoutais-je,  le  trouble  et  l'émotion  se  pein- 
draient sur  leur  figure  en  passant  au  milieu  de  cette  ville 
affligée.  Oh  î  si  je  pouvais  les  entretenir  un  instant,  je  les  ferais 
pleurer  avant  qu'ils  sortissent  de  cette  ville,  car  je  dirais  des 
paroles  qui  arracheraient  des  larmes  à  quiconque  les  enten- 
drait. Après  ces  réflexions,  et  quand  les  pèlerins  furent  déjà 
loin  de  ma  vue,  je  résolus  de  faire  un  sonnet  où  j'exprimerais 
ce  que  j'avais  dit  en  moi-même  ;  et  afin  qu'il  parût  plos  tou- 
chant, je  supposai  que  j'avais  adressé  la  parole  aux  pèlerins. 
Je  dis  donc  : 

«  Ahl  pèlerins  »,  qui  marchez  pensifs  en  vous  occupant 
peut-être  de  choses  étrangères  à  ce  qui  vous  entoure,  venez- 
vous  de  si  lointains  pays,  comme  votre  apparence  l'indique, 

»  Que  vous  ne  sentiez  pas  vos  larmes  couler  en  traversant 


*  J'ai  dit  phUrins  dans  la  plus  lajrge  aceeption  de  ce  mot,  tUT  pèlerins  peut  s'entendre 
dans  on  sens  général  ou  restreint.  Dans  ic  sens  général  :  en  ce  que  est  pèlerin  qui* 
conque  est  hors  de  sa  patrie  ;  dans  le  sens  pariicnlier,  on  n'en  tend  par  pèlerin  que  celui 
qui  Ta  à  l'église  de  Saint-Jacqnes  de  Compostelle,  on  qui  en  revient.  Car  il  Tant  que 
l'on  sache  que  l'on  désigne  de  trois  manières  différentes  les  gens  qui  vont  au  service 
de  Dieu.  On  les  apjielle  Palmiers  quand  ils  vont  outre  mer,  d'où  ils  rapportent  souvent 
des  palmes.  On  les  appelle  Pèlerins  quand  ils  vont  en  Galice,  parce  que  saint  Jacques 
est  celui  de  tous  les  apôtres  qui  a  été  le  plus  loin  de  son  pays.  Enfin,  on  appelle  Ro- 
miens  ceux  qui  vont  à  Home.  Ce  sonnet  n'a' pas  besoin  d'être  divisé,  parce  que  le  sujet 
en  est  parfaitement  clair. 
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au  milieu  de  cette  triste  cité,  comme  des  personnes  qui  ne 
comprenneiit  rien  à  ce  qu'elle  a  éprouvé  de  douloureux? 

»  Si  vous  vous  arrêtez  ici  de  vous-mêmes  ou  pour  m'c- 
couter,  le  cœur,  asile  des  soupirs,  me  dit  qtie  certainement 
vous  ne  sortirez  pas  de  cette  ville  sans  avoir  pleuré. 

»  Cette  cit^  a  perdu  sa  Béatrice,  et  les  paroles  que  Ton 
peut  dire  de  cette  Dame  ont  la  vertu  de  faire  pleurer  ceux 
qui  les  entendent.  » 

Deux  Dames  nobles  envoyèrent  ensuite  vers  moi  pour  me 
prier  de  leur  faire  tenir  de  ces  paroles  riniées;  et  en  réflécliis- 
sant  à  leur  noblesse,  je  me  proposai  de  les  leur  adresser  et  de 
faire  une  chose  nouvelle,  afin  de  répondre  de  la  manière  la 
plus  honorable  k  leur  demande.  Je  fis  donc  un  sonnet  qui  fait 
connaître  mon  état,  et  je  le  leur  envoyai  accompagné  d'un 
autre  qui  commence  par  :  O  cœurs  élevés  !  venez  entendre  mes 
soupirs,  etc.  Quant  au  dernier  que  je  fis,  le  voici  *  : 

«  Au  delà  de  la  sphère  qui  tourne  plus  largement,  s'élance 
le  soupir  sortant  de  mon  cœur;  c'est  la  nouvelle  intelligence 
qu'Amour  en  pleurs  met  en  lui  et  qui  le  fait  monter  si  haut. 

»  Arrivé  là  où  Amour  le  désire,  il  (le  soupir)  voit  une 
Dame  entourée  d'honneurs  et  dont  l'éclat  est  si  resplendis- 
sant, qu'à  l'aide  de  tant  de  lumières  l'esprit-pèlerin  la  con- 
temple et  l'admire. 


'  Ce  sonnel  a  en  lui  cinq  parités.  Dans  la  première,  je  dis  où  va  ma  pensée,  la  dësi- 
giiani  par  le  nom  de  l'un  de  ses  effets;  dans  la  seconde,  je  dis  pourquoi  elle  va  en 
liaui,  el  qui  l'y  fail  aller;  dans  la  troisième,  je  dis  ce  qu'elle  vil,  c'esl-à-dire  une 
Dame  honorée  là-baul.  £1  alors  je  Y ^n\iel\c  pensée-pèlerine^  parce  que  spirituellement 
elle  va  là-haut  comme  pèlerin,  el  hors  de  la  portée  de  la  vue  humaine  ;  dans  la  qua- 
trième, comme  ma  pensée  voit  celle  Dame,  c'est-à-dire  dans  de  telles  conditions,  que 
mon  inielligencK  ne  le  peul  comprendre,  car  noire  inlelligencc  est,  à  l'égard  de  ces 
inies  bienheureuses,  comme  noire  faible  vue  est  à  l'égard  du  soleil  :  c'est  ce  que  dit 
le  philosophe  (  Aristole]  dans  le  second  livre  de  la  Hélaphjsique  ;  dans  la  cinquième, 
je  dis  que  bien  que  je  ne  puisse  voir  là  jusqu'où  la  {>enséc  m'alliro  (  e  veux  dire  l'ad- 
mirable mérite  de  ma  Dame),  l'enlends  au  moins  cela,  que  telle  esl  la  |iensée  de  ma 
Dame,  puisque  j'entends  sonvenl  son  nom  dans  ma  pensée.  El,  à  la  Un  do  cette  cin- 
«jnièroe  partie,  je  dis  :  Mes  c}Uret  Darnes^  pour  Taire  comprendre  que  ce  sont  des  Dame, 
à  qui  je  m'adresse.   La  seconde  partie  commence  à  :  c  Cest  la  nouvelle  intelli- 
9»ice  ,  etc.  ;  »  la  troisième  à  :  <  Arrivé  là  ,  etc.  ;  »  la  quatrième  à  :  <  /e  «at«  eepen» 
danr,  etc.  n  On  pourrait  faire  encore  d'autres  divisions,  maia  cela  serait  superflu. 

5. 
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»  Il  la  voit  (elle  que,  quand  il  m'en  rapporte  des  nouveUes, 
je  ne  le  comprends  pas  ;  car  il  parle  à  mon  cœur  désireux 
de  Fentendre,  un  langage  que  ne  saisit  pas  mon  intelligence. 

»  Je  sais  cependant  qu^il  parle  de  cette  noble  personne, 
puisqu'il  rappelle  souvent  le  nom  de  Béatrice,  de  telle  façon, 
mes  Dames,  que  ceci,  je  Tentends  très-bien.  » 

Après  avoir  terminé  ce  sonnet,  j'eus  une  vision  extraordi- 
naire pendant  laquelle  je  fus  témoin  de  choses  qui  me  firent 
prendre  la  ferme  résolution  de  ne  plus  rien  dire  de  cette  Bien- 
heureuse jusqu'à  ce  que  je  pusse  parler  tout  à  fait  dignement 
d'elle.  Et  pour  en  venir  là,  j'étudie  autant  que  je  peux,  comme 
clic  le  sait  très-bien.  Aussi,  dans  le  cas  où  il  plairait  k  Celai 
par  qui  toutes  choses  existent,  que  ma  vie  se  prolongeât-,  j'es- 
père dire  d'elle  ce  qui  n'a  jamais  encore  été  dit  d'aucune 
autre  ;  et  ensuite  qu'il  plaise  à  Celui  qui  est  le  seigneur  de  la 
courtoisie  que  mon  âme  puisse  aller  voir  la  gloire  de  la  Dai^iie, 
c'est-à-dire  la  bienheureuse  Béatrice,  qui  regarde  glorieuse- 
ment en  fape  Celui  qui  est  per  omnia  sœçula  b€mdMu$,  Lais 
Deo. 


OBSERVATIONS 


SUR  LA  VIE  NOUVELLE. 


Malgré  de  nombreuses  répétitions  que  le  plus  mince  écrivain  de  nos  jours 
éviterait  au  lecteur,  et  bien  que  certaines  digressions  pédantesques  et  une 
glose  courante  donnent  aujourd'hui  un  caractère  étrange  à  la  Vie  nouveUct 
je  serais  fort  étonné  si  cette  composition  brillante  de  beautés  poétiques,  et 
qui  présente  de  Hntérêt,  dans  ce  sens  même  que  le  drame  en  est  touchant , 
n'avait  pas  vivement  sollicité  Vattention  de  ceux  qui  viennent  d*en  terminer 
la  lecture. 

Â  bien  considérer  ce  livre,  c'est  un  roman  sous  la  forme  de  mémoires,  de 
confessions  même ,  dans  lequel  Tauteur,  après  avoir  exprimé  ses  sensations 
avec  énergie,  prend  un  soin  particulier  pour  en  rechercher  la  cause  et  en 
analyser  les  effets.  En  un  mot,  la  Vie  nouvelle  est  le  type  du  roman  moderne, 
le  modèle  de  ce  genre  de  composition  ou  le  sentiment  de  l'amour  étant  donné 
comme  sujet  principal,  l'auteur  s'observe  et  se  décrit  lui-même  aussi  minu- 
tieusement que  s'il  parlait  d'un  autre  ou  qu'il  fût  question  d'un  sentiment 
qui  lui  est  étranger. 

Cette  forme  n'a  point  été  trouvée  par  Dante,  puisqu'elle  fut  mise  assez 
fréquemment  en  usage  par  les  prophètes  hébreux ,  et  que  Boëce,  dans  sa 
Consotation  de  la  philosophie,  ainsi  que  saint  Augustin  dans  ses  Confessions  ^ 
l'avaient  déjà  employée.  Mais  il  est  évident  que  le  poëte  florentin  l'a  singu- 
lièrement modifiée,  qu'il  lui  a  même  donné  un  caractère  tout  nouveau,  en  l'ap- 
pliquant à  un  sujet  d'amour.  La  littérature  italienne,  à  laquelle  on  a  reproché 
parfois  de  n'avoir  pas  produit  de  romans,  possède  cependant  deux  modes  de 
compositions  qu'il  serait  injuste  de  ne  pas  classer  dans  celte  catégorie.  Ce 
sont  les  Nouvelles,  narrations  vives,  passionnées,  mais  privées,  il  est  vrai,  de 
développements,  et  ou  l'on  n'introduit  jamais  l'analyse  des  sentiments;  puis 
la  Vie  nouvelle,  et  tous  les  ouvrages  auxquels  elle  a  servi  de  point  de  départ 
et  de  modèle. 

Personne  n'ignore  que  les  Nouvelles,  et  les  bonnes  même,  sont  assez 
nombrepises  ;  f^ais  fxn  fait  liAtéraire  pei^  connu  «  si  ce  n'est  pas  la  première 
fois  qa'il  est  signslé  ici»  o'est  rinûàuiM  qu't  exercés  la  Vie  iioiH^Ut  d« 
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Dante  «ir  les  écrivains  et  les  poêles  ^ui  lai  ont  succédé,  ainsi  que  le  nombre 
et  Timportance  des  imttaiions  plus  ou  moins  heureuses  et  plus  ou  moins  fidèles 
qui  ont  été  faites  de  ce  livre  singulier.  Les  curieux  qui  voudront,  par  exemple, 
se  donner  le  plaisir  d'entremêler  la  lecture  des  poésies  italiennesde  Pétrarque 
à  celle  du  livre  qu'il  a  composé  en  latin  {De  eofUemptu  vitœ)  et  qu*îl  a 
appelé  $on  seereU  reconnaîtront  qu'à  l'imitation  de  Dante ,  Pétrarque  a  fiiit 
aussi  le  commentaire  de  ses  poésies  et  l'analyse  des  sentiments  les  plus  pro- 
fonds et  les  plus  délicats  de  son  cœur.  Toutefois  Pétrarque  est  un  esprit  si 
élevé,  il  est  si  puissant  par  lui-même ,  que  cette  imitation ,  bien  que  réelle, 
pourrait  échapper  au  lecteur,  si  on  ne  retrouvait  pas  dans  un  bon  nombre 
dus  écrits  en  prose  de  cet  auteur,  l'analyse  des  sentiments  d'amour,  ce  qui 
est  proprement  l'invention  dantesque  que  je  signale  en  ce  moment. 

Mais  où  l'imitation  est  flagrante,  Vest  dans  le  recueil  des  poésies  de 
Laurent  des  Médicis,  dit  le  Magnifique  *,  suite  de  sonnets  amoureux  précédés 
et  suivis  de  narrations  et  de  commentaires  en  prose,  dans  lesquels,  comme 
Dante  dans  la  Vie  nouveUe^  Laurent  indique  l'occasion  qui  lui  a  fait  com- 
poser ses  vers  et  le  sens  dans  lequel  on  doit  les  interpréter.  Dans  et  au&e 
petit  roman,  non-seulement  le  premier  magistrat  de  Florence  suit  le  déve- 
loppement de  sa  chaste  passion  avec  la  même  minutie  et  les  mêmes  raffi- 
nements que  le  grand  poète  ;  mais  il  va  jusqu'à  se  conformer  à  l'allure  de 
la  phrase  et  au  choix  des  expressions  familières  à  Âlighieri.  Les  centons 
tirés  de  la  Vie  fwuvelle  ne  sont  pas  rares  dans  la  prose  de  Médicis,  qui  du 
reste  se  fait  pardonner  ces  petits  larcins  par  l'élégance  de  son  style,  et  même 
par  le  tour  original  qu'il  a  su  donner  à  cette  imitation  spirituelle,  monu- 
ment curieux  d'archaïsme. 

La  Vie  nouvelle,  les  sonnets  avec  commentaires  de  Pétrarque  et  de  Laurent 
des  Médicis,  ayant  eu  une  grande  vogue  pendant  deux  siècles,  les  esprits 
s'accoutumèrent  à  ce  genre  de  lecture,  et,  comme  il  arrive  ordinairement 
aux  productions  littéraires  dont  les  gens  de  goût  se  sont  d'abord  nourris,  il 
fallut  les  transformer,  les  débiter  en  monnaie  courante  pour  l'usage  des 
lecteurs  vulgaires.  En  effet,  il  ne  se  passa  pas  beaucoup  d'années  après  la 
publication  des  poésies  commentées  de  Laurent  des  Médicis,  sans  qu'un  long 
roman  composé  par  le  moine  Coionna  de  Trévise,  parût.  Le  Songe  de  Poli- 
pfUle  est  une  imitation  tout  à  la  fois  servile  et  exagérée  de  la  Vie  nouvelle 
et  des  trois  cantiques  de  Dante.  Dans  cet  ouvrage,  ainsi  que  dans  les  compo- 
sitions erotiques  des  trois  écrivains  précédents,  on  trouve,  à  la  différence 
près  de  l'invention  et  du  style,  qui  dans  Golonna  sont  très-vulgaires,  la 
même  attention  minutieuse  à  rendre  un  compte  exact  des  soins,  des  peines  et 
de  toutes  les  vicissitudes  de  la  passion  amoureuse  à  laquelle  l'auteur  est  en 
proie.  Ce  livre ,  qui ,  au  milieu  d'un  fatras  souvent  inintelligible ,  parait 
cependant  renfermer  l'histoire  véritable  du  moine  Golonna,  ravisseur  d'une 
jeune  religieuse,  fut  imprimé  par  Âlde  '  et  orné  de  compositions  gravées  sur 
bois,  qui  sont  encore  aujourd'hui  fort  recherchées  dés  amateurs  et  des 

*  Poésie  Tolgari  naoTamenle  stampate,  di  Lorenio  de*  Medici,  che  fù  padre  di  papa 
Leone.-  Aldus.  Viuegia,  1554. 

'  La  HypnerotoiDacfaai  di  Potiphilo ,  cioè  pogna  d*amore  in  sogna,  etc.  —  Aide  eu 
donna  la  première  édition  en  1499;  la  seconde,  à  Venise,  en  1515. 
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curieux.  Â14e  en  donna  deux  éditions  à  quelques  Modet  de  distance;  H  il 
est  impossible  de  Be  figurer  le  succès  prodigieux  qu'obtint  ce  livre  biiarre, 
non-seulement  en  Italie,  mais  chez  toutes  les  nations  de  l'Europe,  où  il  fut 
traduit,  réimprimé  maintes  fois,  et  toujours  tomptoeutenent  orné  de  gr»» 
Yures.  Cette  vogue  excessive,  qui  dura  deux  siècles,  prouve  à  quel  point  le 
goût  des  aventures  amoureuses  très-développées ,  et  de  l'analyse  des  senti- 
méats  intimes  et  quinteasenciés,  eiposés  par  le  patient  lui-même,  était  devenu 
général  en  Europe,  depuis  1499  jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle. 

La  lecture  comparative  de  la  Vit  nouve^fo,  des  pontet  de  Pétrarque  et  de 
Laurent  des  Médicis,  commentées  par  ces  auteurs  mêmes,  celle  du  Simgê  de 
Poliphile  et  de  quelques  ouvrages  analogues  composés  en  France  pendant  le 
seizième  siècle  ',  portera,  je  crois,  dans  l'esprit  de  ceux  qni  la  forant,  la 
certitude  qu'entre  les  écrits  que  je  viens  de  citer  et  les  romans  d'analyse, 
tels  qu'on  en  fait  en  Europe  depuis  Ricbardson  jusqu'à  nos  jours,  il  règne 
non-seulement  un  air  de  famille  ,  mais  un  rapport  fondamental  et  caracté- 
ristique, qui  est  l'exposé  d'une  fable  et  d'une  passion  d'amour,  environnées 
d'un  immense  commentaire. 

Si,  comme  je  le  crois,  cette  observation  est  fondée  et  juste,  le  roman 
d'analyse,  le  roman  intime,  comme  l'a  désigné  un  éèrivain  spirituel  de  nos 
jours,  remonte  en  ligne  directe  et  sans  interruption  jusqu'à  la  Vie  nouveltëi 
et  il  faudra  bien  joinike  ce  nouveau  titre  de  gloire  à  tant  d'autres  donnés 
déjà  à  Dante  AUgfaieri.  Quant  à  moi,  je  dois  dire  qu'il  y  a  longtemps  que  je 
regarde  ce  poète  comme  le  père  de  ce  que  l'on  appelle  le  roman  moderne. 

Pour  justifier  cette  opinion,  qu'on  me  permette  de  rappeler  en  quelques 
mots  les  traits  principaux  de  la  gracieuse  composition  de  Dante,  et  l'on  jugera 
si  je  n;ie  suis  fait  illusion. 

Dans  la  ville  de  Florence,  à  l'ouverture  du  printemps,  pendant  les  fêtes 
de  mai  célébrées  dans  toutes  les  familles  de  cette  ville,  le  jeune  Âligbieri, 
achevant  sa  neuvième  année,  est  conduit  par  son  père  chez  un  ami,  son  voisin 
Folco  di  Rioovero  Portinari.  Le  jeune  Dante  trouve  là,  parmi  d'autres  enfanU 
de  son  âge,  la  fille  du  maître  du  logis,  Béatrice  ou  Bice,  âgée  elle-même  de 
huit  ans  et  quelques  mois.  Au  milieu  de  leurs  jeux,  ces  deux  petits  êtres, 
doués  sans  doute  d'une  réflexion  et  d'une  gravité  précoces,  font  impression 
l'un  sur  l'autre.  Le  garçon,  surtout,  frappé  de  la  beauté  majestueuse  de  la 
jeune  enfant,  emporte  et  conserve  d'elle  un  souvenir  profond. 

Cependant  les  années  se  succèdent,  et  l'attacbement  respectueux  du  jeune 
Dante  croit  avec  la  beauté  de  celle  qui  l'a  fait  naître.  Bientôt  sa  passion 
devient  plus  vive.  Il  voit  l'Amour,  et,  dans  cette  vision,  il  lui  semble  que 
celle  qui  le  préoccupe  est  forcée  de  se  nourrir  de  son  cœur.  Incertain  sur  le 
sens  qu'il  doit  attacher  à  cette  espèce  de  songe,  Dante,  poète  déjà  lui-mâme, 
écrit  en  vers  et  adresse  une  circulaire  poétique  à  tous  les  fidèles  cTuimottr,  à 
tous  les  diêeurê  en  rime ,  afin  qu'ils  l'aident  à  interpréter  le  véritable  sens 
de  sa  vision.  De  tous  ceux  qui  lui  répondent,  Guido  Gavalctnti  est  le  seul 


'  L'an  des  pliis  remarquables  est  intiliild  :  Us  Épîtres  familièrêi  et  inceetioes  de 
madame  Hélisine  de  Crène,  à  la  suite  desquelles  se  irouveol  les  Angoisses  dauUmreuses 
qui  procèdent  d'Amoufy  1538. 
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qu{  lui  paraisse  avoir  saisi  la  question  sous  son  yéHtable  Jour ,  et  à  cdtoipter 
de  ce  moment  Dante  le  nomme  son  premier,  son  principal  ami. 

Encouragé  par  la  réponde  de  Guido  Gavalcailti,  Dante  se  laisse  aller  i 
Pedmiration  passionnée,  mais  toujours  respectueuse,  que  lui  inspire  Béatrice. 
Cependant,  malgré  toute  $a  discrétion  et  ses  scrupules,  il  traUspite  quelques 
bruits  de  ses  amours  par  la  Tille,  et  dans  l'intention  de  tromper  lu  curieuse 
malignité  des  indiscrets,  il  profite  des  coups  d'isil  que  lui  donne  une  Dame 
placée  dans  la  même  direction  que  Béatrice  à  l'église,  pour  foire  croire  qu'il 
s'occupe  effectivement  de  cette  autre  personne,  et  se  livrer  dans  le  secret  de 
son  âme  I  tout  ce  que  Béatrice  lui  fait  éprouver  d'Admiration  tendre  et  respee* 
tueuse. 

Ici  la  chaste  jalousie  de  Béatrice,  que  l'on  devine  I  peioet  tant  son  amant 
parle  toujours  respectueusement  de  sa  Dame,  jette  un  incident  pion  de  grâce 
et  de  vivacité  dans  le  récit.  Piquée  d'entendre  dire  que  Danfe  adrosee  ses 
vœui  à  une  autre,  Béatrice,  pour  lui  faire  sentir  qu'elle  désapprouve  l'eipres- 
sion  même  passagère  de  la  galanterie  la  moins  sérieuse,  refuse  le  salut  à  son 
amant.  Cette  punition  produit  son  eifet.  Dante  consulte  Ion  ccBur,  reoonaait 
sa  ftiute,  et  se  propose  de  n'y  plus  retomber.  Peu  de  jours  après  cet  événe- 
ment, Dante,  conduit  par  un  ami  pouf  assister  aux  fiançailles  d'une  persôotie 
de  la  ville,  y  rencontre  Béatrice,  dont  la  vue  lui  cause  tant  d'émotion,  qu'il 
Se  trouve  mal  et  change  de  visage.  Les  Dames  témoins  de  cette  scène  ques- 
tionnent  le  jeune  amant,  le  plaisantent  même  sur  la  nature  singulière  i»  sa 
passion,  au  point  de  le  forcer  à  se  retirer  chez  lui,  oik  il  se  livre  au  chagrin 
que  lui  causent  les  moqueries  non-seulement  dé  ces  Dames,  mais  de  Béatrice 
elle-mAme,  à  qui  il  fait  mentalement  le  reproche  de  ne  point  s^apercevoir 
qu'elle  est  la  seule  cause  du  trouble  qui  règne  dans  son  âme  et  qui  s'est  ma- 
nifesté sur  ses  traits. 

Mais  une  circonstance  grave  va  donner  plus  de  force  et  d'importance  encore 
à  rattachement  de  Dante  pour  Béatrice.  Le  père  de  sa  Dame,  F0I60  èi  Rico- 
vero  Portinari  meurt,  et  la  douleur  que  Béatrice  éprouve  de  cette  p^te  se 
communique  tout  entière  k  son  amant.  Par  un  enchaînement  d'idées'naturel 
en  pareille  circonstance,  Dante,  méditant  sur  l'incertitude  de  la  vie  humaine, 
réfléchissant  que  tout  jeune  et  bien  portant  qu'il  soit,  il  faudra  cesser  de 
vivre,  arrive  h  cette  terrible  pensée  :  «  que  de  toute  nécessité,  Béatrice  elle* 
même  doit  mourir  un  jour!  y>  La  Hèvre  le  prend,  sa  tête  s'égare,  et,  dans  un 
accès  de  délire  somnolent,  il  lui  semble  apprendre  lu  nouvelle  de  la  mort  de 
Béatrice,  et  croit  la  voir  enlevée  au  ciel  par  les  anges.  Dans  son  sommeil 
pénible  il  (kit  un  efibrt  pour  prononcer  le  nom  de  Béatrice ,  et  à  peine  l'a-t-il 
laissé  échapper,  que,  réveillé  tout  à  coup,  il  reconnaît  que  ce  qu'il  a  vu  eC 
entendu  n'est  qu'un  songe.  Mais  le  coup  est  porté,  le  songe  prend  toute  Hm* 
portance  d'une  prophétie  ;  et  Béatrice,  appelée  par  Dieu,  semble  déjà  prendre 
sur  la  terre  où  elle  demeure  encore,  tonte  la  majesté  d'une  sainte.  L'amant 
poète  ne  parle  plus  d'elle  que  pour  VAniet  l'effet  foieiiftdsant  de  ea  piésebce 
sur  ceux  qui,  la  voyant  et  qui  recevant  son  salut,  deviennent  bons,  justes , 
compatissants,  et  se  sentent  inondés  d'une  telle  charité,  qu'ils  oublient  jus- 
qu'aux plus  mortelles  injures. 

Enfin,  Béatrice  meurt,  et  rien  n'égale  U  violence  du  chagrin  que  Dante 
ressent  de  cette  perte.  L'excès  de  la  douleur  et  les  élogBS  que  lui  Uii  exprimer 
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cette  personiie  apiM  m  mort,  ne  uaraient  guàre  Atte  turi»!!!^ }  eepeedaeti 
vrai  dans  ses  aveaz«  le  poète  raconte  bientôt  après  comment  une  îenne  et 
belle  dame,  qui  se  montra  sensible  à  ses  chagrins,  lui  fit  ji^tre  Vïàéè 
d'accepter  une  consolation  qui  semblait  lui  être  offerte  par  le  ciel.  £a  cette 
occasion,  Dante. sentit  plus  d'un  combat  intérieur  que  se  lifraient  son  koti* 
near  et  ses  désirs;  mftis  le  souvenir  de  Béatrice  l'emporta  au  moins  eette 
fois,  et  ee  Dame  resta  reine  de  son  àree. 

Là  se  termine  le  drame  qu'il  a  désigné  sons  le  titre  de  son  premier  oaM>iir« 
et  commence  pour  lui  la  Vie  nouvelUt  celle  dont  il  a  été  anii|ié  par  le  sou- 
Tenir  de  la  beauté  et  des  vertus  de  Béatrice,  lorsque,  laissant  la  leire,  celte 
fenune  alla  se  présenter  à  la  faoe  de  Dieu.  A  partir  de  ce  moment,  Dante, 
cooisie  il  le  dit  lui-même,  se  proposa  de  ne  plus  rien  dire  qui  n'eût  pour  ebiet 
les  louanges  de  Béatrice^  et  c'est  dans  cette  intention  formelle  qu'il  répMe 
en  tenoinani  la  Vie  tievesUs  t  «  J'eus  alors  une  vision  estraordinaire,  pen* 
»  dent  laquelle  ie  fus  témoin  de  choses  qui  me  6rent  prendre  la  ferme  réso- 
»  lution  de  ne  plus  rien  dire  de  cette  Bienheureuse,  jusqu'à  ce  que  )e  pusse 
»  parler  tout  à  fait  dignement  d'elle  ;  et  pour  en  venir  là,  j'étudie  autant  que 
»  je  peux,  comme  £lle  sait  très-bien.  Aussi,  dans  le  cas  oft  il  plairait  à  Celui 
»  fiarqûi  tontes  ohosese^tent,  que  ma -vie  se  prolongeât,  j'espère  dired'Elle 
»  oe  qui  jamais  encore  n'a  été  dit  d'aucune  autre.  » 

he  poêle,  comme  on  voit,  termine  par  annoncer  la  composition  de  ses  troia 
cantiques  :  l'Enfer,  le  Purgatoire  et  le  Paradis,  dans  lesquels,  en  eftt,  Béa» 
triée,  presque  divinisée,  joue  un  r&le  si  noble  et  si  éclatant. 

Tout  lecteur  intelligent  est  à  même  maintenant  de  distinguer  ce  qu'il  y  a 
de  réel  et  d'imaginaire  dans  les  amours  de  Dante  pour  Béatrice.  Il  est  arriva 
au  jeune  poète  florentin  ce  que  beaucoup  d'hommes,  même  tràs-iufériears à 
lui,  éprouvent  encore  de  nos  jours.  Tout  enfant,  il  a  été  frappé  de  la  beauté 
d'une  personne  de  son  âge,  dont  les  traits  et  les  hautes  qualités  morale*  se 
développant  peu  à  peu,  lui  ont  imprimé  dans  l'âme  im  sentiment  tendre,  mais 
respectueux,  qui  l'a  porté  à  faire  de  Béatrice  ea  0tfm«,  son  guide,  son  ange 
tutélaire,  un  être  abstrait,  sur  lequel  il  s'est  plu  à  rassembler  toutes  les 
beautés^  toutes  les  yertas ,  toutes  les  perfections.  Ce  phénomène  intelleetuel 
est  assez  conuiun,  je  le  répète,  et  je  suis  presque  certain  qu'il  n'y  a  pas  un 
des  lecteurs  parcourant  cette  page,  si  peu  platbdieiefl  qu'il  e6\i  habituelle- 
ment dans  sésaniourt,  qui  n'ait  eu  sa  Béatrice ,  qui  n'en  retfobte  même  le 
souvenir  eil  ce  mdment.  Cette  fiction,  cette  imagination  doilt  totot  le  mondé 
se  moque  hauteme&t,  mais  que  chacun  nourrit  et  caresse  avec  ahiour  au 
plus  profond  de  son  cœur,  est  inhérente  à  la  nature  de  l'homme.  Elle  k9i  le 
résultat  d'un  besoin  toujours  renaissant  et  de  l'amour  instihctlf  qiie  hoiis 
avons  tons  du  biaau,  du  bdn  et  du  justo.  A  défaut  de  leur  réalité;  nous  nous 
en  créons  le  ainmlacre,  et  c'est  ee  qui  fait  que  ranltftar  |)latoiii4ué  est  énssi 
vrai  et  tout  aussi  durable  que  l'amour  naturel 

On  peut  donc  voir  dans  la  Vie  neueaffo  quel  a  été  be  qùfe  Diilitë  a  némmé 
son  premier  amour,  celui  qui  lui  a  été  inspiré  par  Béatrice  tant  qu'elle  a 
vécu,  et  que  sa  belle  enveloppe  terrestre  a  modifié  la  pure  admiration  que 
faisaient  nattre  en  lai  les  qualités  et  les  vertus  éminentes  de  sa  Dame. 

Quant  à  son  second  amour ^  sentiment,  ou  pour  parler  plus  juste,  idée  qui 
se  forma  dans  son  esprit  «près  la  mort  de  Béatrice,  c'est  Dante  lui-même  qui 
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va  nous  appraulie  quelle  est  au  juste  sa  nature  :  «  J'afiimet  tfit41  m  ter* 
minant  le  second  trailé  de  son  Banquet  \  que  la  Dame  dont  je  suis  détenu 
amoureux,  après  mon  premier  amour ^  fut  la  très-belle  et  tr^honnlte  fiHe 
de  l'empereur  de  l'unirers,  à  laquelle  Pythagore  a  donné  nom  PkHogophiè»^ 
Dans  le  traité  suivant,  il  reproduit  la  même  jffoposition  en  d'autres  termes  : 
«  Par  ma  Dame,  dit-il  encore,  j'entends  toujours  parler  dé  celle  dxmt  il  a  été 
question  dans  la  chanson  précédente,  c'est-Â-dire  de  cette  lumière  puisiwle, 
Philoiophiet  dont  les  rayons  font  reverdir  les  fleurs  et  fructifier  la  véritable  1 
noblesse  de  l'homme  '.  » 

Mais  puisque  j'ai  choisi  des  citations  dans  le  Banquet^  ouvrage  de  la  vieil» 
lesse  de  Dante,  dans  l'intention  d'éclaircir  ce  qu'il  a  dit  dans  la  Vie  noiieelif, 
composition  de  sa  jeunesse,  je  rapporterai  encore  un  passage  tiré  de  ce  mène 
Banquetf  où  il  parle  comparativement  de  ces  deux  productions  :  «r  La  nourri- 
ture que  l'on  trouvera  à  ce  banquet,  dit-il  au  commenoemoit  de  ce  traité  de 
philosophie  morale,  sera  présentée  en  quatorze  services,  c'est-è-dîre  quatone 
chansons  sur  l'amour  et  la  morale,  sujets  qui  auraient  pu  n'être  pas  bien 
saisis,  faute  d'une  forme  qui  les  rendit  sensibles,  de  telle  sorte-  que  les  diaa- 
sons  auraient  pu  être  lues  plutôt  à  cause  de  leur  agrément  qu'en  raison  ëe 
leur  utilité.  Mais  ce  pain  que  j'offre,  ainâ  que  la  disposition  de  ce  BeMquet, 
ce  sera  la  lumière  qui  rendra  clair  le  sens  qu'elles  (  les  chansons  )  reaferiioil. 
Et  si  dans  ce  présent  livre,  que  j'intitule  Banquet^  ces  sujets  s<mt  tnités 
d'une  manière  plus  virile  que  dans  la  Vie  nouveUct  cependant  je  ne  pr^ends 
contredire  à  rien  de  ce  que  contient  mon  premier  ouvrage,  mais  seulement 
confirmer  ce  qui  est  exprimé  dans  l'un  par  ce  que  je  dis  dans  l'autre,  reooB- 
naissant,  comme  chose  naturelle  et  raisonnable,  que  l'un  soit  brûlant  et  pas- 
sionné, et  l'autre,  au  contraire,  tempéré  et  viril;  car  il  convient  de  parler 
tout  autrement  à  un  âge  qu'à  un  autre  \  » 

De  la  lecture  de  la  Vie  nouvelUt  et  des  citations  que  je  viens  de  rapporter, 
on  peut,  je  crois,  en  conclure  que  l'amour  mystique  que  Danfeeentretîiit  dans 
son  cœur  pendant  toute  sa  vie  pour  3éatrice,  eut  pour  principe  et  pour  cause 
première  un  sentiment  très-réel,  mtd&  qui  ne  tarda  pas  à  se  combiner  dans 
son  imagination  avec  ses  inventions  poétiques  et  sesétodes  de  théologie  et  de 
philosophie  morale.  Dante  procéda  instinctivement  de  l'amour  naturel  à 
l'amour  platonique,  à  peu  près  de  la  même  manière  qu'un  peintre  habile  se 
sert  d'un  modèle  qui  favorise  le  développement  de  s<m  idée,  pour 
par  ce  moyen  aux  hauteurs  de  l'art  où  il  veut  atteindre.  Le  modèle  ne: 
semble  plus  au  chef-d'œuvre  ;  mais  le  oheM'œuvre  n'aurait  pu  èin  réalisé 
sans  le  modèle. 

Puisque  ces  réflexions  nous  ont  conduit  à  parler  de  la  beauté  idéale  et  des 
attributs  presque  divins  que  Dante  a  prêtés  à  la  fille  de  Folco  Portinari,  a 
Béatrice,  je  n'irai  pas  plus  avant  sans  ramener  l'attention  du  lecteur  sur  un 
passage  de  la  Vie  nouvelle  dans  lequel  le  jeune  auteur  a  usé  avec  ua  étrange 
laisser-aller,  du  droit  que  l'on  a  toujours  accordé  aux  amants  poètes  d'exalter 
les  mérites  et  la  nature  de  la  personne  qui  les  préoccupe.  On  n'a  sans  doute 

'  Conviio^  Villon  de  Zalla,  4*  vol  pag.  U5. 

*  Id.  pag.  160. 

*  Id.  pag.  &5. 
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pas  In  SABft  étonneBeat  les  réflenoos  que  fut  Dante  sur  le  nombre  neuf,  et 
sur  sa  racine  trott,  aimi  que  les  raisonBenients  à  Vaide  desquels  il  prétend 
démontrer  et  établir  comme  une  Yéiité  mathématique  :  «  Qae  cette  Dame 
(  Béatrice  )  étcit  un  veuf,  c'est-à>dire  un  miracle  dont  la  racine  est  l'admi- 
rable Trinité.  »  Je  n'ai  point  qualité  pour  prononcer  sur  la  convenance  plus 
ou  moins  contestable  de  cette  proposition,  considérée  sous  le  point  de  vue 
religîenx  et  théologique ,  et  je  dois  croire ,  ou  qu'elle  a  paru  admissible,  ou 
qu'on  l'a  laissé  passer  comme  une  fantaisie  de  poëte,  puisque  je  ne  sache  pas 
qu'aucun  lecteur  de  la  Vie  nouvelie  ait  encore  eu  Vidée  de  considérer  ce  pas- 
sage comme  renfermant  une  impiété  ou  exprimant  une  idolâtrie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  outre  le  mauvais  goût  de  cette  exaltation  poético-mathé- 
matîqœ,  cet  abus  des  dioses  saintes  et  sacrées  dans  nu  sujet  mondain,  après 
tout,  blesse  singulikement  les  habitudes  et  le  bon  sens  des  simples  enfants 
de  l'Église.  Et  à  ce  sujet,  je  crois  devoir  dire  que  depuis  une  quinxaine 
d'années  que  l'on  s'est  plus  particulièrement  occupé  en  France  des  ouvrages 
de  l>ante,  on  a  fort  exagéré  le  mérite  de  cet  écrivain  comme  théologien.  De 
tous  côtés  on  répète  et  Ton  écrit  que  dans  ses  trois  cantiques,  le  poëte  florentin 
est  resté  et  s'est  montré  rigoureusement  catholique.  Qu'il  ait  ce  mérite  quant 
à  ce  qui  touche  aux  dogmes,  c'est  ce  que  je  crois,  et  c'est  bien  en  effet  le 
point  principal  ;  mais  cependant,  lorsqu'un  personnage  mythologique  tel  que 
Béatrice  est  installé  au-dessus  des  saints  et  repose  près  de  Dieu,  faisant  en 
quelque  sorte  partie  de  la  Trinité,  je  trouve  cette  licence  d'un  fort  mauvais 
goftt,  ai  elle  n'est  que  poétique,  et  très-choquante,  si  on  a  eu  la  prétention  de 
la  readre  pieuse.  Il  faut  y  prendre  gardé,  nous  sommes  portés  à  tout  exa- 
gérer en  France  :  il  y  a  trente  ans  que  nous  admettions  à  peine  les  plus 
sublimes  beautés  que  renferment  les  poëmes  de  Dante,  et  aujourd'hui  nous  j 
admirons  tout  sans  choix  et  sans  réflexion.  Soyons  plus  circonspects  ;  Dante 
n'y  perdra  rien,  et  nous  pourrions  y  gaguer  quelque  chose. 

Je  crcns  avoir  passé  en  revue,  dans  la  Vie  nouvelle,  tout  ce  qui  se  rattache 
à  l'invention  de  la  fable,  à  la  nature  des  sentiments,  à  la  réalité  dn  principal 
personnage  introduit  par  le  poëte,  ainsi  qu'à  la  convenance  religieuse  de  cer- 
taines idées,  au  moins  fort  bizarres,  qui  se  trouvent  dans  ce  livre  ;  il  ne  me 
reste  plus  qu'à  fixer  l'attention  sur  quelques  passages  relatifs  aux  préjugés 
et  aux  études  littéraires  de  Dante ,  et  de  quelques  poètes ,  ses  prédécesseurs 
immédiats  ou  ses  contemporains. 

Le  premier  qui  se  présente  est  la  pièce  de  vers,  le  sonnet  servant  en  quel- 
que sorte  d'exposition  au  petit  drame  de  la  Vie  nouvelle  qui  va  commencer. 
Je  le  reproduirai  ici  en  entier,  afin  de  mettre  les  lecteurs  plus  à  portée  de  le 
comparer  avec  les  réponses  auxquelles  il  donna  lieu  : 

SONNET  DE  DANTE. 

«  A  chaque  &me  éprise,  à  tout  noble  cœur  à  qui  ce  présent  sonnet  par- 
viendra, afin  qu'ils  en  disent  leur  avis,  salut  1  au  nom  de  leur  Seigneur, 
c'est-à-dira  Amour. 

»  Le  tiers  des  heures  pendant  lesquelles  les  étoiles  sont  le.  plus  bril- 
lantes était  passé,  quand  Amour  m'apparut  tout  à  coup  ;  Amour  dont 
l'essence  me  remplit  de  crainte  quand  j'y  repense. 
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»  Amour  m»  lenblaU  gd,  teMBl  moa  miir  daifs  m  main,  «t  MMteiiut 
du»  ees  bras  une  Dame  aodonnie  et  eoyeloppëe  dans  un  voile. 

>  Pais  il  la  rëteillait;  et  faisait  repaître  humUement  la  Dame  époo- 
Ttntëe  de  ce  cœar  ardent.  Après,  je  le  voyais  fuir  en  plenrant  '.  » 

SOSXET  PB  CIXO  DA  PlSTOLi. 

«  Toot  amant  désire  natnrellement  de  faire  savoir  au  cœur  de  sa  Dame 
ce  qn*il  éprouve,  et  c'est  ce  que  l'Amour  a  voulu  te  démontrer  par  la  pré- 
senta vision, 

»  Lorsqu'il  t*a  fait  voir  ta  Dame  se  repaissant  de  ton  cœur  avec  nné  in- 
dre  modestie,  restant  longtemps  endormie,  enveloppée  d*ttn  Toilé  et  libre 
detootehagrin. 

»  Amour  se  montra  gai,  venant  h  Ud  pour  te  donner  ce  qœ  le  cœur 
demandait,  de  comprendre  deux  cours  en  on  seul  ; 

»  Et  connaissant  la  peine  amoureuse  qu*il  avait  fait  naître  dans  le  cœur 
de  la  Dame,  il  pleura  de  compassion  en  la  quittant.  » 
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«  Vous  avez  vu ,  à  mon  avis  (dans  Totie  songe),  tout  ce  qs'un  Imtnttie 
peut  sentir  et  connaître  de  fort,  d'agréable  et  de  bon  ;  si ,  en  elTet ,  vous 
avez  été  mis  à  pareille  épreuve  par  le  puissant  seigneur  (Amour)  qui  god- 
verne  le  monde  de  l'honneur, 

»  Qui  vit  dans  une  paix  tranquille ,  qui  tient  dans  son  esprit  compatis- 
sant la  raison  toujours  reine,  et  se  montre  si  a^préable  dans  les  songes  des 
hommes ,  qu'il  enlève  leurs  cœurs  saus  les  faire  soui&rir. 

»  Il  (Amour)  emporta  votre  cœur,  voyant  que  votre  Dame  désirait  votre 
mort ,  et  dans  l'effroi  qu'il  éprouva  de  cela ,  il  s'avisa  de  la  nourrir  de 
votre  cœur. 

'  Getlë  circulaire  poétique,  amoureuse,  fut  adressée  aux  fidlUi  d'Amour,  aux  diseurs 
en  rifnei,  à  toul  ceux  enlîn  qui  s'occapaienl  de  poésie.  Dans  ce  sonnet.  Dante  leur 
expose  la  vision  qu'il  a  eue,  en  les  engageant  de  Itfi  en  donner  ririterprëialion  ;  maïs 
il  le  fait  de  maaière  oepeadaat  à  laine»  dodter  s'il  metia  pénétration  de  seaeMtrhte»  i 
r»sai,  ov  si  effectivemeal,  n'oiant  s'en  fier  à  aes  propres  lnm*ères,  il  leur  pn^iose  «a 
problème  à  résoudre. 

De  tons  les  /idè(w  d Amour  dont  il  a  pu  recevoir  réponse,  i\,n*y  en  a  410  (i^  dont 
1«8  sonnets  nous  aient  été  conservés;  co  sont  ceux  de  Cino  da  Pistoia,  de  Guido  Caval- 
canii,  et  eoUn  de  Dante  da  Vaiano,  qui,  malgré  son  nom,  était  étranger  à  la  famille 
des  AKghieri.  Quoique  les  diliicullés  que  présente  la  tradactibn  de  ces  trois  sonnets 
iOiênt  grandes,  j'essayerai  de  les  mettre  en  français ,  afin  que  l'on  puisse  inger  do 
caractère  étrange  que  purlaienl  ces  correspondances  littéraires  et  amoureuses,  et  qne 
leur  teneur  paisse  servir  d'explication  et  de  commentaire  au  sonnet  même  de  Danle. 

{ÏÏMdunudmettur,) 
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»  Quand  a  vous  apparut  s'en  allant  tout  en  pleurs ,  votre  sommeil  dut 
vous  paraître  doux ,  car  il  s'achevait  lorsque  son  contraire  (  un  sommeil 
pénible}  arrivait  pour  le  vaincre.  » 

SONKET  DE  DiNTB  I>A  VAIANO. 

«  Considérant  la  cLose  snr  laquelle  tu  m'as  interroge,  je  te  réponds  en 
te  faisant  connaître  la  véritable  siguiGcation  de  ton  spnge ,  toi ,  mon  ami , 
qui  te  montres  si  peu  intelligent  en  cette  occasion. 

»  Pour  satisfaire  complètement  à  ta  demande ,  je  te  dirai  :  «  Que  si  ton 
esprit  est  ferme  et  sain ,  tu  n'as  rien  de  mieux  à  faire  que  de  te  baigner 
largement afin  de  dissiper  les  vapeurs 

»  Qui  te  font  débiter  des  contes  en  Y^it  ;  mais  i  ^^B  si  tu  es  afifli;gé  d'un 
mal  incurable,  il  faut  que  tu  saches  que  j'entends  gue  tii  n'as  fait  autre 
chose  qu'extravaguer.  » 

y>  Telle  est  mon  opinion,  que  je  te  feiis  connaître  en  répondant,  et  dont 
je  ne  changerai  pas,  jusqu'au  moment  où  je  pourrai  faire  voir  tes  urines 
aux  médecins.  » 

Ces  trois  réponses  ont  un  caractère  tout  aussi  tranché  que  celui  de  chacun 
des  poètes  qui  les  ont  écrites.  Dante  da  Maiano ,  le  moins  savant  et  le  plus 
inculte  des  anciens  poëtes  de  l'Italie ,  ne  cherche  point  à  s'alambiquer  l'es- 
prit en  se  livrant  à  des  spéculations  qui  lui  paraissent  chimériques,  et  répond 
à  Dante  en  se  moquant  de  lui,  que  le  sqnge  qu'il  a  fait,  vide  de  sens,  ne  peut 
être  que  le  fruit  d'un  cerveau  malade. 

Cino  da  Pistoia,  esprit  plus  délicat,  plus  distingué,  bien  que  n'élevant  ja» 
mais  son  vol  trop  haut,  donne  au  songe  de  Dante,  son  ami,  une  interprétation 
simple,  gracieuse  et  naturelle.  U  y  voit  le  besoin  qu'a  toujours  un  amant  de 
faire  connaître  ce  qu'il  éprouve  à  son  amante,  et  le  bonheur  de  deux  cqpurs 
qui  sont  sur  le  poipt  de  n'en  plus  faire  qu'un.  En  un  mot,  Cino  découvre 
dans  la  vision  de  son  ami  le  présage  d'un  amour  naturel  dont  le  développe- 
ment doit  être  heureux.  C'est  le  jugement  d'un  homme  raisonnable. 

Cino  da  Pistoia,  du  parti  gibelin  ,  était  un  jurisconsulte  aussi  savant  que 
célèbre ,  qui  fut  plufot  élégant  versificateur  que  poète.  Guido  Cavalçanti ,  au 
contraire,  attaché  au  parti  guelfe,  avait  rejeté  les  opinions  philosophiques  de 
son  père,  qui  passait  pour  un  épicurien  et  même  un  incrédule  des  plus  har- 
dis ,  puisque  Boccace  prétend  que  le  peuple  disait  de  lui  :  «  Que  ses  médita- 
tions n'avaient  pour  objet  qjie  de  chercher  si  l'on  pouvait  trouver  que  Dieu 
n'existait  pas.»  Quant  à  son  fils,  celui  qui  nous  occupe,  il  avait  adopté  les  opi- 
nions platonicienne  telles  qu'elles  avaient  été  transmises  en  Italie  par  les 
auteurs  arabes;  et  sur  ce  fond ,  auquel  il  avait  ajouté  la  galanterie  des  trou- 
badours catalans  et  provençaux ,  il  était  devenu  fidèle  d*Amourt  diseur  en 
rime ,  et  professant  la  doctrine  poétique  et  piorale  de  l'amour  platonique. 
Quoique  Dante  puisse  passer  pour  un  adepte  des  plus  chauds  et  des  plus 
avances  de  cette  école,  il  parait  que,  de  son  temps,  Guido  payalcanti  était  fé- 
puté  plus  fort  et  plus  subtH  encore  que  lui. 
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Guido  et  Dante  ne  se  connaissaient  point ,  lorsque  celui-ci  provoqua ,  par 
son  premier  sonnet ,  une  eïpltcaiion  du  songe  qu'il  avait  eu  au  sujet  de  Béa- 
trice. A  travers  les  nuages  qui  environnent  la  réponse  que  Guido  Cayalcanti 
envoya,  il  est  facile  de  s*apercevoir  cependant  qu'il  reconnaît  dans  les  vers  de 
Dante  le  langage  d'un  poëte  qui,  loin  de  s'occuper  de  l'amour  ncUurel, 
comme  l'y  invite  Gino  da  Pistoia ,  élève  son  cœur  et  son  âme  jusqu'à  l'amoar 
platonique.  Ge  que  Dante  n'avait  fait  que  dire  à  demi-mot ,  Guido  l'exprima 
ouvertement,  et  c'est  cette  sagacité  inattendue  et  inespérée  sans  doute  par  l'a- 
mant de  Béatrice  qui  lui  fait  dire  dans  la  Vie  nouvelle  :  «  A  ce  sonnet  il  fut 
fait  réponse  par  beaucoup  de  personnes ,  dont  les  avis  étaient  fort  différents; 
parmi  les  hommes  qui  m'en  adressèrent  est  celui  que  j'appelle  le  premier  de 
mes  amis  ;  son  sonnet  commence  ainsi  :  «  Foua  avez  vu,  à  mon  avis^  etc.  » 

Qu'était-ce  que  cet  amour  platonique  dont  les  fidèles  affectaient  d'em- 
ployer un  langage  voilé  pour  dérober  leur  système  et  leurs  pensées  aux  pro- 
fanes ?  N'était-ce  qu'un  jeu  d'esprit  au  moyen  duquel  les  hommes  les  plus  in- 
telligents et  les  plus  doctes  s'entretenaient  volontairement  dans  utie  illusion 
perpétuelle?  ou  bien ,  comme  quelques  esprits  subtils  et  prévenus  l'ont  ima- 
giné ,  cette  langue  érotico-philosophique  n'était-elle  qu'un  jargon ,  un  ar^ol 
convenus,  au  moyen  desquels  on  pouvait  s'entendre  sur  certaines  questions , 
sans  être  compris  par  le  vulgaire?  On  a  fait  sur  cette  étrange  conjecture  an 
gros  livre  fort  savant ,  mais  plus  spécieux  que  solide  ;  et  après  mûre  ré- 
flexion,  je  pense  qu'en  voulant  donner  l'origine ,  la  raison  et  l'explication  de 
tout  ce  que  les  nations  de  l'Europe  ont  fait  pendant  la  transition  du  moyen 
Âge  à  la  renaissance ,  c'est  fournir  la  preuve  que  l'on  connaît  mal  cette  épo- 
que, ou  qu'on  l'a  étudiée  avec  des  préventions  et  dans  un  système  arrêté  d'a- 
vance. On  ne  donnera  pas  plus  la  raison  des  détails  singuliers  qui  se  trouvent 
prodigués  dans  les  trois  cantiques  de  Dante,  que  l'on  n'expliquera  le  yéritable 
sens  du  roman  de  la  Rose ,  que  l'on  ne  découvrira  d'où  viennent  et  ce  que 
signifient  les  étranges  ornements  sculptés  qui  couvrent  les  cathédrales  go- 
thiques. Il  y  a  eu  deux  siècles  pendant  lesquels  les  hommes  de  talent  ont  en- 
tassé avec  un  instinct  merveilleux  tous  les  débris  provenant  d'âges  et  de  pays 
différents ,  pour  en  former  des  édifices  ou  des  monuments  littéraires  qui , 
malgré  leur  bizarrerie ,  commandent  encore  notre  admiration ,  mais  sur  les- 
quels les  prétendus  savants  s'épuiseront  toujours  en  explications  et  en  com- 
mentaires stériles. 

Geux  de  ces  commentaires  qui  ont  été  écrits  au  moment  même  oii  les 
grandes  compositions  de  cette  époque  venaient  d'être  achevées  sont  fort  peu 
satisfaisants,  et  tout  homme  de  bonne  foi  qui  les  a  lus  et  les  a  comparés  avec 
ceux  que  l'on  façonne  encore  de  nos  jours,  avouera  qu'il  y  a  appris  bien  peu 
de  chose. 

Quant  à  ce  que  Dante  a  écrit  touchant  la  doctrine  amoureuse  dite  plato- 
nique ,  le  plus  court  et  le  plus  sûr  moyen  d'en  saisir  le  sens  est  de  le  rap- 
porter à  l'idée  fondamentale  de  Platon  que  j'ai  fait  connaître  dans  la  préface 
de  ce  livre.  Avec  le  secours  de  cette  comparaison ,  qui  permet  an  lecteur 
d'aller  du  simple  au  composé,  il  n'y  a  pas  de  labyrinthe  si  tortueux  où 
s'engage  parfois  le  poète  florentin,  dont  on  ne  puisse  parvenir  à  reconnaître 
les  détours,  si  l'on  n'abandonne  pas  le  fil  donné  par  Platon. 

Personne  n'admire  Dante  plus  sincèrement  que  moi  ;  mais  pour  que  jo 
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le  lise^avec  plaisir,  c'esl  sous  la  condition  que  je  ne  serai  point  forcé  de 
suivre  dans  leurs  subtils  détails  tous  les  artîGces  allégoriques  sous  lesquels 
il  déguise  parfois  les  vérités  les  plus  simples.  Je  l'aime  comme  il  est  si 
souvent,  grand  avec  naïveté ,  gracieux  et  énergique,  sublime  et  clair  tout  à 
la  fois.  En  général ,  il  me  platt  moins  quand  il  raisonne  que  quand  il  peint, 
parce  que  ,  dans  ce  dernier  cas,  il  est  beau,  grand  et  facile  à  comprendre 
comme  Homère. 

Lies  défauts  des  ouvrages  de  Dante,  l'obscurité  des  pensées  et  la  subtilité 
de  langage,  appartiennent  bien  plus  à  son  temps  qu'à  lui-même.  Cet  homme 
a  fait  un  usage  merveilleux  des  matériaux  qu'il  a  trouvés  ;  mais  ces  maté- 
riaux étaient  si  disparates ,  si  incohérents  entre  eux ,  qu'il  était  inévitable 
que  l'édifice  dans  la  composition  duquel  on  les  ferait  entrer  ne  se  ressentit 
pas  de  ce  désordre  originel.  Voici  quels  étaient  les  éléments  dont  Dante  pou- 
vait disposer  ;  qu'on  y  réfléchisse  bien  :  la  religion  catholique  qu'il  profes- 
sait, la  Bible,  puis  Homère,  Platon  et  Aristote  entrevus  à  travers  la  version 
latine  des  traductions  déflgurées  des  Arabes;  ajoutez  à  cela  les  écrits  de 
Boëce  et  de  saint  Augustin,  le  poëme  de  Virgile ,  les  sermons  de  saint  Bo- 
naventure  ,  la  Somme  de  saint  Thomas  d'Aquin,  les  poésies  des  Siciliens  ; 
la  galanterie  des  Catalans  et  des  Provençaux,  une  philosophie  dite  plato- 
nique, conçue  et  énoncée  comme  celle  de  son  ami  Guido  Cavalcanti,  et  enQn 
deux  factions  terribles,  la  guelfe  et  la  gibeline,  pour  l'une  desquelles  il  fal- 
lait  absolument  prendre  parti. 

Aujourd'hui  que  tout  a  été  exploré ,  étudié  et  classé ,  on  peut,  avec  quel- 
ques années  d'études,  mettre  tous  ces  éléments  contraires  à.  leur  place,  ne 
fût-ce  qu'en  les  soumettant  à  l'ordre  chronologique.  Mais ,  à  la  fin  du  trei- 
zième siècle,  la  critique  était  peu  avancée,  et  la  théologie  de  saint  Thomas 
d'Aquin  demandait  aussi  impérieusement  à  être  comptée  pour  quelque  chose 
et  mise  en  jeu,  que  la  galanterie  raffinée  des  troubadours  et  les  subtilités 
de  rameur  platonique.  En  un  mot,  il  fallait ,  pour  débrouiller  ce  chaos, 
inventer  une  poétique  et  constituer  une  langue,  et  c'est  ce  que  fit  Dante 
Aligbieri. 

Il  nous  reste  de  ce  grand  homme  un  ouvrage  composé  vers  la  fin  de  ses 
jours,  mais  qu'il  a  laissé  inachevé.  C'est  un  traité  Du  langage  vulgaire,  La 
traduction  de  ce  livre  intéressant  manque  encore  en  français,  et  c'est  le  seul 
cependant  où  il  soit  possible  de  puiser  des  renseignements  précis  sur  les 
efforts  que  Dante  fut  obligé  de  faire  pour  créer  des  modes  différents  de  com* 
position,  et  réduire  les  dialectes  variés  de  l'Italie  à  l'unité  d'une  langue  ré- 
gulière et  polie.  Ce  livre  nous  aidera,  je  pense,  à  compléter  les  observations 
que  nous  avons  déjà  émises  au  sujet  de  la  Vie  nouvelle. 

La  Vie  nouveUtt  ce  renouvellement  intérieur  que  produisit  dans  l'àme  de 
Dante  la  jeunesse  et  les  grâces  virginales  de  Béatrice,  ne  fait  pas  seulement 
connaître  quelques  détails  des  vingt  premières  années  de  la  vie  de  ce  grand 
poëte  ;  elle  a  cela  de  particulier  encore,  qu'elle  peut  être  considérée  comme 
une  image  réduite  du  grand  renouvellement  qui  s'opéra  dans  le  siècle  où 
Dante  vécut.  Ce  ^ue  tout  le  monde  éprouvait ,  ce  que  chacun  demandait 
au  treizième  siècle ,  en  Italie,  Dante  l'a  eiprimé,  l'a  demandé  dans  sa  Vie 
nouvelle. 
Parmi  les  laïques  alors ,  l'usage  de  parler  et  d'écrire  en  latin  se  perdait. 
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Au  contraire t  lès  langues  provençale  et  française,  répandues  dans  toute 
r£urope  et  dans  la  péninsule,  l'italien  déjà  dégrossi,  rendaient  l'emploi  des 
idiomes  vulgaires  tous  les  jours  plus  imminent.  De  toutes  les  causes  qui  ont 
concouru  à  maintenir  dans  les  pays  catholiques  l'usage  de  la  langue  latine, 
il  en  est  une  capitale  :  c'est  l'autoriié  exclusive  attribuée  au  texte  de  la  tra- 
duction latine  des  saintes  Écritures ,  à  la  Vulgate.  De  nos  jours  encore,  il 
n'est  pas  permis,  dans  les  états  romains,  de  vendre  une  traduction  du  EloQ* 
veau  Testament  en  italien ,  sans  le  texte  de  la  Vulgate  en  regard ,  afin  de 
prévenir  la  divergence  des  interprétations  de  la  Bible,  et  les  errean  et  les 
schismes  qui  pourraient  en  résulter. 

Cependant,  vers  les  douzième  et  treitième  siècles,  la  masse  du  peuple  ita- 
ien  n'entendait  plus  le  latin,  et  vraisemblablement  le  clergé,  à  cette  époqae, 
e  trouva  à  l'égard  des  populations  qu'il  était  chargé  de  captiVer  et  d'in- 
itruire'par  la  parole,  dans  un  cas  analogue  à  c^ui  du  poëte  dont  parle  Dante 
lans  la  Vie  noutfeUe,  «  qui  le  preinier,  dit-il,  commença  à  s'exprimer  en 
anguè  vulgaire,  pour  se  faire  comprendre  par  une  dame  qui  n'entendait  pas 
es  vers  latins.  »  La  moindre  concession  du  clergé  à  cet  égard,  et  elle  ébit 
orcée,  dut  déterminer  à  l'instant  même  la  prédominance  de  la  langue  vid- 
-^aire.  Aussi  fut-on  obligé  de  prêcher  en  patois  italien.  Vers  le  même  temps, 
es  chansons,  les  sonnets  des  poètes  siciliens  devinrent  à  là  mode;  on  les 
mita  dans  le  dialecte  toscan  ,  et  bientôt  les  poésies  de  Guitonè  d'Arezzo ,  de 
jiacomo  da  Lentino  et  de  Guido  Guinizzelli,  celui  qui  partage  ^TecBmnetto 
Latini  l'honneur  d'avoir  été  mattre  de  Dante,  contribuèrent  à  donner  de  U 
^uplesse  et  quelque  régularité  à  la  nouvelle  langue. 

Ce  fut  alors  que  Dante,  averti  par  son  instinct  de  linguiste  et  de  poëte, 
'.'empara  de  cette  disposition  populaire,  forma  le  hardi  projet  de  la  réglc^i 
t  adopta  l'usage  de  la  langui  vulgaire,  l'italien  que  l'on  parlait,  pour  la 
lébrouiller,  la  réduire  à  des  lois  et  la  fixer.  En  outre,  il  combina  toutes  les 
dées  théologiqUes ,  savantes,  poétiques  et  populaires,  qui  couraient  de  son 
temps,  les  fondit  avec  les  traditions  du  paganisme  grec  eï  latin  que  \*ùn  con- 
lervait  encore,  et  plaça  tous  ces  matériaux  incohérents  dans  un  ordre  abso- 
'ument  nouveau,  en  les  alignant,  si  l'on  peut  dire  ainsi,  sur  le  plan  général 
lu  catholicisme  qui  maintenait  alors  toute  l'Europe. 

C'est  dans  cette  disposition  d'esprit,  et  lorsqu'il  tenta  ses  premiers  essais 
en  langue  italienne,  qu'il  écrivit  ik  Vie  nouvelle;  et  dans  cet  ouvrage  de  sa 
jeunesse,  où  l'on  aperçoitdéjà  le  germe  de  toutes  les  idées  qu'il  développa 
plus  tard ,  on  trouve-en  particulier  cette  ferme  résolution  de  substituer  l'u- 
sage de  l'italien  à  celui  de  la  langue  latine,  et  l'origine  du  culte  qu'il  voua 
à  Bé'^trice,  galanterie  pieuse  et  mystique  qui  devint  un  des  accidents  impoi^ 
tants  dé  sa  vie,  et  le  c€btre  auquel  toutes  ses  compositions  poétiques  furent 
subordonnées. 

Ce  qui  étonne  dans  la  Vie  nouvelle  et  ce  qui  frappe  également  dans  la 
Divine  Comédie,  c'est  la  fusion  continuelle  et  complète  des  opinions  plato- 
niciennes avec  les  arguties  galantes  des  Provençaux  et  celles  de  la  théologie 
écolastîque.  De  la  combinaison  de  ces  éléments  contraires,  il  est  résulté  un 
*  amour  religieux,  ou,  si  on  l'aime  mieux,  une  religion  amoureuse,  qui,  une 
fois  adoptée  par  le  poëte-pontife ,  l'a  entraîné  à  se  créer  un  médiateur  de 
contrrf?ando  entre  la  Divinité  et  lui,  je  veux  dire  Béatrice.  Sanctifiée  par  la 
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pureté  d'un  amour  dont  les  reflets,  en  retombant  sur  le  chaste  amaut  qui  les 
avait  produits,  le  purifiaient  à  son  tour,  Béatrice  prit  alors  place  parmi  les 
ilémonM  de  Platon,  entre  les  génies  des  gnostiques  ou  les  angei  des  chré- 
tiens, et  devint  comme  Diotime,  sainte  Monique,  ou  la  philosophie  de  Boece, 
un  de  ces  êtres  intermédiaires  qui  portent  tour  à  tour  la  volonté  de  Dieu  sur 
la  terre  et  les  prières  des  hommes  vers  Dieu.  Tel  est  à  peu  près  le  pivot  sur  le- 
cjuel  se  meut  le  mécanisme  poétique  que  Dante  a  inventé,  et  dont  il  a  fait  usage*. 
Maintenant  \enons-en  à  la  partie  matérielle  et  littéraire  de  Tart  poétique, 
dont  Dante  a  tracé  les  lois  à  sa  manière  dans  son  Traité  du  langage  vul' 
gaire» 

Dé}à  dans  la  Vie  nouvelle  il  avait  réclamé  pour  les  poètes  modernes,  on 
doit  s*ea.  souvenir,  tous  les  privilèges  accordés  aux  poètes  latins.  Non-seu- 
lement il  revendique  pour  les  premiers  l'usage  des  figures  et  de  toutes  les 
fleurs  de  rhétorique,  mais  il  demande  encore  pourquoi  lui  et  ses  contempo- 
rains n'auraient  pas  le  droit  de  personnifier  TAmour,  et  de  le  faire  parler 
comme  Éole,  Junon ,  Rome  ou  Vénus.  Dante,  à  cette  occasion ^  tombe  dans 
une  erreur  qui  était  celle  de  son  siècle,  en  confondant  des  divinités  qui  pré- 
sident, des  divinités  qui  protègent  et  gouvernent,  soit  un  élément,  soit  une 
ville  ou  une  passion,  avec  des  personnifications  qui  représentent  allégori- 
(|uernent  un  sentiment,  une  vertu,  ou  une  cité,  par  exemple.  Les  dieux  du 
paganisme  n'ont  rien  qui  les  oblige  à  parler  continuellement,  comme  pour- 
raient le  faire  les  objets  soumis  à  leur  empire;  ils  ont  une  existence  indé- 
pendante du  pouvoir  qui  leur  est  dévolu,  et  les  déesses  de  la  pauvreté  ou 
de  la  peur  elles-mêmes  peuvent  tenir  un  langage  superbe  dans  l'occasion t 
parce  qu'elles  ne  sont  nt  pauvre  ni  peureuse,  mais  gouvernant  les  gens  qui 
sout  pauvres  et  qui  ont  peur.  Au  contraire ,  la  personnification ,  invention 
sinon  propre  au  pioyen  âge,  au  moins  exclusivement  adoptée  à  cette  époquet 
donnait  grossièrement  un  corps  et  la  parole  à  un  objet  qui  ne  s'occupait  et 
ne  parlait  plus  alors  que  de  ce  qui  ^e  rapporte  exclusivement  à  lui.  Ainsi 
voit-on  dans  le  roman  de  la  Roie  figurer  et  parler  d'une  manière  mono- 
tone çt  souvent  niaise,  Belaccueilt  dames  Félonie  et  Luxure  ;  de  même  que 
l'on  aperçoit  sup  les  sculptures  de  ce  temps,  la  mort  figurée  par  un  sque- 
lette qui  marche,  parle,  et  est  aripé  d'une  faux.  Le  temps  a  fait  justice  de 
toutes  ces  mach|nés  prétendues  poétiques ,  dont  l'idée  fondamentale  aussi 
bien  que  les  apparences  visibles  sont  aussi  repoussantes  pour  l'esprit  que 
pour  les  yeux,  et  l'allégorie  gothique,  la  personnification  en  un  mot,  a  été 
re jetée  par  tous  les  bons  écrits. 

Daotë  fut  des  premiers  à  donner  ce  bon  exemple  ;  et  ce  qui  démontre  la 
supériori^  de  son  génie  et  de  son  goût,  c'est  qu'après  avoir  employé  la  per- 
sonnification grossière  dans  sa  Vie  nouvelle  et  en  avoir  vivement  réclamé 
l'usage  pour  l'avenir,  à  peine  si  on  en  retrouve  des  traces  dans  ses  grands 
poèmes  ;  car  Béatrice,  Mathilde  et  Lucie  elles-mêmes  ressemblent  bien  plus 
à  des  génies,  à  des  anges  qui  président  à  la  théologie,  à  la  philosophie  et  à 
la  science,  qu'elles  ne  sont  des  personnifications  de  ces  trois  puissances  in- 
tellectuelles ;  et,  en  effet,  on  n'est  pas  encore  parfaitement  d'accord  aujour- 
d'hui sur  la  signification  allégorique  de  ces  trois  personnages  '. 

'  fa  persounificaiioii  a  été  irès-rarement  miie  en  u^ge  p^r  les  poètes  de  rabt|qoii«.C^ 
pendant  on  voit  figurer  la  Puiisance  et  la  Force  dans  le  Prométhée  enchainé  d'Eschyle. 
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Le  mëcauisme  poétique  demandé  et  exposé  dans  la  Vie  nouvêtte  n'e»t 
donc  pas  précisément  celui  qu'adopta  plus  tard  le  grand  poëte  de  Florence; 
mais  il  est  utile  de  le  connattre,  afin  de  juger  des  progrès  que  fit  Tesprit  de 
Dante  depuis  son  premier  essai  littéraire,  jusqu'à  l'époque  où  il  mit  la  main 
aux  grandes  compositions  qui  l'ont  immortalisé. 

Je  conseillerais  donc  à  ceux  qui  veulent  faire  une  étude  sérieuse  des  écrits 
et  des  progrès  de  l'intelligence  de  cet  homme,  de  lire  d'abord  la  Vie  nou- 
velle, puis  son  traité  du  langtige  vulgaire,  dans  lequel  il  a  eiposé  plus  pro- 
fondément, et  plus  en  détail  tout  à  la  fois,  l'art  du  poëte.  Dans  ce  Ûttc 
curieux ,  Alighieri ,  après  avoir  établi  que  de  tous  les  dialectes  parlés  en 
Italie,  il  en  ressort  une  langue  épurée  qu'il  qualifie  de  cardinale,  à'aulique, 
de  eourtitaneequet  et  dUllustre,  conclut  qu'elle  doit  être  employée  par  toos 
les  écrivains,  mais  en  particulier  par  les  trouveurs ,  par  les  poètes  qui  se 
proposent  de  traiter  les  sujets  les  plus  élevés.  De  tontes  les  formes  de  poésie 
et  de  versification  que  les  Italiens  ont  reçues  des  Provençaux ,  la  chaneon 
est  mise  au  premier  rang  par  Dante,  la  ballade  a  le  second,  puis  vient  le 
eonnet.  On  verra  bientôt  que  la  chanson  à  triple  rime ,  mode  lyrique  qu'il  a 
adopté  pour  la  Divine  Comédie,  remplaçait  dans  son  esprit  nmportancc  do 
vers  hexamètre  héroïque  des  anciens ,  et  qu'en  substituant  une  langue  mo- 
derne à  la  latine ,  il  sentait  le  besoin  de  modifier  toutes  les  formes  de  la 
poésie  comme  celles  du  langage.  Écoutons-le  parler  maintenant  sur  ce  sujet  : 
«  Nous  avons  fait  connaître,  dit-il,  les  qualités  que  doivent  réunir  les  hommes 
dignes  de  faire  usage  de  la  langue  vulgaire  iUuêtre^  et  nous  avons  indiqué 
les  matières  qu'il  leur  convient  de  traiter.  Maintenant,  avant  de  passer 
outre,  il  faut  faire  connaître  ce  qui  constitue  la  chanson,  genre  de  poésie 
qui ,  selon  quelques-uns ,  serait  plutôt  le  résultat  de  la  fantaisie  et  du  sort 
que  de  l'étude  et  de  l'art.  On  refuse  le  titre  de  poètes  aux  faiseurs  de  chan- 
sons, et,  selon  nous,  c'est  à  tort  ;  car  de  quelque  idiome  qu'ils  fassent  usage, 
on  doit  les  considérer  comme  poètes,  du  moment  qu'ils  ne  s'écartent  pas  de 
la  marche  des  grands  poètes  (latins),  c'est-à-dire  de  ceux  qui  sont  réguliers. 
Car,  en  effet,  ces  derniers  ont  fait  de  la  poésie  selon  les  règles  de  l'art ,  et 
tous  ceux  qui  n'en  agissent  pas  ainsi  travaillent  à  l'aventure.  D'oili  il  suit 
que  plus  nous  imitons  la  marche  de  ces  poètes  réguliers,  plus  notre  poésie 
est  correcte.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire ,  est  donc  de  se  servir  de  leur 
doctrine.  Mais  avant  tout  il  faudra,  comme  dit  notre  maître  Horace,  «  choisir 
un  fardeau  proportionné  à  nos  forces.  » 

»  Il  est  surtout  nécessaire  d'établir  certaines  distinctions,  et  de  savoir  si 
l'on  veut  chanter  dans  le  mode  tragique ,  comique  ou  élégiaque  :.car  pour 
la  tragédie,  on  se  sert  du  style  élevé  [superiore),  pour  la  comédie  du  style 
tempéré  {inferiore)^  et  pour  l'élégie  du  style  des  malheureux.  Si  les  sujets 
que  l'on  veut  traiter  doivent  être  chantés  dans  le  mode  tragique ,  alors  on 
doit  employer  la  langue  vulgaire  illustre,  et  conséquemment  faire  une  suc- 
cession de  chansons  en  les  liant  l'une  à  l'autre.  Pour  les  compositions  co- 
miques ,  on  aura  recours  à  la  langue  vulgaire ,  tantôt  tempérée ,  tantôt 
humble.  L'humble  servira  exclusivement  dans  les  sujets  élégiaques. 

»  Le  style  tragique  est  celui  où  Ton  réunit  la  profondeur  des  pensées ,  la 
hardiesse  des  vers,  la  noblesse  des  tours  de  phrases  à  l'heureux  choix  des 
mots.  Mais  pour  atteindre  à  cette  perfection  il  faut  encoce  joindre  à  ces  qaa- 
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litéii  l'avantage  de  sujets  dignes  d'être  chantés  avec  toute  cetta  pompe.  (>s 
sujets  sont,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  le  Salut  étemel t  VÀmour  et  la  Vertu, 
On  pourra  bien  y  joindre  quelques  combinaisons  accessoires,  pourvu  toute^ 
fois  qu'elles  ne  fassent  naître  aucune  idée  basse.  Que  celui  donc  qui  voudra 
traiter  les  trois  sujets  qui  viennent  d'être  désignés  ne  perde  pas  de  vue  ce 
que  nou3  avons  prescrit.  Alors,  après  s'être  désaltéré  à  la  fontaine  d'Hélt- 
con  ,  qu'il  approche  avec  confiance  le  plectron  de  sa  lyre  bien  accordée,  et 
qu'il  commence  à  chanter. 

3»  Mais  il  faut  bien  composer  la  chanson ,  et  c'est  là  une  œuvre  difficile. 
Car  on  n'y  parviendra  jamais  sans  le  concours  -de  la  vivacité  naturelle  du 
génie  ,  de  l'étude  et  de  l'art.  Ce  sont  les  hommes  doués  de  ces  facultés  que 
désigne  le  poète  dans  le  sixième  livre  de  l'Enéide  lorsqu'il  les  appelle  «chéris 
de  Dieu  ,  élevés  au  ciel  par  la  vertu ,  et  enfin  fils  des  Dieux ,  »  bien  qu'il 
parle  d'une  manière  figurée.  Reconnaissons  donc  la  sottise  de  ceux  qui,  igno- 
rants et  sans  art ,  ne  se  confient  qu'en  leur  propre  génie  et  s'ingèrent  de 
clianter  des  choses  sublimes  et  d'employer  le  style  élevé.  Qu'ils  renoncent  à 
cette  présomptueuse  entreprise  ;  et  si,  naturellement  faibles,  ils  ne  sont,  en 
effet,  que  de^  oits,  qu'on  ne  les  voie  pas  cherchant  à  imiter  le  vol  audacieux 
de  l'aigle  '  1  » 

Par  cet  écbantillon  de  l'art  poétique  de  Dante ,  on  peut  s'apercevoir  que , 
dans  le  fond  comme  dans  la  forme  de  la  poésie ,  le  Florentin  combine  tou- 
jours toois  éléments  bien  contraires,  l'Enéide,  l'Apocalypse  et  les  chansons 
provençales. 

Où.  Dante  a-t-il  emprunté  cette  division  des  modes  et  des  styles ,  en  tra- 
gique, comique  et  élégiaque,  si  elle  n'est  pas  de  son  invention  ?  C'est  ce  que 
l'on  ignore ,  k  moins  qu'on  ne  la  rapporte  à  une  tradition  confuse  des  trots 
genres  de  seènet,  décorations  dont  on  ornait  le  proscenium  des  théâtres  an- 
tiques'«  Quoiqu'il  en  soit,  le  choix  de  cette  division  peut  servir  à  rendre 
raison  du  titre  assez  étrange  de  «  Comédie ,  »  que  Dante  a  donné  à  ses  trois 
grands  poèmes.  Comme  l'excessive  variété  des  sujets  qu'il  y  a  traités ,  loin 
de  lui  permettre  l'emploi  d'un  style  également  élevé.  Ta  forcé  au  contraire 
de  prendre  des  tons  très-différents,  peut-être ,  en  raison  des  principes  litté- 
raires qu'il  s'était  imposés,  a-t-il  cru  devoir  ranger  son  ouvrage  dans  le 
genre  comique  pour  se  laisser  la  latitude. d'y  introduire,  comme  il  l'a  fait  par- 
fois  ,  des  pensées  communes  et  même  des  expressions  fort  basses,  bien  que 
l'objet  principal  de  son  œuvre  fût  de  donner  une  idée  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sublime,  «le  séjour  des  bienheureux  et  le  trône  de  l'Éternel.  »  Au  surplus,  le 
poëte  a  pris  soin  lui-même,  dans  la  lettre  qu'il  a  adressée  à  Can  le  Grand, 
de  faire  connaître  le  motif  du  choix  de  ce  titre,  en  disant  :  que  le  commen- 
cement d'une  comédie  est  toujours  âpre  et  difficile,  tandis  que  son  dénoûment 
est  heureux,  dispositions  contraires  à  celles  de  la  tragédie,  qui  s'ouvre  au 
milieu  du  calme  et  se  termine  malheureusement  ;  d'où  il  conclut  que  son 
poème  ayant  pour  commencement  l'Enfer  et  pour  fin  le  Paradis,  il  doit  porter 


'  Édition  de  Zalla.  De  la  volgare  eloquema.  liv.  II,  cap.  iv ,  vol.  4  ,  pag.  288 
cl  scq. 

'  <  Geocra  aulcm  snnl  scenanim  tria  :  nnom  qvod  dicitar  {fO^Mvm,  alterum  etmi' 
>  cum,  ternum  HUyrieum.  >  Yiiruve,  lib.  Y,  cap.  viu. 


70  OBSERVATIONS 

le  titre  de  Gomsdib.  Mais  ce  ne  fut  que  deux  siècles  après  la  «lort  de  Dule 
que  radmtration  générale  fit  ajouter  ï'épithète  de  Divine. 

Quant  au  traité  *du  langage  vulgaire  »  composé  vers  i  ai  8-21,  daas  les 
dernières  années  de  la  vie  de  Dante,  il  fait  voir  clairement  l'idée  que  le  poète 
florentin  se  formait  de  la  poésie,  idée  qui  devint  le  point  de  départ  de  tons 
les  écrivains  toscans  qui  se  distinguèrent  après  lui  dans  le  genre  sérieBs.  U 
dévotion,  Tamour,  la  science  et  la  théologie,  furent  les  sujets  habituels  sur 
lesquels  ils  s'exercèrent  jusqu'à  Vittoria  Colonne  et  Michel  Anse  ;  et  eneoio 
de  nos  jours,  la  philosophie  et  la  poésie,  chez  les  Italiens,  ont-Mle&  eooeerfé 
une  certaine  teinte  de  i)iété  et  de  platonisme  que  les  révolutijQiis  de  toate 
espèce  n'ont  pu  entièrement  effacer. 

C'est  que  la  philosophie  et  la  poésie  ont  été  instituées  en  ce  pajs  par  Dante, 
et  que  quelques  grands  esprits  qui  vinrent  après  lui  ont  encore  conaeUdé  les 
principca  qu'il  avait  établis.  Il  suffit  de  se  rappeler  le  nom  de  Pétrarque  poer 
avoir  que  la  philosophie  amoureuse  et  platonicienne  est  deveaue  une  ma* 
.lière  d'être  iotelleciuelle  pour  les  enfants  de  l'Italie  ;  et  Boccace,  tout  mon- 
dain qu'il  ait  été  parfois  dans  sa  conduite,  comme  lorsqu'il  composait,  étiti 
non-seulement  admirateur  passionné  de  Dante,  dont  il  a. écrit  la  vie,  Biaisa 
pris  soin,  dans  ce  curieux  petit  livre  i,  de  nous  dire  aussi  comment  on  cola- 
prenait  la  poésie  de  son  temps.  Son  opinion  en  cette  matière ,  jointe  tu 
préceptes  du  grand  maître  déjà  cité,  achèvera  de  faire  saisir  l'esprit  dans  1»* 
quel  on  comprenait  et  on  traitai^  la  poésie  aux  treizième  et  quatorzième  siècles 
en  Italie. 

«  Les  gens  qui  manquent  d'intelligence ,  dit  le  spirituel  auteur  du  Déca- 
.neron ,  croient  généralement  que  la  poésie  n'a  pour  objet  que  de  raconter 
les  choses  fabuleuses  et  incroyables.  Mais  je  veux  démontrer  que  la  poésie 
'st  théologie. 

»  En  faisant  taire  nos  sens,  et  si  nous  n'écoutons  que  la  raison ,  nous  ne 
«anlerons  pas  à  reconnaître  que  les  poètes  de  l'antiquité  ont  suivi  «  autant 
^ue  la  portée  de  leur  intelligence  le  leur  a  permis,  les  traces  de  l'Esprit  saint. 
iCs  traces  de  la  science  éternelle  sont  voilées  dans  l'Écriture  sainte  comme 
lans  les  écrits  des  poëtes;  et  c'est  sous  ce  voile  que  se  conservent  le»  vérité} 
[ui  doivent  être  complètement  démontrées  à  la  fm  des  siècles.  L'usage  des 
Igures  pour  couvrir  les  vérités,  a  ces  avantages  :  de  présenter  à  la  fois  le 
este  du  livre  et  le  mystère  qui  y  est  renfermé  ;  d'exercer  simultanément  la 
éfiexion  des  sages  et  l'instinct  des  simples  ;  qu'en  public  on  nourrit  l'àme 
les  faibles  d'esprit ,  et  que ,  dans  le  silence  de  la  retraite,  on  élèye  encore 
<a  pensée  des  intelligences  les  plus  sublimes.  C'est  comme  un  large  fleuve 
;ur  les  pentes  duquel  l'agaeau  peut  se  désaltérer,  tandis  que  l'éléphant  nage 
au-dessus  de  la  profondeur  du  courant. 

»  Mais  revenons  à  notre  objet  particulier  :  par  ce  que  nous  appelons  ThéO' 
hgiet  il  faut  entendre  ce  que  produit  l'Écriture  sainte,  soit  lorsqu'au  moyeu 
de  récits  historiques  et  par  l'effet  de  certaines  visions,  ou  soit  par  l'expres- 
sion de  plaintes  et  de  lamentations,  elle  se  propose  de  montrer  le  profond 
mystère  de  rincarnation  du  Verbe  divin,  de  sa  vie  humaine,  de  cç  qui  lui  est 

'pPgip<<»  Y!i,9«$iH4i  ecostumidelchiari8»imo  Paqle  ▲Uigbieri  pe^^  fiorenliDO, 
falia  e  comiiilâia  d*~air  inclito  W.  GioYaaDJ  Bopaccio  da  Cer^l(|o.  —  In  Fireoxe, 
B.  Sermarlelli,  1576,  pag.  48  el  seq. 
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ftrrWé  à  nd  mort,  de  sa  victoriétise  résurrection,  de  sa  tnititiùtuik  ascension,' 
l't  enfin  de  tous  les  actes  divins  par  lesquels  il  nous  a  frayé  un  chemin  Ters 
!a  gloire  éternelle  et  nous  a  rachetés  du  péché  originel. 

»  De  même  les  poètes,  par  leur  œuvre  que  nous  nommons  PoMet  et  à  l'aide 
le  l'histoire  des  dieoi ,  de  leurs  métamorphoses;  et  des  discours  séduisants 
qu'ils  prêtent  k  ces  personnages ,  cherchent  h  nous  donner  la  raison  des 
r-Iioses ,  à  nous  faire  fuir  le  vice,  aimer  la  vertu ,  et  k  flous  amener  à  con- 
naître le  Trai  Dieu  dans  la  pensée  de  faire  notre  salut. 

»  Par  le  buisson  verdoyant  oà  Mdïse  vit  comme  une  flafnme  ardente,  l'Es- 
}rit  saint  a  désigné  la  Yierge,  dont  la  pureté  ne  peut  être  souillée  par  rien. 
Par  la  statoe  composée  de  plusieurs  métaux,  qui  apparut  à  Nabuchodooosor, 
I  figure  toutes  les  phases  précédantes  de  la  doctrine  dti  Christ,  qui  fut  et  est 
me  pierre  sur  laquelle  tout  vient  s'afi^rnfir  et  former  un  monument  stable 
romme  les  montagnes.  Par  les  lamentations  de  Jérémie,  il  annoàce  la  ruine 
le  Jérusalem,  etc.,  eti;. 

»  De  même  nos  poètes,  dans  leurs  fÉiblês,  eti  disalit  que  Saturne  avait  beau- 
coup d'eiifiints  et  qu'il  lès  dévota  lous^  à  l'exception  de  qtiat^è,  nous  in^i- 
{uent  que  le  temps  produit  et  détruit  tout,  excepté  ses  quatre  enfants  :  Ju- 
nter,  qui  n'est  autre  que  le  feti  ;  Jutiôn,  l'air  ;  Neptune,  l'èau;  et  Pluton,  la 
erre,  etc.'i  etc. 

»  De  ee  qui  précède ,  on  doit  conclure  que  la  théologie  et  la  poésie  s'ac- 
cordent en  ce  qu'elles  emploieiit  les  mêmes  fbtmes  pour  opérer.  Mais  quant 
au  sujet  qu'elles  se  proposent,  non-seUleUient  elles;  diffèrent,  mais  elles  sont 
opposées  $  car  le  sujet  de  la  théologie  est  la  voie  de  la  vérité,  tandis  que  celui 
de  la  poésie  antique  est  l'idolâtrie,  les  dieux  et  les  hommes.  Elles  sont  con- 
traires encore  en  ee  que  là  théologie  ne  propose  que  des  choses  vraies,  tandis 
que  ta  poésie  en  propose  quelques-unes  comme  vraies,  qui  sont  essentielle- 
ment fausses  et  erronées  à  l'égard  de  la  religion  chrétienne.  Mais  comme 
certains  ignorants  s'élèvent  contre  les  poètes,  disant  que  toutes  leurs  inven- 
tions ne  sotit  que  des  fables  qui  ne  se  rapportent  à  aucune  vérité,  et  qu'ils 
devraient  présenter  leurs  récits  sous  d'autres  formes,  afin  d'éclairer  vérita- 
blement les  gens  du  monde,  je  leur  dirai  :  «  Qu'ils  fassent  donc  attention  aux 
visions  dé  Daniel,  d'isaïe  et  d'Ézéchiel,  et  k  toutes  celles  qui  sont  rapportées 
dans  l'Ancien  Testament,  écrit  avec  une  plume  divine  par  celui  qui  n'a  ja- 
mais eii  9ë  cbtninëncêmént  et  n'aura  point  de  fin  (  Qu'ils  telisent  dans  te 
Noùfeàu  Testament  les  visions  de  l'Èvangéliste  (l'Apocalypse)  remplies  de 
vérités  si  utiles  ;  et  si  quelques-unes  des  fables  poétiquçs  sont  aussi  loin  de  , 
la  vérité  où  de  la  vraisemblance,  que  ces  visions  paraissent  s'en  écarter  dans 
la  forme,  que  Ton  accorde  au  moins,  que  si  les  poëtes  ont  inventé  des  fables 
qui  ne  peuvent  donner  ni  plaisir  ni  enseignement,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  cbiidamner  l'essai  qu'ils  ont  fait  de  répandre  leur  doctrine  à  l'aide  dé 

ce  moyen. 

^ Mais  revenons  au  point  oh  nous  nous  sommes  arrêtés.  Je  dis  que  la 

théolbgie  et  la  poésie  éont  presque  la  même  chose,  quand  elles  se  proposent 
le  mêltie  objet.  J'irai  même  jusqu'à  avancer  que  la  théologie  n'est  riett  qu'une 
poésie  de  Vieu  et  une  fiction  poétique.  Dans  l'Écriture  du  Christ  (Évangile), 
c'est  tantôt  le  Kon,  et  tantôt  l'agneau  ;  ici  le  vermisseau,  là  le  Serpent  ;  puis 
la  pierr^i  la  paiUe,  et  mille  autres  choses  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer. 
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Que  sont  ces  paroles  du  Sauveur ,  si  ce  n'est  uo  langage  figuré  que  noas 
nommons  plus  habituellement  allégorie?  il  semble  donc  résulter  de  là  que 
non-seulement  la  poésie  est  théologie,  mais  encore  que  la  théologie  est  poé- 
sie. Mais  si  mes  paroles  ne  paraissent  point  assez  graves  dans  une  si  impor- 
tante question ,  je  ne  m'en  offenserai  pas ,  et  on  pourra  en  croire  Aristote , 
dont  le  témoignage  est  si  vénérable  ;  or,  il  affirme  avoir  reconnu  que  les 
poêles  ont  été  les  premiers  théologiens.  » , 

La  poétique  de  Dante,  et  ce  commentaire  qu'en  donne  Boccaœ,  forment,  à 
ce  que  je  crois,  l'exposition  la  plus  précise  du  système  en  vertu  doqael  ks 
poètes  et  les  écrivains  italiens,  dits  platoniciens,  ont  composé  leurs  onvrages 
depuis  Dante  jusqu'à  VittoriaGolonna.  J'ai  préféré  donner  les  opinions  mêmes 
des  deux  grands  écrivains  que  j'ai  cités,  plutôt  que  d'en  disséminer  les  traits 
principaux  dans  le  cours  d'une  dissertation  ok  l'on  aurait  eu  d'autant  plos 
de  peine  à  les  saisir,  que  je  ne  les  aurais  certainement  pas  présentés  dans 
toute  leur  crudité  et  leur  bizarrerie  originale.  Mais  je  tenais  encore  à  les  ' 
faire  connaître ,  afin  que  les  jeunes  gens  qui  lisent  et  étudient  les  ouvrage 
de  Dante  se  tiennent  en  garde  contre  les  idées  poético-théologiques  de  ce  greod 
poëte ,  de  Boccace  et  de  tous  les  platoniciens  de  l'époque  de  la  renaissaoce. 
En  effet,  si  ardente  et  si  sincère  qu'ait  été  la  foi  de  ces  hommes ,  rien  n'est 
moins  orthodoxe ,  fort  souvent,  que  leurs  opinions  littéraires  et  leurs  inTen- 
tions  poétiques ,  admirables  fantaisies  d'écrivains ,  beaucoup  plus  propres  cd 
général  à  charmer  l'imagination  qu'à  soutenir  la  foi. 

Au  résultat,  la  préoccupation  qui  domina  toutes  les  autres  dans  l'esprit  Ae 
Dante  a  été  de  substituer  l'usage  de  la  langue  italienne  à  celui  de  la  latine,  et 
de  constituer  le  nouvel  idiome  qu'il  voulait  mettre  en  honneur.  Pour  entre- 
prendre et  achever  ce  grand  œuvre ,  il  a  employé  pendant  toute  sa  vie  uoe 
volonté  de  fer.  On  a  vu  avec  quelle  chaleur  il  plaidait  cette  cause  dans  sa 
Vie  nouvelle  ;  ses  grands  poèmes  ont  prouvé  au  monde  le  droit  qu'il  avait  de 
dire  que  les  langues  modernes  pouvaient  rivaliser  avec  celle  de  l'antiquité; 
et  lorsqu'il  avait  achevé  ce  grand  monument ,  lorsque  les  vers  de  la  Divine 
Comédie  faisaient  déjà  l'admiration  et  la  gloire  de  l'Italie,  Dante,  exilé,  vieux, 
affaibli  par  les  malheurs,  écrivait  encore  avec  une  espèce  de  rage,  et  comme 
s'il  n'avait  pas  gagné  sa  noble  cause  :  «  A  la  honte  et  l'étemelle  infamie  des 
mauvais  Italiens  qui  vantent  les  langues  vulgaires  des  autres  pays  et  dépré- 
cient la  leur,  je  dis  que  cette  disposition  résulte  chez  eux  de  cinq  causes  abo- 
minables, etc.  »  «  il  perpetuale  infamia  e  depressione  delli  mcUvagi  uomini 
â^Italiat  che  comendano  la  volgare  altrui,  e  la  propio  dispregiano:  dico, 
che  la  loro  mossa  viene  da  dnqiÂC  abbominevoli  cagioni,  etc.»  (Convito, 
ediz.  di  Zatta,  vol.  4,  pag.  77.) 

Depuis  que  j'étudie  les  écrits  de  Dante ,  j'ai  toujours  pensé  que  la  meil- 
eure  manière  de  se  préparer  à  la  lecture  de  la  Divine  Comédie  était  de  com- 
mencer par  celle  de  la  Vie  nouvelle  ;  et  ce  fut  dans  l'intention  de  faciliter 
l'emploi  de  ce  mode  d'étude ,  que  j'entrepris  la  traduction  qui  précède.  J'es- 
père que  mon  travail,  tout  imparfait  qu'il  puisse  être,  remplira  au  moins 
l'objet  que  je  me  suis  proposé,  qui  est  de  faire  naître  le  désir  de  connaître  le 
livre  original  de  Dante  Alighieri»  et  d'en  rendre  la  lecture  un  peu  moins  dif- 
ficile aux  Français. 

£.  J.  Dëléoluze. 
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On  ne  dispute  plus  à  Dante  le  rôle  inattendu  de  conquérant  intellectuel 
que  son  génie  a  su  se  créer  tout  à  coup  au  milieu  de  la  barbarie  des  temps. 
L'auteur  de  la  Divine  Comédie  n*est  pas  pour  rien  le  représentant  poétique 
du  moyen  âge.  Placé  comme  au  carrefour  de  cette  ère  étrange ,  toutes  les 
routes  mènent  à  lui,  et  sans  cesse  on  le  retrouve  à  l'horizon.  Société,  intel- 
ligence, religion,  tout  se  reflète  en  lui.  En  philosophie,  il  complète  saint 
Thomas  ;  en  histoire ,  il  est  le  commentaire  vivant  de  Villani  ;  le  secret  des 
sentiments  et  d^s  tristesses  d'alors  se  Ht  dans  son  poëme.  C'est  un  homme 
complet,  à  la  maiiière  des  écrivains  de  l'antiquité  :  il  tient  l'épée  d'une  main, 
la  plume  de  l'autre;  il  est  savant,  il  est  diplomate,  il  est  grand  poëte.  Son 
œuvre  est  un  des  plus  vastes  monuments  de  i'e^^prit  humain  ;  sa  vie  est  un 
combat  :  rien  n'y  manque ,  les  larmes ,  la  faim ,  l'exil ,  l'amour,  les  gloires , 
les  faiblesses.  Et  remarquez  que  les  intervalles  de  son  inspiration,  que  la 
sauvage  dureté  de  son  caractère ,  que  l'aristocratie  hautaine  de  son  génie , 
sont  des  traits  de  plus  qui  le  rattachent  à  son  époque ,  et  qui  en  même  temps 
l'en  séparent  et  l'isolent.  Où  que  vous  portiez  vos  pas  dans  les  landes  in- 
grates du  moyen  âge ,  cette  figure ,  à  la  fois  sombre  et  lumineuse ,  apparaît  à 
vos  côtés  comme  un  gnide  inévitable. 

On  est  donc  amené  naturellement  à  se  demander  ce  qu'est  Dante,  ce  qu'est 
cette  intelligence  égarée  et  solitaire ,  sans  lieu  presque ,  sans  cohésion  avec 
l'art  grossier  de  son  âge?  d'où  vient  cette  intervention  subite  du  génie , 
celte  dictature  inattendue?  Comment  l'œuvre  d'Alighieri  surgît-elle  tout  à 
coup  dans  les  ténèbres  de  l'histoire,  prolem  sine  matre  creatam  ?  Est-ce  une 
exception  unique  à  travers  les  siècles  ?  C'est  mieux  que  cela ,  c'est  l'alliance 
puissante  de  l'esprit  créateur  et  de  l'esprit  traditionnel,  c'est  la  rencontre  ' 
féconde  de  la  poésie  dos  temps  accomplis  et  de  la  poésie  des  âges  nouveaux. 
Ayant  devant  les  yeux  les  idoles  du  paganisme  et  les  chastes  statues  des 
saints ,  l'image  de  l'ascétisme  et  de  la  volupté ,  Dante  garda  le  sentiment  de 
l'antiquité  sans  perdre  le  sentiment  chrétien  ;  il  resta  fidèle  au  passé ,  il 
comprit  le  présent ,  il  demanda  aux  plus  terribles  dogmes  de  la  religion  le 
secret  de  l'avenir.  Jamais  le  mot  d'Aristote  :  «  la  poésie  est  plus  vraie  que 
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riiUtoire,  »  ne  s'est  mieux  vérifié  que  chez  Dante;  mais  ce  ne  fat  pas  du 
monde  extérieur  du  moyen  âge  que  se  saisit  le  génie  inventif  d'Alighîeri  ;  ce 
fut  au  contraire  du  monde  interne  ,  du  monde  des  idées.- De  là  viennent  la 
grandeur,  les  défauts  aussi ,  de  là  la  valeur  immense,  à  quelque  point  de  vae 
qu'on  l'envisage,  de  ce  livre  où  est  semée  à  profusion  une  poésie  éternellement 
jeune  et  brillante.  L'intérêt  philosophique  vient  encore  ici  s'ajouter  à  l'in- 
térêt littéraire  et  historique.  C'est  la  Bible,  en  effet,  qui  inspire  M iltoa,  c'est 
l'Évangile  qui  inspire  Kiopstock  :  dans  la  Diviner  Comédie,  au  contraire,  c'est 
l'inconnu,  ce  sont  les  mystères  de  l'autre  vie  auxquels  l'homme  est  initié.  La 
question  de  l'immortalité  est  en  jeu,  et  Dante  a  atteint  la  souveraine  poésie. 

La  préoccupation ,  l'insistance  de  la  critique  sont  donc  légitimes  :  ce  per- 
pétuel retour  vers  le  premier  maître  de  la  culture  italienne  s'explique  et  se 
justifie.  Jusqu'ici  les  apologistes  n'ont  pas  manqué  à  l'écrivain  :  investiga- 
tions biographiques,  jugements  littéraires,  interprétations  de  toute  sorte, 
hypothèses  même  pédantes  ou  fuiiles ,  tout  semble  véritablement  épuisé. 
Peut-être  n'y  a-t>il  pas  grand  mal  :  il  s'agit  d'un  poëte ,  et ,  si  le  vrai  poète 
gagne  toujours  à  être  lu ,  il  perd  souvent  à  être  commenté.  Ui^  point  curieux 
et  moins  exploré  reste  cependant,  qui ,  si  je  ne  m'abuse,  demande  à  être  par- 
ticulièrement mis  en  lumière  :  je  veux  parler  des  antécédents  de  la  Divine 
Comédie,  Ce  poëme,  en  effet,  si  original  et  si  bizarre  même  qu'il  semble, 
n'est  pas  une  création  subite ,  le  sublime  caprice  d'un  artiste  divinement 
doué.  Il  se  rattache  au  contraire  à  tout  un  cycle  antérieur ,  à  une  pensée 
permanente  qu'on  voit  se  reproduire  périodiquement  dans  les  âges  précé- 
dents; pensée  informe  d'abord,  qui  se  dégage  peu  à  peu,  qui  s'essaye  diverse- 
ment à  travers  les  siècles,  jusqu'à  ce  qu'un  grand  homme  s'ea  empare  et  la 
iixe  définitivement  dpns  un  chef-d'œuvre. 

Voyez  la  puissance  du  génie  l  Le  monde  oublie  pour  lui  ses  habitudes  :  d'or- 
dinaire la  noblesse  se  reçoit  des  pères;  ici,  au  contraire,  elle  est  ascendante. 
L'histoire  recueille  avec  empressement  le  nom  de  je  ne  sais  quel  cix>isé 
obscur,  parce  qu'à  lui  remonte  la  famille  de  Dante  ;  la  critique  analyse  des 
légendes  oubliées,  parce  que  ces  légendes  sont  la  source  première  de  la  Divine 
Comédie.  La  foule  ne  connaîtra,  n'acceptera  que  le  nom  du  poëte ,  et  la  foule 
aura  raison.  C'est  la  destinée  des  hommes  supérieurs  de  jeter  ainsi  l'ombre 
sur  ce  qui  est  derrière  eux ,  et  de  ne  briller  que  par  eux-mêmes.  Mais  pour- 
quoi ne  remonterions-nous  point  aux  origines,  pourquoi  ne  rétablirions-nous 
pas  la  généalogie  intellectuelle  deséminents  écrivains?  Aristocratie  peu  dan- 
gereuse et  qui  n'a  chance  de  choquer  personne  dans  ce  temps  d'égalité. 

Ce  serait  une  folie  de  soutenir  que  Dante  lut  tous  les  visionnaires  qui  l'a- 
vaient précédé.  Chez  lui ,  heureusement ,  le  poëte  effaçait  l'érudit.  Cepen- 
dant, comme  Va  dit  un  écrivain  digne  de  sentir  mieux  que  personne  le  génie 
synthétique  de  Dante,  «  il  n'y  a  que  la  rhétori([ue  qui  puisse  jamais  supposer 
que  le  plan  d'un  grand  ouvrage  appartient  à  qui  l'exécute  '.  »  Ce  mot  ex- 
plique précisément' ce  qui  est  arrivé  à  l'auteur  de  la  Divine  ComédicDànH 
a  résumé  avec  puissance  une  donnée  philosophique  et  littéraire  qui  avait 
cours  de  son  temps;  il  a  donné  sa  formule  définitive  à  une  poésie  flottante 
.  et  dispersée  autour  de  lui ,  avant  lui.  Il  en  est  de  ces  sortes  de  legs  poétiques 

■  Ticior  Cousin,  Introduct.  &  l'hiêt,  de  h  Phihuphie,  zi*  leçon. 
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comme  d'un  palrimoine  dont  on  hérite  :  sait*on  seulement  d'où  il  vient, 
comment  il  s'est  formé,  &  qui  il  appartenait  avant  d'être  au  possesseur 
d'hier? 

Que  le  poëte  s'élunce  par-dessus  les  générations ,  et  qu'il  appelle  Virgile 
«  mon  père ,  »  il  mio  autort ,  rien  de  mieux  :  ce  sont  de  ces  familiarités ,  de 
ces  soudaines  reconnaissances  comme  on  s'en  permet  entre  génies.  Mais  la 
lointaine  parenté  de  Dante  avec  l'antiquité  n'est  pas  le  but  de  ce  travail.  Il  y 
a  surtout  là  des  rapports  de  forme  et  d'exécution  ;  l'inspiration  générale ,  au 
contraire,  de  la  Divine  Comédie  est  profondément  catholique.  Il  nous  suf- 
fira donc  de  traverser  très-rapidement  l'époque  païenne ,  et  ce  court  préli- 
minaire nous  conduira  vite  aux  âges  chrétiens ,  que  nous  avons  hâte  d'a- 
border, et  où  se  rencontreront  les  vrais  ancêtres ,  les  ancêtres  immédiats 
d'Alighieri. 

1. 

L'AnTIQOrrÊ.  —  ET  l'ÀBHÊNIBU.  — -TBE8PÊSIU8.  —  LA  BIBLE. 

Entouré  de  mystères ,  assistant  comme  un  acteur  égaré  et  sans  souvenir 
an  spectacle  de  ce  monde,  l'homme  ,  dès  qu'il  s'inquiète  du  problème  de  sa 
destinée,  a  volontiers  foi  dans  l'inconnu,  dans  l'invisible.  La  logique  le 
mène  à  la  notion  d'une  autre  vie ,  les  religions  la  lui  enseignent,  et  dès  lors 
il  se  préoccupe  de  l'existence  future  :  son  imagination  peuple  è  son  gré  ces 
contrées  mystérieuses  du  châtiment  et  de  la  récompense.  De  là ,  à  l'origine 
même  des  sociétés ,  et,  sans  parler  de  l'Orient,  dans  l'antiquité  grecque  et 
latine,  une  mythologie  qui  prend  l'homme  au  cercueil ,  le  suit  à  travers  les 
ténèbres  de  l'autre  monde ,  et  vient  raconter  ce  qu'elle  sait  des  morts  à  ceux 
qui  Tirent  et  qui  sont  inquiets.  A  côté  de  la  philosophie  qui  explique,  à  côté 
du  dogme  qui  afGrme,  la  poésie  se  saisit  aussitôt  de  ce  théâtre  surnaturel, 
plein  de  curiosité  et  de  terreur,  d'où  elle  peut  juger  le  passé  et  initier  à 
l'avenir. 

Il  importe,  à  propos  des  antécédents  déjà  Divine  Comédie,  de  distinguer 
entre  ce  que  j'appellerai  le  côté  éternel  et  le  côté  particuli£r  du  poème  de 
Dante.  En  tran«q>ortant  la  poésie  fantastique  là  où  elle  est  surtout  légitime, 
c'est-à-dire  dans  l'autre  monde,  Alighieri  a  en  effet  touché  au  grand  pro- 
blème de  la  destinée  à  venir,  qui  n'est  que  la  conséquence  de  la  destinée  pré- 
sente. On  pourrait  donc  retrouver  des  analogies  frappantes  entre  ce  qu'il  a 
ditc't  ce  qu'ont  enseigné  sur  ce  point  les  philosophies  et  les  religions;  mais 
ce  serait  s'égarer  dans  Viniini.  Le  sujet  que  je  veux  traiter  est  parfaitement 
vague  et  indéterminé,  ou  parfaitement  limité  et  distinct,  selon  qu'on  se  perd 
à  rechercher  l'inspiration  générale ,  ou  qu'on  s'applique  seulement  à  suivre 
rîQsptration  directe  et  immédiate  du  poète.  C'est  dans  ce  dernier  cadre  que 
je  m^nfermerai  obstinément.  Un  mot  rendra  ma  pensée  :  il  s'agit  tout  sim- 
plement de  ne  pas  traiter  du  règne  à.  propos  de  l'espèce. 

Dante  a  connu  l'antiquité  comme  on  la  pouvait  connaître  au  xiii»  siècle. 
Non-seuleraent  il  ignorait  ces  traditions  de  l'Egypte  sur  les  formes  de  la  vie 
future,  qu'a  expliquées  et  embellies  peut-être  l'imagination  savante  de 
Champollion  ;  non-seulement  ces  grandes  légendes  de  l'inde,  que  la  soience 
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moderne  aborde  à  peine,  lui  étaient  inconnues,  mais  il  n'avait  abordé  la 
Grèce  et  Rome  que  par  les  poètes  et  les  philosophes  dont  la  gloire  restait 
populaire  dans  les  écoles,  Platon,  Aristote,  Virgile.  De  tout  le  reste,  il  ne  savait 
guère  que  des  noms  propres.  Avait-il  même  lu  Homère?  Question  insoluble,, 
puisque  les  érudits  discutent  encore  pour  savoir  s'il  comprenait  le'  grec.  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'Homère  est  le  plus  vieil  ancêtre  d'Alighieri  ;  son 
enfer  est  le  plus  ancien  des  enfers  connus  ;  c'est  l'enfance  de  l'art.  L'autre 
monde ,  en  effet ,  n'est  pas  pour  lui  très-distinct  du  monde  où  nous  sommes* 
Sans  doute,  il  est  dit  dans  un  vers  de  V Iliade*:  «  Bien  loin,  là  où  est  sous 
terre  le  plus  profond  abîme  ;  »  mais ,  au  xi«  livre  de  VOdyssée ,  la  situation 
des  enfers  est  plus  indéterminée  encore  s'il  est  possible.  Ulysse  y  entre  on  ne 
sait  comment,  en  poursuivant  l'ombre  d'Ajax,  et  il  en  sort  pour  monter  aus- 
sitôt sur  son  navire.  Presque  aucune  trace  de  cet  épisode  de  VOdyssée  ne  se 
retrouve  dans  la  Divine  Comédie.  C'est  à  peine  si  le  géant  Titye ,  qui  cou- 
vrait neuf  arpents  de  son  corps,  est  dédaigneusement  nommé  par  Alighieri  '. 
Le  seul  écho  qui  retentisse  également  dans  les  deux  poëmes  est  ce  clapote- 
ment des  morts,  xXayyv]  vexvîov,  qu'Homère  compare  en  si  admirables  termes 
à  celui  des  oiseaux  épouvantés  qui  fuient  de  toutes  parts. 

C'est  par  Virgile,  qu'une  longue  et  amoureuse  pratique  lui  avait  renda 
familier,  que  Dante  a  surtout  connu  l'antiquité.  Aussi  s'est-il  donné  ce 
maître  pour  guide  dans  son  terrible  pèlerinage;  aussi  a-t-il  emprunté  à 
V Enéide  beaucoup  de  souvenirs  mythologiques ,  plus  même  qu'il  n'eût  été 
convenable  en  un  sujet  chrétien.  Qu'on  ne  s'imagine  pas  cependant  trouver 
chez  Daute  un  plagiaire  ;  la  Divine  Comédie  n'a  avec  rÉnéide  que  quel- 
ques rapports  de  détails ,  et  il  y  a  eutre  ces  deux  poètes  et  leurs  deux  poëmes 
la  distance  qui  sépare  le  monde  païen  du  monde  chrétien.  Aussi  n*est->il  pas 
sans  intérêt  de  voir  ce  que  deviennent  quelques-uns  des  personnages  de  l'en- 
fer virgilien  dans  l'enfer  dantesque.  Caron ,  l'horrible  vieillard ,  est  presqae 
le  seul  qui  n'ait  pas  changé  ;  tous  les  autres  sont  déchus.  Minos,  par  exemple, 
n'est  plus  le  juge  austère  qui  pèse  les  destinées ,  quœsitor  Minos  urnam 
tnavet  ;  c'est  un  démon  hideux ,  grinçant  des  dents,  et  indiquant  aux  damnés 
par  le  nombre  des  plis  de  sa  queue  le  chiffre  du  cercle  infernal  qui  leur  est 
assigné.  Enfin  il  n'est  pas  jusqu'au  pauvre  Cerbère  qui  ne  soit  traité  avec 
rigueur  :  Ënée  l'apaisait  par  un  gâteau  de  miel ,  Dante  lui  jette  une  poignée 
de  terre.  Chez  Virgile ,  les  âmes  qui  se  pressent  sur  la  rive  «  tendent  les 
mains  vers  l'autre  bord  ;  »  chez  Dante ,  au  contraire,  les  damnés,  avant  d'en- 
trer en  enfer,  sont  déjà  punis  ;  ils  désirent  leurs  supplices ,  «  ils  sont  tour- 
mentés du  besoin  de  traverser  le  fleuve.  »  Alighieri  croit  à  son  sujet ,  Virgile 
en  rit  et  le  met  sous  ses  pieds ,  suhjecit  pedibus  \  C'est  qu'il  n'y  a  rien  sur 
le  front  calme  du  poëte  latin  de  ce  sourcil  visionnaire  que  Wordswortli 
prête  à  Dante  ;  c'est  qu'il  n'y  a  rien  de  ces  mystiques  aspirations  qui  révélè- 
rent au  vieux  gibelin  les  extases  du  paradis.  L'élysée  de  l'Enéide  ne  vaut 
même  pas  le  paradis  terrestre  de  la  Bible  ;  c'est  une  mesquine  parodie  de  ce 
qui  se  passe  dans  cette  vie.  Admirons  cependant  combien  les  idées  ont  marché 
depuis  Homère.  Virgile  a  déjà  à  un  bien  plus  haut  degré  le  sentiment  de  la 
justice  :  il  gradue  les  châtiments  et  les  récompenses  ;  chez  lui  l'idée  de 
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purificatioii  fait  même  présager  le  purgatoire.  C'est  qu'entre  POdyiséê  et 
l'Enéide  il  y  avait  eu  Platon . 

J'ai  nommé  Platon  :  ce  fut  assurément  un  des  maîtres  favoris  de  Dante. 
Saos  parler  de  la  théorie  de  Tamonr,  qui  est  comme  la  trame  même  de  son 
poëme,  Àlighieri  a  souvent  suivi  les  traces  du  philosophe  idéaliste.  La  forme 
concentrique  qu'il  a  donnée  à  l'enfer  est  une  idée  toute  platonicienne.  Mais 
Dante  a  dû  particulièrement  connattre  deux  passages  importants  du  FMdon 
et  de  ia  Ri^publique  '. 

Dans  le  premier,  Platon  parle  des  traditions  qui  couraient  de  son  temps 
sur  le  séjour  des  morts.  La  triple  division  que  le  christianisme  a  faite  de 
l'autre  monde  s'y  trouve  déjà  marquée  :  le  lac  Achérusiade,  ou  les  coupables 
sont  temporairement  purifiés  «  c'est  le  purgatoire;  le  Tartare,  d'où  ils  ne  sor- 
tent  jamais ,  c'est  l'enfer  ;  enfin  ces  pures  demeures  au-dessus  de  la  terre , 
qui  ont  elles-mêmes  leur  degré  de  beauté ,  selon  le  degré  de  vertu  de  ceux 
qui  les  habitent  *  c'est  le  paradis.  Seulement  Platon  ajoute  prudemment  : 
«  Il  n'est  pas  facile  de  les  décrire.  »  Peut>ètre  est-ce  le  mot  qui  a  piqué  l'é- 
niulation  de  Dante. 

Plaion  n'a  pas  toujours  montré  autant  de  réserve.  S'appuyant  sur  quelque 
tradition  orientale  recueillie  dans  ses  voyages ,  et  la  modifiant  sans  doute 
selon  ses  croyances,  il  a,  en  effet,  raconté  ailleurs  la  vision  d'un  soldat  ori- 
ginaire de  Pamphilie,  et  qu'il  appelle  Er  l'Arménien.  Er  avait  été  tué  dans 
une  bataille.  Dix  jours  plus  tard,  comme  on  enlevait  les  morts  à  demi  putré- 
fiés ,  il  fut  retrouvé  dans  un  état  parfait  de  conservation.  Bientôt  après ,  pen- 
dant qu'il  était  sur  le  bûcher  des  funérailles ,  on  le  vit  revivre ,  et  il  narra 
ce  qui  lui  était  arrivé.  Son  âme ,  s'étant  séparée  du  corps ,  avait  été  trans- 
portée en  grande  compagnie  dans  un  lieu  merveilleux ,  où  le  ciel  et  la  terre 
étaient  jiercés  de  deux*  ouvertures  correspondantes.  Entre  ces  deux  régions 
si^eaientdes  juges;  après  l'arrêt,  les  bons  allaient  à  droite  avec  un  écritean 
sur  la  poitrine,  et  les  méichants  à  gauche  avec  un  écriteau  sur  le  dos.  Le  tour 
d'Er  vint  enfin;  mais,  au  lieu  de  prononcer  sur  son  sort,  les  juges  lui  ordon- 
nèrent de  retourner  dans  le  monde,  et  de  dire  aux  hommes  ce  qu'il  avait  vu. 
Le  soldat ,  avant  d'obéir,  examina  le  spectacle  qui  était  sous  ses  yeux.  Par 
les  ouvertures  qu'il  avait  d'abord  remarquées,  des  âmes  montaient  et  descen- 
daient sans  cesse ,  les  premières  sans  tache ,  les  autres  souillées  de  fange. 
Plus  loin ,  dans  une  vaste  prairie,  arrivaioit  deux  bandes  d'âmes 4iverses, 
qui  senfiblaient  venir  d'un  long  voyage.  Les  unes ,  sortant  de  l'abtme ,  racon- 
taient les  tristes  aventures  d'un  exil  souterrain  qui  s'était  prolongé  pen- 
dant mille  ans  ;  les  autres ,  descendant  du  ciel,  disaient  les  délices  qu'elles 
avaient  goûtées.  Le  mal  ou  le  bien  était  payé  au  décuple  à  chaque  âme  ver- 
tueuse ou  coupable.  Nous  sommes  encore  loin  de  l'infini  bonheur  des  élus, 
comme  l'entend  le  christianisme.  Aucun  supplice  n'est  montré  à  Er,  aucun 
nom  ne  lui  est  révélé ,  excepté  celui  d'Ardiée ,  tyran  de  Pamphilie ,  qui  était 
traîné  à  travers  les  ronces,  et  que  tourmentaient  «  des  personnages  hideux  au 
corps  enflammé.  »  €e  sont  les  aïeux  des  diables  d' Alighieri. 

Ce  qui  frappe  dans  cet  épisode ,  c'est  que  ce  n'était  là  pour  Platon  qu'une 
forme  populaire  donnée  à  la  vérité  ;  c'est  que  le  penseur  sentait  toute  la 

*  Trad.  de  V.  Cousin,  in-8%  1. 1,  p.  399,.  et  l.  X,  p.  280. 
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portéo  de  tes  symboliques  récits.  Gomme  Dante,  il  prend  It  tham  an  <^ 
sérieux.  Aussi  aimé-je  à  me  flgurer  que  le  poète  aTait  sons  le»  J^nn  ce» 
propres  paroles  du  Phédon  qui  eussent  si  bien  servi  d'épigraphe  à  smi  livre  : 
«  Soutenir  que  ces  choses  sont  précisément  comme  je  les  décris  ne  convient 
pas  à  un  homme  de  sens  ;  mais  que  tout  oe  que  fai  raconté  des  Ames  e«  ée 
leurs  demeures  soit  comme  je  l'ai  dit  ou  d'une  manière  approchante ,  s'il  esX 
certain  que  l'âme  est  immortelle,  il  me  paraît  qu'on  peut  rassurer  convena- 
blement, et  que  la  chose  vaut  la  peine  qu'on  hasarde  d'y  croire.  »  Décidément 
Platon,  ce  génie  précurseur,  est  le  véritable,  le  seul  aocftlre  dn  poète  dans 
l'antiquité. 

Je  me  trompe ,  la  vision  infernale  d'Er  l'Arménien  ,  la  prenûàre  des  "visions 
isolées ,  spéciales ,  non  mêlées  à  un  poème,  a  eu  un  pendant,  cinq  siècles 
après,  chez  Plutarque  '.  On  y  entrevoit  la  fusioa  première  desTieilles  lé- 
gendes païennes  et  des  légendes  nouvelles  apportées  par  le  christianisme. 
Quoique  ce  soit  un  prêtre  d'Apollon  qui  écrive,  il  y  k  déjà  là  quelque  diose 
de  la  foi  du  moyen  âge  ;  Plutarque  dit  :  «  ce  conte,  »  mais  il  a  soin  de  se  ie> 
prendre  et  d'ajouter  :  «  si  c'est  un  conte.  » 

L'histoire  de  Thespésius  se  passe  au  temps  de  l'empereur  Vespasien.  Ce 
Thespésius ,  originaire  de  Gilicie ,  s'était  ruiné  dans  la  débattre ,-  et  il  avait 
ensuite  essayé  de  relever  sa  fortune  par  toutes  sortes  de  dois.  Le  scandale  de- 
venait chaque  jour  plus  flagrant ,  quand  Thespésius  se  tua  dans  une  ekvte. 
-Durant  la  cérémonie  des  funérailles ,  il  revint  à  la  vie ,  et  raconta  qu'aussitôt 
après  sa  mort ,  son  âme  avait  été  transportée  à  travers  les  astres ,  jusqu'à  an 
endroit  où  se  découvraient  deux  régions  atmosphériques,  l'une  basse,  l'antre 
élevée ,  dans  lesquelles  tourbillonnaient  les  âmes  des  merte.  Chacune  de  ce« 
âmes  arrivait  jusque-là  au  milieu  d'une  bulle  lumineuse,  qui  se  déchirait,  et 
l'âme ,  paraissant  alors  sous  une  forme  humaine ,  allait  prendre  son  raog. 
Dans  la  région  supérieure  erraient  doucement  les  âmss  des  justes;  elles 
étaient  transparentes ,  lumineuses ,  et  gardaient  leur  couleur  naturdte. 
Dans  la  région  inférieure ,  au  contraire ,  se  heurtaient  en  conmit  Us  âme 
perverses;  elles  étaient  opaques;  les  unes  paraissaient  tachetées  de  gris, 
les  antres  d'un  noir  luisant  comme  des  écailles  de  vipère.  A  leur  couleur, 
on  distinguait  le  vice  qui  les  souillait  :  le  rouge  marquait  la  cruauté  ;  une 
sorte  de  violet  ulcéreux  indiquait  l'envie  ;  au  bleu ,  on  reconnaissait  l'impu- 
reté ;  au  noir,  l'avarice.  Celles  qui  se  purifiaient  reprenaient  peu  à  peu  leor 
premia*  aspect. 

Au  clignotement  de  ses  yeux,  à  l'ombre  que  projetait  son  corp»,  thespé- 
sius fut  reconnu  pour  un  vivant ,  ainsi  qu'il  arriva  à  Dante.  Puis ,  eotralné 
sur  un  rayon  de  lumière,  il  continua  sa  route  jusqu'en  un  lieu  oii  des  âmes 
criminelles  étaient  punies,  et ,  selon  qu'elles  étaient  curables  ou  iucunUes, 
livrées  à  trois  divinités  vengeresses.  La  dernière ,  Ërichnis ,  précipitait  les 
grands  coupables  dans  un  abhne  que  l'œil  ne  pouvait  sonder. 

Après  avoir  traversé  un  espace  inflni,  après  avoir  vu  un  gouffre  mystérieux 
d'où  sortait  un  vent  qui  enivrait  comme  du  vin,  après  avoir  visité  un  cratère 
où  v^atent  se  déverser  les  eaux  de  six  fleuves  diversement  colorés,  que  trois 

t  Dans  son  traite  Des  délais  de  la  justice  divine.  Voir  la  Irad.  de  Joseph  de  Maisirc, 
I  42,  et  oe  que  le  violent  écrivain  dit  on  noie  de  cetlo;tt<i{«ct«u«e  histçire^  par  opposi- 
tion à  Hume  qui  la  trouvait  extravagante. 
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génies,  aseis en  triuigie,  mMsiest raiTuit  différentes firoportions ,  Thespë* 
Bius  reconnut  parmi  les  coupables  le  cadavre  de  son  père  courert  de  piqfires. 
Il  s'enfuit  terrifié,  et  s'aperçut  qu'abandonné  par  son  guide,  il  était  mainte- 
D«nt  oonduit  par  d'affreux  démons.  Des  supplices  divers  s'offrirent  alors  à 
ses  regaeds  :  iei  c'étaient  des  hommes  écorchés  et  eiposés  aux  variations  de 
l'atmosphère;  là  des  groupes  de  deux,  de  trois  personnes,  s'entrelaçant  comme 
des  serpents  et  se  déchirant  à  coups  de  dents.  Venaient  ensuite  trois  vastes 
étaaf^s ,  l'on  d'or  fondu ,  l'autre  de  plomb  liquide  et  froid,  le  troisième  de 
fffr  aigre*.  Des  diables  prenant,  comme  des  forgerons ,  les  Ames  des  avares 
avec  des  croes,  les  plongeaient  dans  l'étang  d'or  bouillant  jusqu'à  ce  qu'elles 
devinsseot  transparentes,  et,  les  retirant  alors,  ils  les  éteignaient  au  sein 
des  antres  étasgs«  Ces  âmes,  durcies  et  comme  trempées,  pouvaient  être 
rompues  en  divers  fragments.  Sous  cette  nouvelle  forme,  elles  étaient  forgées 
et  relbndues.  Puis  on  recommen^jiit  durant  l'éternité, 

Tbespésius  demeura  atterré  quand  il  découvrit  plusieurs  petits  groupes  qui 
déchiraient  chacun  use  victime  ;  c'étaient  des  fils  irrités,  tonte  une  descen- 
dance furieuse  qui ,  damnée  par  la  faute  des  sieux ,  se  vengeait  sur  les  ao> 
teurs  de  ses  souffrances.  Voilà  bien  la  transmission  de  la  faute  originelle, 
voilà  la  responsabilité  héréditaire,  telle  que  l'enseigne  le  christianisme.  Mais 
tout  se  mêle  dans  le  lég«idaire  païen.  Nous  touchions  aux  mystères  de  l'É- 
vaogile  ^  nous  retombons  presque  aussitftt  dans  les  folies  p3rihagoriciennes  et 
orientales.  Thespésius,  en  effet,  parvint  au  lieu  oii  s'opérait  la  métempsycose 
de  quelques  âmes  ;  des  ouvriers,  s'emparant  de  ces  âmes,  taillaient  ou  sup- 
primaient leurs  membres,  et,  à  coups  de  ciseaux,  leur  donnaient  la  forme  de 
différents  êtres.  Ils  saisirent  entre  autres  Néron,  et,  après  lui  avoir  ôté  les 
clous  de  feu  qui  le  perçaient,  ils  se  mirent  à  le  découper  pour  en  faire  une 
vipère  ;  mais  une  voix  secrète  cria  qu'il  (allait  seulement  le  changer  en  oiseau 
aquatique,  parce  qu'il  avait  été  favorable  à  la  liberté  de  la  Grèce.  —  Bientôt 
Thespésius  dut  quitter  l'enfer,  poussé  par  un  courant  d'air  impétueux,  oomme 
s'il  avait  été  chassé  d'une  sarbacane  ;  il  rentra  dans  son  corps ,  se  rév^Ua , 
et  revint  à  la  vertus 

Telle  est  la  rision  rapportée  par  Plutarque  au  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne;  elle  me  semble  du  plus  haut  intérêt,  et  montre  comment  l'éternelle 
préoccupation  de  la  vie  à  venir  a  pu,  dans  tous  les  âges,  recevoir  de  l'esprit 
inquiet  de  l'homme  une  solution  symbolique,  la  forme  que  lui  a  définitive- 
ment donnée  Dante. 

C'est  là  ce  que  l'ÀUghieri ,  dans  son  érudition  bornée ,  dut  à  l'antiquité 
grecque  et  latine.  Il  connut  les  poètes  par  Virgile ,  et  aussi  par  Stace ,  son 
second  guide,  qui  lui  montra  les  lacs  aux  eaux  paresseuses  et  les  étangs  de 
feu  de  son  enfer,  pigriquie  lacus  ustœque  paludes  '  ;  il  connut  les  philosophes 
par  Platon  et  par  ces  échos  atténués  de  Sanium  qui  retentissent  encore  dans 
le  songe  que  Cicéron  a  prêté  à  Scipion.  Remarquons  cependant  que  Dante, 
tout  en  empruntant  au  paganisme  quelques-uns  de  ses  modèles  pour  les 
transporter  au  sein  de  la  poésie  chrétienne,  ne  s'attache  qu'au  côté  grave, 
austère,  qu'à  ce  que  la  mythologie  pouvait  encore  offrir  de  grands  tableaux  à 
une  imagination  habituée  aux  pompes  du  catholicisme. 

'  Thehaid,f  U  vui. 
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Dès  les  origines  presque  de  la  poésie,  grecque,  les  descentes  anx  enien 
étaient  devenues  un  lieu  commun  des  épopées  '  :  la  vengeance  y  condBsait 
Thésée;  PoUux  y  allait  par  amitié,  Orphée  par  amour.  Plas  tard  on  y  pé- 
nétra par  l'antre  de  Trophonius.  Aussi  à  Athènes  comme  à  Rome ,  diaqœ 
poète  se  croyait-il  obligé  de  versifier  sa  descente  chez  Pluton'.  Ob  drama- 
tisait l'enfer  tous  les  jours  dans  les  mystères  sacrés ,  dans  les  évocations , 
dans  les  cérémonies  religieuses.  Virgile  nous  l'a  dit  :  Faeilii  deacemm 
AvemOt  et  il  en  savait  quelque  chose,  puisque  dans  le  Ct^x  (si  le  €!uies  est 
de  lui)  il  trouve  moyen  de  faire  accomplir  ce  voyage  à  un  moucheroa.  Mais, 
qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  l'autre  monde,  chez  les  anciens,  est  surtout 
une  affaire  d'art ,  une  sorte.de  conte  mythologique  qu'on  permet  anx  poètes 
de  chanter,  et  dont  chacun  rit  dans  la  vie  pratique.  La  dégradation  sur  ce 
point  s'achève  avec  la  venue  de  l'empire  romain,  et  à  cette  date  c^est  toi^  à 
fait  une  exception  que  la  bonne  foi  de  Thespésius  et  de  son  biogfapbe.  Per- 
sonne  dès  lors  ne  se  cache  ;  on  fait  montre,  au  contraire ,  d'incr^uUté  sor 
la  vie  future.  Les  amers  sarcasmes  de  Lucrèce  sont  de  mode;  pour  le  poêle 
Sénèque,  il  n'y  a  dans  tout  cela  que  devotna  mott  ^  ;  pour  Juvénal,  desoontes 
dignes  de»  enfanta  qui  ne  payent  encore  rien  aux  baine*.  C'est  surtout 
dans  les  dialogues  de  Lucien  qu'il  faut  voir  avec  quelle  légèreté  le  scepti- 
cisme païen  en  était  arrivé  à  parler  de  l'immortalité.  Pour  ce  préourseur  ^ 
Voltaire ,  l'autre  monde  n'est  qu'un  prétexte  de  satire  contre  ce  moade-ei. 
Qu'on  se  rappelle  seulement  celte  NécyomarUie  dans  laquelle  Ménippe ,  dé- 
guisé en  Hercule ,  est  conduit  aux  sinistres  bords  par  un  magicien  ;  qu'on 
se  rappelle  la  singulière  description  de  ce  Tartare,  qui  n'est  autre  chose  que 
le  monde  renversé,  et  où  Philippe  de  Macédoine,  par  exemple ,  raccommode 
de  vieux  souliers.  Dante,  ce  poëte  éminemment  religieux,  n'a  rien  de  com- 
mun ,  on  le  devine,  avec  ces  cyniques  inspirations  qui  reparaîtront  chez  les 
trouvères  et  dont  héritera  Rabelais. 

On  vient  de  voir  ce  qu'Alighieri  tira  de  l'antiquité  païenne.  Que  dut-il  à 
l'antiquité  hébraïque  ?  Fort  peu  de  chose.  Ce  qui  est  dit,  en  effet,  de  l'enfer 
dans  la  Rible,  ne  prête  pas  beaucoup  à  l'image  et  à  la  description.  Ce  feu  qai 
doit  brûler  jusqu*aux  fondemenie  de»  montagne»  \  ce  grand  abime  *,  cette 
géhenne\  cette  terre  de  ténèbre»  où  règne  un  ennemi  étemel  *,  ce  lieu  oà 
le  lit  »era  la  pourriture  et  les  vers  la  couverture  *,  ces  eaux  sous  les' 
quelle»  gémi»sent  des  géant»  '°,  ce  lac  profond  où  l'on  est  plongé  *  ';  tout  cela, 

'  V.Welker,  DerEpischeCyclus,  p.  255;  Bode,  GwcWc^le  der  Hvllen.  Diehtkunst, 
1. 1,  p.  125 ,  403  ;  Lobeck ,  Aglaophamus ,  p.  360,  878  ;  eic  —  •  Od  pcQt  ceonilter 
avec  proKl  lo  thosc  latine  de  H.  Ozanam  :  Defrequenti  apud  veUre*  pœuu  heroum 
adinferot  deaeensu,  1839,  in-8*.  Dans  les  notes  de  son  livre  sur  Daote,  le  même 
écrivain  a  aussi  donné  de  sommaires  et  savantes  indications  sur  le  cycle  chrction  des 
visions  antérieures  à  rAlIghicri.  C'est,  avec  un  court  article  de  Foscolo  [Edinburg 
Revieip,  sept.  1818,  t.  XXX,  p.  317),  le  seul  travail  que  je  connaisse  sur  ce  point 
d'histoire  littérale. 

*  Rumorcs  vacui  verbaqiie  Inania  .. 

Troad.,  act.  II,  chœur. 

*  Nec  pncri  credont,  pisi  qui  nondum  iere  lavaotur... 

Sat.t  Ht  152. 

*  Deut.y  xxxvui,  22.  —  •  Luc,  xvi,  26.  —  '  V.  Dict.  thêol.,  de  Bcrgicr,  v<»  enfer.  — 
Job,  X,  21,  22.  —  »  Isaïe,  xiv,  9.  —  '•  Job,  xxvi,  5.  —  »'  Ps.  lzxxvu,  •. 
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oates  ces  indications  vagues  et  mystérieuses  ne  présenCiiient  auean  thème 
irillant  aapoëte.  Le  petit  nombre  de  textes,  bien  moins  explicites  encore , 
ur  le  purgatoire  et  sur  le  paradis,  ne  lui  fournissaient  point  d'indication 
aatérielle  qui  lui  fdt  une  autorité.  De  plus,  il  n'y  avait  pas  de  vision  dans 
es  livres  saints,  ou  du  moins  il  n'était  pas  donné  de  détails  sar  les  ravisse- 
nents  d'Élie,  d'Hénoc,  d'Ézéchiel,  ni  même  sur  le  voyage  aux  enfers  en- 
repris  par  le  Sauveur,  et  auquel  Dante  a  fait  allusion  dans  le  douzième  chant 
le  son  premier  poëme.  Ce  divin  antécédent,  il  est  vrai,  était  fait  ponr  ani- 
uer  la  pieuse  émulation  d'Alighieri. 

Avec  TÉvangile  pourtant  on  entre  dans  une  voie  nouvelle.  Ainsi,  le  riche, 
juand  il  est  en  enfer,  veut  envoyer  à  ses  frères  encore  vivants  un  messager 
H)ur  les  avertir  du  châtiment  qui  les  attend  s'ils  persévèrent  dans  la  fausse 
oute;  mais  il  lui  est  répondu  :  «  S'ils  n'ont  pas  voulu  écouter  la  loi  et  les 
)rophète8,  ils  n'écouteront  pas  davantage  un  homme  qui  reviendrait  de  l'autre 
nonde.  »  Voilà  ce  que  raconte  saint  Luc  ' .  C'est  la  vision  en  projet  ;  elle  se 
'éalise  chez  saint  Paul  :  €  J'ai  connu  quelqu'un,  dit-il,  qui  a  été  ravi  en  es* 
prit  jusque  dans  le  paradis,  où  il  a  entendu  des  paroles  qu'il  n'est  pas  permis 
i  l'homme  de  publier'.»  Pour  ma  part,  je  soupçonne  qn'ÀIighieri  lut  le 
yerset  de  saint  Paul  :  il  lut  surtout  V Apocalypse t  et  cet  esprit  visionnaice,  ce 
tour  prophétique,  lui  laissèrent  une  forte  empreinte. 

C'est  ainsi  qu'il  apparaît  plein  de  lumière  dans  ce  ciel  ténébreux  du  moyen 
âge;  c'est  ain^  qu'il  vient  à  nous,  guidé  d'une  main  par  le  génie  charmant 
de  Virgile,  de  l'autre  par  la  sombre  figure  de  saint  Jean. 

II. 

PREMIÈRES  VISIONS  CHRÉTIENNES.  —  CARPE.  —    SATURE.  —   PERPÉTUE.  — 

CHRISTINE. 

Avec  le  christianisme  commence  une  ère  distincte,  une  ère  tout  à  fait  tran* 
cbée.  On  sait  quelle  place  tient  l'autre  monde  dans  les  dogmes  de  la  religion 
catholique,  on  devine  celle  qu'il  a  dû  tenir  dans  son  histoire.  Succédant  au 
matérialisme  des  antiques  théogonies,  la  poésie  des  temps  nouveaux,  la  poésie 
^es  légendes  put  bientôt,  à  la  suite  du  dogme,  s'emparer  de  ces  domakies  in- 
cccupés  de  la  mort,  et  les  montrer  comme  la  future  patrie  à  ceux  qui  s'ou- 
hliaient  dans  la  vie  présente.  L'enfer  était  irréfragablement  annoncé  dans  les 
livres  saints  ;  mais  ce  n'est  pas  en  prêchant  la  damnation,  c'est  en  prêchant 
le  salut  que  le  christianisme  put  conquérir  le  monde.  On  montre  le  ciel  aux 
néophytes,  on  montre  les  profondeurs  de  l'abîme  aux  croyants  infidèles.  £h  l 
qui  songeait  aux  peines  étemelles ,  parmi  ces  sublimes  martyrs  du  premier 
âge?  Lisez  leur  histoire ,  ils  n'ont  que  des  bénédictions  pour  les  bourreaux, 
et  plusieurs  leur  désignent  même  du  doigt  ces  célestes  parvis  où  ils  voudraient 
les  entraîner  avec  eux.  C'est  la  poésie  en  action.  Il  ne  faut  donc  pas  s'attendre 
à  rencontrer  alors  des  poètes  qui  chant«>nt  les  terribles  merveilles  de  l'autre 
fiionde.  Seulement,  quelques  rares  assertions  viennent  çà  et  là  prêter  une  forme 
(déterminée  à  ces  mystères  de  l'avenir.  Ainsi ,  au  second  siècle,  saint  Justin 

'  XVI,  1K,  _  »  ,1  CorirUh.,  m,  4. 
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nomme  oerlaiin  MpriU  qui  cherchent  à  s'emparer  de  l'âme  des  iustes  aus- 
sitôt après  la  mort  \  et  TertoUien,  qoi  parle  qudqne  part  de  monts  ensoiK 
frës  qui  sont  les  cheminées  de  Tenfer,  infêmi  /timariola,  croit  qu'il  y  a  dan« 
l'autre  vie  une  prison  d'où  l'on  ne  sort  point  que  l'on  n'ait  payé  jusqu'à  h 
dernière  obole'.  C'est  aussi  un  spectacle  assez  fréquent  dans  cette  faistotrp 
primitive!  que  de  voir  les  martyrs,  des  évêqnes  surtout,  entourés  delrnrs 
diacres,  échapper  tout  à  eoup  aux  mains  des  persécuteurs ,  aux  flammes  dn 
bûchers,  et  s'élever  radieux  jusqu'au  eiel,  devant  la  foule  étonnée  '. 

Ainsi,  dans  le  petit  nombre  de  trèsH:ourtes  et  très-simples  visions  qui  noa« 
sont  venues  des  siècles  apostoliques,  c'est  surtout  l'idée  d'indulgence  qui  me 
paraît  dominer.  Une. des  premières  et  des  plus  curieuses  que  je  rencontre  a 
rapport  à  saint  Carpe. 

Un  jour  ce  pieux  personnage*  fut  transporté  en  esprit  dans  un  vaste  é«H- 
fice  dont  le  sommet  entr'ouvert  laissait  voir  au  ciel  le  Christ  entoufé  de  s«s 
anges.  Au  milieu  de  la  maison ,  on  découvrait ,  h  la  lueur  d'un  bfteher,  m 
gouffre  sur  la  marge  duquel  se  retenaient  quelque»  païen»  qui  avaient  ré«i<tp 
aux  prédications  de  saint  Carpe;  des  serpents  et  des  hommes  armés  de  fow>t$ 
les  poussaient  dans  l'abîme.  Carpe  alors  se  prit  è  les  maudire  ;  mavs,  en  rp> 
portant  les  yeux  vers  le  ciel,  il  vit  Jésus  tout  attendri  qui  tendait  à  ces  pau- 
vres pécheurs  une  main  compatissante,  disant  *.  «frappe-moi.  Carpe,  je  $ai> 
encore  prêt  à  souffrir,  et  de  tout  cœur,  pour  le  salut  des  hommes.  »  Et  l'apotr 
se  réveilla.  —  Dieu  plus  indulgent  que  les.  hommes  sur  les  chàtîraeTit<«  da< 
à  l'humanité  coupable,  le  juge  moins  sévère  que  l'accusé!  Voilà  bien  l«s 
merveilles  des  premiers  temps  du  christianisme. 

Ce  caractère  de  naïveté  charmante  se  retrouve  également  en  deux  autres 
visions  qu'a  enregistrées  saint  Augustin  \ 

La  première  est  celle  de  saint  Sature  ,  mort  en  209.  Quatre  anges  l'enle- 
vèrent tout  à  coup,  sans  le  toucher,  jusqu'aux  lumineux  jardins  du  ciel.  Là 
s'élevait  le  trône  du  Tout-Puissant ,  autour  duquel  les  légions  sacrées  fai- 
saient incessamment  retentir  ces  mots  :  «  Saint,  saint,  saint  !  »  Le  Seigneur 
baisa  le  nouveau  venu  au  front,  et  lui  passa  la  main  stir  la  face*,  après  quoi 
Sature  sortit  du  ciel.  —  Dieu  a  déjè ,  dans  les  simples  exta<)es  des  martyr< . 
ces  familiarités  étranges  que  lui  prêteront  plus  tard  les  auteurs  de  mystères. 
Ici  ce  n'est  que  simplicité  gracieuse  et  native  ;  plus  tard  ce  sera  la  grossiè- 
reté de  l'art  ou  plutôt  l'absence  de  tout  art. 

L'autre  vision  se  rapporte  à  sainte  Perpétue,  qui  avait  accompagné  Satnrp 
au  ciel , "comme  elle  le  suivit  depuis  au  supplice.  Elle  eut  en  effet  dan>:  ss 
prison  un  autre  rêve  où  il  ne  s'agit  plus  du  ciel,  mais  où  semble  se  manife<:ti7r 
vaguement  l'idée >le  purgatoire.  La  sainte  vit,  dans  un  grand  éloignement 
qu'elle  ne  pouvait  franchir,  un  enfant  dévoré  de  soif,  et  dont  les  lèvres  s'ef- 
forçaient en  vain  d'atteindre  les  bords  trop  élevés  d'un  bassin  rempli  d'eau. 
C'était  son  frère  Dinocrate,  mort  naguère,  à  l'âge  de  sept  ans,  d'un  cancer  à 
la  joue.  A  ce  spectacle,  Perpétue  répandit  des  larmes  et  pria.  Quelques  jours 
aiprèat  elle  revit  l'enfant,  toujours  dans  le  lointain.  Cette  fois,  il  était  guéri, 


•  Dial.  eum  Tryph.  n»  105.—  '  L.  De  anim.,  c.  xxxvi  cl  XXXVin.-'V.Dom  Calinoi, 
Traité  sur  le$  apparitions^  1751,  in-li,  t.  II,  p.  293.  —  *  Dyon.  Arcopag.,  epifit.  viil. 
—  *  De  oriyin.  anim.^  \.  i. 
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rcvêlu  d'habits  brillants,  et,  une  coupo  à  la  main,  il  puisait  dans  la  piicino, 
dont  l'eau  ne  diminuait  pas.  —  Diaocrato  était^il  un  enfant  mort  sans  bap- 
ime?  Je  ne  sais.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  la  miséricorde  fait  presque 
exclusivement  le  fond  de  toutes  ces  légendes,  c'est  que  l'efQcacité  des  prières 
pour  les  morts  éclate  dé]à  avec  quelque  poésie. 

U  en  est  de  même  de  la  singulière  hallucination  de  sainte  Christine ,  dans 
le  courant  du  troisième  siècle'.  Cette  vierge,  étant  morte,  fut  exposée  en 
pleine  église  aux  regards  des  fidèles.  Pendant  qu'on  célébrait  pour  elle  Vof- 
iice  accoutumé ,  elle  se  leva  subitement  de  son  cercueil  et  s'élança  sur  les 
poutres  du  temple,  ainsi  qu'aurait  fait  un  oiseau  ;  puis  elle  reprit  le  chemin 
(le  sa  maison,  et  alla  vivre  avec  ses  sœurs,  auxquelles  elle  raconta  ses  ra* 
vissements  successifs  en  purgatoire,  de  là  en  enfer,  et  enfin  en  paradis.  Ar- 
rivée dans  ce  dernier  lieu,  Dieu  lui  avait  donné  à  choisir  de  rester  au  ciel  ou 
de  retourner  sur  terre ,  afin  d'y  racheter  par  la  pénitence  les  âmes  quVllc 
avait  vues  eu  purgatoire.  Christine  n'hésita  pas  à  prendre  ce  dernier  parti , 
et  les  saints  anges  la  ramenèrent  dans  son  corps  '.  •—  Telle  est  la  charité  en 
sa  plénitude,  et  l'agiographe  qui  recueillait  au  moyen  âge  cette  antique  tra- 
dition n'en  a  certainement  pas  altéré  l'esprit  ;  on  se  sent  là  dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme. 

Ainsi,  quoique  toujours  présent  par  le  dogme,  l'enfer  tient  peu  de  place  en 
ces  récits  des  vieux  légendaires.  Entraîné  par  bt  souffle  d'indulgence ,  Ori- 
gèoe  soutint  que  toutes  les  peines  de  l'autre  vie  sont  expiatoires ,  et  que  le 
bien  gagnera  enfin  le  dessus.  Cette  doctrine,  bientôt  réprouvée  par  le  sixième 
coDcile,  sembla  amener  une  réaction  des  idées  de  damnation  éternelle ,  à  la- 
((uelle  il  est  peut-être  convenable  de  rattacher  en  partie  le  traité  vengeur  de 
Lactaace ,  De  la  Mort  dei  Pertécuteurs.  Mais  bientôt  les  théories  indul- 
gentes repuraissent.  Au  iv«  siècle  (  cela  ressort  d'un  passage  de  VHymne  au 
Summeil  de  Prudence) ,  on  croyait  volontiers  que  le  nombre  des  hommes 
assez  pervers  pour  être  damnés  serait  trè»*restreint.  L'idée  d'un  milieu  entre 
Tcofer  et  le  paradis ,  \e  veux  dire  le  purgatoire  ,  plaît  singulièrement  à  ce 
poète  chrctieu.  C'est  donc  le  principe  du  pardon  qui  semble  dominer  alors  , 
et  qui  charme  partipulièrement  les  esprits.  Leibniz  '  parait  même  assez  dis- 
posé à  croire  que  saint  Jérôme  penche  vers  cette  opinion  :  que  tous  les  chré- 
tiens seront  à  la  fin  reçus  en  grâce.  Mais  prenons  garde  *,  c'est  entrer  dans 
la  théologie,  et  nous  n'avons  à  parler  que  de  poésie.  Peu  importe  ici  l'opinion 
prêtée,  ua  peu  légèrement  peutr-être,  à  saint  Jérôme  ;  peu  importe  même  le 
TUût  mystérieux  de  saint  Paul ,  que  4X  tout  Israël  sera  sauvé  ;  y>  constatons 
seulement  que,  dans  ces  priginss ,  la  légende  s'attache  bien  plus  à  l'idée  de 
salut  qu'à  l'idée  de  damnation.  C'était  là  une  tendance  générale ,  tout  à  fait 
en  rapport  avec  la  pureté  et  la  douceur  des  mœurs  d'alors.  Je  n'en  veux  plus 
indiquer  qu'uD9  preuve  ;  qu'-oo  se  rappelle  les  très-rares  endroits  des  homé- 


'  Bollaod.,  Act.  sanet.  21  août,  p.  259  et  saiv.  —  *  Dans  on  récit  (  écrit  seuleioenl 
au  treizième  siècle  }  Dieu  fait  la  même  proposition  à  saint  Ambroise  de  Sieoae  à  qui 
ii  apparaît  :  «  Elige  ex  bis  qnod  vis.  »  Ambroise  répoad  qu'il  est  soumis  au  Seigneur 
en  tout;  mais  il  émet  le  vobu  de  quitter  la  terre,  et  alors  les  légions  du  paradis 
viennent  an-devant  de  lot.  (Y.  BoUand.,  mars,  t.  III,  p.  215.)  La  différence  dc« 
tempt  le  trouve  marquée  par  ce  détail.  —  >  Théod.,  part.  Ii  1 17. 
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lies  de  Gésaire  d'Arles  où  il  est  question  de  Teofer  ;  qu'on  se  TB|»pdle  les 
précautions  oratoires  âont  s'entoure  à  ce  propos  l'apôtre,  et  les  regrets  qu'il 
exprime  à  son  auditoire  d'être  forcé,  malgré  lui,  à  ces  menaces. 

m. 

LE  SOLDAT  DE  SAINT  GRÉGOIRE  LE  GRAND.  —  TRAJAN  DANS  LE  CIEL.  —  LIS 
PÈLERINS  DE  SAINT  HACAIRE.  —  SAINT  FURSI.  ^  SAINT  SAUTE. 

C'est  seulement  vers  le  vi«  siècle  que  la  vision,  dans  le  sens  particulier  où 
je  l'entends,  apparaît  et  se  constitue  comme  un  genre  persistant  et  distinct. 
La  foi  n'a  déjà  plus  sa  vivacité  première,  et  on  peut  prévoir  l'époque  où  Too 
aura  besoin  de  la  terreur.  Les  curieux  Dialogues  de  saint  Grégoire  le  Grand 
offrent  l'un  des  premiers  exemples  de  ces  révélations  nouvelles  sur  Vzntip 
monde  '.  C'est  un  soldat  qui  meurt ,  revient  à  la  vie,  et  raconte  ce  qu'il  a 
vu  pendant  sa  disparition.  Une  vaste  plaine  où  sont  d'un  côté  les  méchants 
entassés  dans  des  cabanes  fétides,  et  de  l'autre  les  bons,  vêtus  de  blanc, 
dans  des  palais  lumineux  ;  au  milieu,  un  fleuve  bouillant ,  traversé  par  ai 
pont  de  plus  en  plus  étroit,  d'où  tombent  ceux  qui  le  veulent  franchir  sao* 
être  purifiés  :  voilà  tout  ce  que  sait  trouver  l'aride  imagination  du  vision- 
naire. Encore  le  pont  de  Vépreuve  est-il  emprunté  à  la  théogonie  per- 
sane ,  d'où  il  a  passé  depuis  dans  le  Koran.  C'est  une  des  premières  traces 
de  l'invasion  des  légendes  orientales  au  sein-des  traditions  chrétiennes  du 
moyen  âge. 

Si  fréquentes  que  soient,  dans  les  Dialogues  de  Grégoire  le  Grand,  les 
histoires  de  cadavres  et  de  damnation,  la  charité,  le  pardon,  y  ont  aussi  leur 
place.  C'est  en  effet  à  une  anecdote  de  la  vie  de  ce  pape,  racontée  par  Paul 
Diacre,  qu'il  faut  peut-être  rapporter  l'oHgine  de  cette  croyance ,  assez  ré- 
pandue au  moyen  âge,  à  savoir  qu'un  damné ,  môme  païen,  peut  quelquefoU 
être  délivré  par  les  prières  des  fidèles.  Grégoire  avait  conçu,  par  la  lecture 
des  historiens  latins,  une  vive  admiration  pour  les  vertus  de  Trajan.  Il  se  mil 
donc  à  prier,  et  sa  prière  ne  tarda  pas  à  sauver  des  supplices  étemels  l'àme 
païenne  de  l'empereur  ;  mais  Dieu,  en  déférant  au  vœu  du  saint  pape,  lui  or- 
donna expressément  de  n'y  plus  revenir'.  Cette  tradition  s'est  perpétuée  jus- 
qu'à Dante ,  qui  en  a  recueilli  le  dernier  héritage.  Lorsque,  dans  le  ParadU, 
les  légions  ailées  se  groupent  pour  représenter  un  aigle  immense,  symbole  de 
la  politique  gibeline  du  poète,  Trajan  se  trouve  être  une  des  cinq  âraes  lumi- 
neuses qui  forment  le  sourcil  du  gigantesque  oiseau.  Seulement  Alighieri, 
qui,  dans  le  Purgatoire  *,  regarde  ce  fait  comme  le  grand  triomphe  de  saint 
Grégoire,  <isua  gran  vittoria,»  semble,  dans  le  Paradis  %  laisser  à  Trajan 
lui-même  l'honneur  de  son  salut.  Le  poète  est  ici  d'accord  avec  son  maître, 
saint  Thomas',  qui  admet  cette  étrange  légende  sur  Trajan ,  et  soutient  que 

•  Liv.  IV,  eh.  36. 

*  Al  paier  omnipotens  aliquem  indignatus  ab  umbris 
llortalem  infernis  ad  lumina  surgere  vilae... 

c'est  presque  la  même  histoire  que  daos  Virgile,  comme  le  remarque  Leibniz  (7%«Wm 
part,  m,  f  2T2).  —  •  x,  75.  —  *  xx,  106.  —  •  Siimm.,  Suppl.,  quaesl.  71,  art.  5,  ad.  5  ; 
« Non  10  inferno  lioaliler  depulati...  >  »      «-i    7-,  » 
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ce  prÎBoe  et  ses  pareils  ne  pouvaient  être  à  jamais  damnes  ;  c'est  la  seule  fois 
peut-être  où  le  poëte,  égaré  par  le  théologien,  se  soit  départi  de  sa  rigueur 
orthodoxe.     • 

Nous  sommes  an  yi«  siècle.  De  très-«nciens  biographes  '  de  sainiMacaire- 
Romain,  qui  vivait  alors,  racontent  que  trois  moines  orientaux,  Théophile, 
Serge  et  Hygin,  voulurent  découvrir  le  point  où  le  ciel  et  la  terre  se  touchent, 
c'estr-à-dire  le  paradis  terrestre.  Après  avoir  visité  les  saints  li^ix,  ils  traver- 
sent la  Perse  et  entrent  dans  les  Indes.  Des  Éthiopiens  (telle  est  la  géographie 
des  agiographes  )  s'emparent  d'eux  et  les  jettent  en  une  prison,  d'où  les  pèle- 
rins ont  enGn  le  bonheur  de  s'échapper.  Ils  parcourent  alors  la  terre  de  Cha- 
naan  (c'est  toujours  la  même  exactitude),  et  arrivent  en  une  contrée  fleurie  et 
prin tanière  où  se  trouvent  des  pygmées,  hauts  d'une  coudée ,  puis  des  dra- 
gons, des  vipères,  mille  animaux  épars  sur  des  rochers.  Alors  un  cerf,  puis 
une  colombe,  leur  viennent  servir  de  guides  et  les  mènent,  à  travers  des  soli- 
tudes ténébreuses,  jusqu'à  une  haute  colonne  placée  par  Alexandre  à  l'extré- 
mité de  la  terre.  Après  quarante  jours  de  marche,  ils  traversent  l'enfer.  On  y 
découvrait ,  ici  un  grand  lac  de  soufre  plein  de  serpents,  là  des  figuiers  sur 
lesquels  une  foule  d'oiseaux  criaient  avec  une  voix  humaine  :  «  Pitié,  pitié  1  » 
et  par-dessus  ces  clameurs  dominait  ce  cri  imposant  :  «  C'est  ici  le  lieu  des 
châtiments.  »  Enfin  les  moines  voyageurs  parviennent  à  l'eitrémité  de  l'enfer, 
où  veillent  quatre  gardiens  couronnés  de  pierreries  et  armés  de  palmes  d'or. 
Après  quarante  jours  encore  de  fatigue,  sans  autre  aliment  que  l'eau,  ils 
commencent  à  sentir  une  odeur  parfumée,  pleine  de  douceurs  inconnues  aux 
sens.  Une  contrée  merveilleuse  se  révèle  à  leurs  yeux,  avec  des  teintes  de 
neige  et  de  pourpre,  des  ruisseaux  de  lait,  des  contours  lumineux,  des  églises 
aux  colonnes  de  cristal.  Un  jeûne  de  cent  journées  étant  subi,  ils  peuvent 
se  nourrir  d'herbes  blanches.  Enfin  la  route  les  mène  à  l'entrée  d'une  ca- 
verne, où  ils  trouvent  Macaire,  qui,  comme  eux,  était  arrivé  miraculeuse- 
ment aux  portes  du  paradis,  gardées  par  le  glaive  du  chérubin.  Depuis  cent 
années,  le  saint  était  là  abîmé  en  prières.  Instruits  par  cet  exemple,  les  pèle- 
rins abandomièrent  leur  projet,  et  reprirent,  en  louant  Dieu,  le  chemin  de 
leur  couvent. 

Voilà  la  vision  dans  toute  sa  plénitude,  dans  toute  son  exaltation  ;  aucune 
notion  de  temps  ni  de  lieu,  les  contes  de  l'âge  d'or  et  les  splendeurs  des  Mille 
et  une  Ifuits  mêlés  aux  aspirations  de  l'ascétisme ,  une  sorte  d'enivrement 
enfin.  Quant  à  saint  Macaire  lui-même,  il  est  longtemps  resté  célèbre,  et  c'est 
précisément  ce  voyage  à  travers  les  mystérieuses  contrées  de  la  mort  qui  le 
rendit  populaire.  Dans  les  danses  macabres,  il  se  montre  habillé  en  docteur, 
et,  après  avoir  reçu  les  trois  morts  et  les  trois  vifs,  il  vient  prononcer  la  mora- 
lité;  Où  le  retrouve  jusqu'au  Campo-Santo,  dans  les  peintures  d'Orcagna.  Je 
suis  de  plus  porté  à  croire,  malgré  les  commentateurs,  que  c'est  ce  même 
M acaire-Romain ,  Maccario ,  que  saint  Benoît  montre  à  Dante  parmi  «  les 
contemplatifs,»  dans  son  poème  du  Paradis^. 

On  ne  contestera  pas,  je  suppose,  le  caractère  bien  plus  céleste  qu'infernal 
des  yisions  sur  l'autre  monde  durant  les  premiers  âges  du  christianisme.  Le 


•  T.  au  23  oct.  les  Vita  saticUyrufn  <ie  Siirius.  <~  *  xxu,  49. 
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doute  ferait  eoflowi  powible .  qw'U  suiar^it  de  rappeler  ce  qiû  arriva  à  iaial 
Sauve  alors  qu'il  n'était  encore  qu'un  liumWe  abbé .  iroué  aux  plu»  ans. 
tères  pénitences.  Ici  rien  d'apocryphe;  Grégoire  de. Tours'  atteste  devant 
Dieu  qu'il  a  recueiUi  les  faits  de  la  propre  bouche  du  saint  ;  la  bonne  foi  est 

^*8auvê  mourut  après  une  fièvre  violente,  et,  pendant  la  cérémonie  des  ob- 

sèques.  il  ressuscita.  Au  bout  de  trois  jours,  cédant  enfin  V'^ff^Tif^."' 

^res  il  leur  raconta  comment  il  avait  été  emporte  a»  delà  des  «phères  jua- 

qu'à  des  plaines  pavées  dV  où  s'agitait  une  multitude  immense .  commeat 

enfin  il  étoit  parvenu  en  un  Ueu  où  l'on  était  nourri  de  parfums  et  ou  planmt 

»ne  nuée  plus  lumineuse  que  toute  lumière,  et  de  laqueUô  sortait  une  voa 

partilk  à  la  voix  de»  grande»  eaux.  Mais  tout  h  coup  ces  mots  r^tueat 

avec  éclat  :  «Qu'il  retourne  sur  la  terre,  car  il  est  utile  à  nea  égUseeli 

Sauve,  s'étantjeté  à  genoux:  «Hélas  l  hélas  1  Seigneur,  pourquoi  mW 

vous  révélé  ces  splendeurs,  si  je  devais  bientôt  les  perdre?  »  U  lui  fut  aosntât 

répondu  :  «  Va  en  paix,  je  serai  avec  toi  jusqu'à  ton  retoi».  »  Et  Sauve,  pk». 

rant.  sortit  par  la  porte  éblouUsante  qu'il  ijvait  naguère  franchie.  A  ce  reei^ 

les  moines  demeurèrent  frappés,  et  l'abbé  s'écria  en  gémissant  ;  «Malheura 

moi.  qui  ai  osé  trahir  un  pareil  secretl  Le  parfum  qui  me  noumusait  sert 

retiré  de  moi;  ma  langue  est  comme  déchirée  et  semble -rempUr  toute  ma 

bouche,  »  Bien  des  années  après,  le  saint  abbé  quitta  le  doltre  pour  dewnii 

évêque  d'Albi.  i       * 

On  le  voit,  Sauve  n'accepte  pas  son  retour  sur  terre  avec  U  même  rangn»- 
tion  que  sainte  Christine;  il  y  a  déjà  décadence.  Cependimta  est  bon  de 
remarquer  qu'il  n'est  ici  question  encore  que  des  félicités  câestee.  et  que  U 
ter^uî  s'efface  devant  l'espérance.  Ces  ravissements  où  domine  l  idée  d^ 
s^ut  et  de  béatitude,  se  prolongeront  jusqu'au  v,i.  siècle.  Quand  sâmt  Fursi  ' 
2^^  enlevé  à  son  corps  afin  de  visiter  les  divins  parvia.  il  assistermaans  doute 
rbien  desîuttes,  losanges  seront  obligés  de  parer  avec  leurs  boucters  le. 
flèches  de  feu  que  lui  lanceront  les  démons;  mais  il  ne  «ru  pas  4it  un  mût 

1       1  '        C 

'LeThértrodoies  iront  même  plus  loin  ;  »a  ixe  siècle  encore,  Jem  6cot  oseï» 
enseigner  que  l«i  corçs  de»  damnés,  quoique  Uvtés  au  fe»  éternel.  coBservart 
toute  leur  beeuté.  en  un  mot.  qu'Us  jouissent  d'une  béatttuda  nator^.  v» 
seulement  ils  sont  privés  des  féUcités  du  ciel,  et  que  o  est  là  tout  tair  bmW 
heur '.Les  hérésies  aussi  ont  leur  signifioaUon  historique. 

Toutefois ,  en  avançant  dans  les  âges,  on  voit  la  préoecupatum  dte  la  we  » 
venir  devenir  de  plus  en  plus  sérieuse  et  générale,  les  vivant»  n«  OMsent  it 
Sr  pour  les  morts.  La  foi  a»  purgatoire  était  même  s,  vive.  que.  dan.  um 
STsemE  tenue  à  Attigny.  en"  ras.  vingt^pt  évêques  et  doHMçt  .bb«.  » 
TiZZcn^fromU^  lequel  il  était  eenvenu  que  diaqu.  f«j^u.  1  » 
K  eui  décéderut.  tous  les  prête,  attadiés  aui  P'f»»» J*  ^,  "«* 
vaut,  réciteraient  pour  lui  cent  p«mtie»  et  dir^ent  a«>t  "T" ';*^*~! 
pire  dansœ  détaU  on  peu  d'égowme,  U  y  éclate,  «i  wanehe.  une  &•  pn» 

.  H..<.J'ranc.,l.TU,|i.  -'BollaDd.,  10  janvier,  p.  St.  «•  Bède.  «.«.  «ete. 
angl.,  l.  lU,  ch.  19.  -  •  Renj  CeUier,  Écr»».  KcUt.  «.MX,  p.  JO.  -  Ubbt,  Cm- 
«I.,  «•  TI.  P-  »'<»• 
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fonde.  L^^otsitie  et  \é  foi  I  deux  choses  pourtant  qui  sembleraient  s'eiclure , 
si  Tu  ne  n'était  de  tons  les  temps,  si  Taotre  ne  semblait  an  privilège  des  peu- 
pies  qui  n'ont  pas  vieilli. 

IV. 


RËVB    DB   QQVmAM»  —  L'amOLAI»  DRITHILVV.    ^  LE  USSOSGITB    DE    SAINT 
BOHIVAGB.  — *  DAeOMRT.  .-^  CHAMiBllAOïrB.  -»  WEITIM. 

L*inTasion  barbare  devait  laisser  partout  son  empreinte;  nous  allons  la 
retrouver  dans  les  légendes  SOT  la  vie  future.  Ce  ne  sera  plus,  en  effet,  l'eitase 
puérile  et  naïve;  après  le  ravissement  sincère  du  saint  viendra  le  rôve  calculé 
du  politique.  L'Église  approche  des  siècles  où  elle  devra  présider  aux  destinées, 
non  plus  seulement  religieuses ,  mais  temporelles  du  monde.  Or  c'était  se 
faire  gouvernement^  et  un  gouvernement  politique  a  bien  plutôt  &  punir  qu'à 
récompenser.  Mous  touchons  donc  à  une  ère  nouvelle  :  la  vision  va  devenir 
un«arme  entre  les  mains  des  évêques  contre  les  princes»  puis  entre  les  mains 
des  moines  contre  les  évèquès.  C'est  même  dès  l'abord  un  instrument  utile 
pour  un  roi  franc.  Tout  le  monde  se  rappelle  le  caractère  historique  de  Ghil- 
përic,  tel  qu'il  ressort  des  Récité  d'Augustin  Thierry.  Quand  oe  barbare  eut 
été  assassiné,  son  frère  Gontram  supposa  une  vision  '  dans  laquelle  il  avait 
vu  Chilpério  enchaîné  que  lui  présentaient  trois  évêques.  Deux  d'entre  eux 
disaient  :  «  Noua  vous  supplions  de  le. laisser  :  qu'il  soit  libre  après  avoir 
subi  son  châtiment.»  Mais  le  troisième  répondait  avec  emportement  ;  «  Non  ; 
qu'il  soit  dévoré  par.  le  feu  peur  les  crimes  qu'il  a  commis  1  »  Cette  discus- 
sion ayant  continué  longtemps  entre  les  prélats,  Gontram  vit  de  loin  un  .vase 
d'airain  pkcé  ear  le  feu  ;  puis,  tandis  qu'il  pleurait  de  douleur,  son  frère 
Ghilpério  lut  violemment  saisi  ;  on  jeta  ses  membres  brisés  dans  le  vase, 
oit  ils  disparurent  bientôt  sans  qu'il  en  restât  la  moindre  tiface. 

Ainsi  peu  à  peu  cette  espèce  de  légende  pénètre  partout  :  elle  n'est  pas  seu- 
lement chez  les  théologiens,  chez  les  agiogtaphes ,  elle  envahit  le  domaine 
des  fûts  et  trouve  crédit  auprès  des  graves  écrivains.  Je  n'eu  voudrais  pour 
preuve  ^pie  l'épisode  intercalé  par  le  vénérable  Bède  dans  son  Hiitoire  ecclé' 
wieMique  de*  ÀnglaÎB  %  qu'il  écrivait  au  viii^  siècle*  H  s'agit  d'un  homme 
pieux  nommé  Drithelme,  qui  mourtt,  ressuscita,  et,  laissant  sa  famille,  se 
voua  à  Dieu,  Drithelme  racontait  souvent  oe  .qu'il  avait  vu  au  sein  de  la 
mort,  son  voyage  dans  les  vallons,  tantôt  glacée,  tantôt  brûlants  de  l'enfer, 
les  ricanements  et  lesmenaoes des  démons  lorsque  son  guide  lumineux  l'aban- 
donna,  et  enfin  son  miraculeux  raviasementsur  un  mur  énorme,  sans  portes, 
tans  ouvertures,  sans  terme,  et  du  haut  duquel  se  découvraient  les  colonies 
pieuses  qui  attendaient  le  jugement  dans  des  champs  fleuris.  En  avançant, 
Drithelme  rencontra  tant  d'éclats  et  de  parfums^  les  choses  d'alentour  pri" 
veut  un  caractète  si  différent  des  choses  humaines,  qu'il  fut  obligé  de  rebrousser 
chemin,  et  que,  sans  savoir  comment,  il  ?e  sentît  avec  amertume  redevenir 
homme.  Entré  aussitôt  au  cloître ,  il  s'imposa  toutes  sortes  d'austérités.  On 


'  Greg.  Tar.,  Hi$t.  Franc.,  viii,  &.  {  Ap.  Duchesoe,  1. 1,  p.  306.) 
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le  voyait,  au  plus  fort  de  l'hiver,  se  plonger  dans  les  fle&ves  glacés,  fSt  quand 
ses  frères  l'interrogeaient  sur  cet  excès  de  pénitence,  il  répondant  naÎTement  : 
«  J'ai  vu  bien  d'autres  froidures,  frigidiora  ego  vidi.  » 

Bède,  pour  le  vin«  siècle,  a  des  idées  sur  la  vie  future  pins  nettes,  plus 
arrêtées  qu'aucun  de  ses  contemporains.  Les  écrivains  de  l'église  d'Orient  n  eh 
étaient  pas  là;  ainsi,  saint  Jean  Damascène  place  en  un  même  lieu,  dans  les 
profondeurs  de  la  création  '  et  au  milieu  des  ténèbres,  les  châtiments  tempo- 
raires qu'infligent  des  anges  et  les  châtiments  éternels  qu'infligent  des 
démons.  C'est  à  peine  s'il  spécifie  ces  punitions  :  il  parle  seulement  d'un  lac 
de  feu  inextinguible  où  personne  n'a  encore  été  jeté,  et  qui  est  là  en  réserve 
pour  l'époque  du  jugement  dernier.  Quant  au  paradis,  saint  Jean  Damascène 
ne  se  le  représente  que  comme  un  séjour  enchanteur  où  il  n'y  aura  pas  de  sai* 
sons  ;  pour  lui,  c'est  tout  simplement  le  sein  d'Abraham.  L'historien  anglais, 
on  le  voit,  est  plus  affirmatif  que  le  père  grec  :  le  génie  audacieux  de  l'Occi* 
dent  devance  les  lenteurs  du  génie  oriental. 

Avec  Dritlielme,  on  était  encore  dans  la  vismn  pure,  sans  mélange  d'int^éts 
contemporains  ;  mais  ce  caractère  va  devenir  de  plus  en  plus  exceptionnel. 
L'un  des  derniers  exemples  qu'on  en  trouve  est  emprunté  aux  LeUret  de  saut 
Boniface  '. 

Le  bruit  s'étant  répandu  qu'un  mort  venait  de  ressusciter  dans  le  mona- 
stère de  Milbourg,  Boniface  voulut  s'en  assurer  par  lui-même,  et  interrogea, 
en  présence  de  trois  vénérables  religieux,  ce  visionnaire,  qui  se  mita  raconter 
comment,  durant  une  maladie,  son  âme  s'était  séparée  de  son  corps,  et  com- 
ment un  autre  monde  lui  avait  été  révélé  aussi  brusquement  que  Test  h 
lumière  à  des  yeux  voilés  qu'on  découvre  tout  à  coup.  De  ce  nouvel  horizon, 
la  terre  lui  apparaissait  bien  loin  comme  entourée  de  flammes,  et,  dans  l'io' 
tervalie,  l'espace  était  tout  rempli  d'âmes  voyageuses  qui  venaient  de  mourir. 
Dès  que  ces  âmes  arrivaient,  elles  devenaient  un  sujet  de  querelles  entre  les 
anges  et  les  démons,  querelles  violentes  parfois,  lorsque  les  malins  esprits 
s'avisaient  de  tricher  dans  la  pesée  des  vices  et  des  vertus  de  diaque  âme. 
Les  Vices  et  les  Vertus,  quand  ces  sortes  de  conflits  devenaient  trop  vielents, 
comparaissaient  en  personne  et  intervenaient  dans  le  débat.  C'est  ce  qu'ils 
firent  pour  le  visionnaire  de  saint  Boniface.  L'Orgueil,  la  Paresse,  la  Luxure. 
vinrent  tour  à  tour  charger  son  passé;  puis  ses  Vertus,  ses  petites  Vertus , 
parvœ  virtules  (il  faut  bien  paraître  modeste)  eurent  aussi  leur  tour; 
l'Obéissance  et  le  Jeûne  firent  son  apologie,  et  il  n'y  eut  pas  jusqu'à  son 
Psaume  familier  qui  ne  vint  en  chair  et  en  os  prononcer  sa  louange.  Aussi 
les  anges,  prenant  le  parti  du  moine,  l'enlevèrent  à  l'infernale  légion,  et  lui 
montrèrent  en  détail  les  contrées  de  la  damnation  ;  pois  ils  le  conduisirent 
vers  un  lieu  charmant,  où  il  découvrit  une  foule  glorieuse  d'hommes  admira- 
blement beaux,  qui  de  loin  lui  faisaient  signe  de  venir,  mais  il  ne  put  pénétrer 
plus  avant.  C'était  le  paradis.  Losanges  alors  ordonnèrentau  moine  de  retour- 
ner sur  la  terre.  Ils  lui  enjoignirent  aussi  de  raconter  aux  hommes  pieux 


'  Locns  in  rebas  crealis  inoondilus,  etc..  (  Joano.  Damasceai  Opéra,  édit.  da 
P.  Lcqiiien,  1748, 10*1^,  patêim.)  —  ■  Epùt.  xxi.  Voir  aussi  la  Lettre  LXXI,  où  se  iroave 
une  autre  vision,  mais  mutilée  et  qui  n'a  rien  de  curieux,  sinon  qu'une  femme,  contre 
l'ordinaire,  en  est  l'hëralne. 
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tout  ce  qu'il  venait  de  voir,  et  de  n'en  rien  dire  à  ceux  qui  s'en  moqueraient, 
insuUantibu»  narrare  denegaret.  La  précaution  était  sage,  mais  qui  se  fût 
avisé  de  ce  scepticisme  au  viii«  siècle?  Le  ressuscité  de  saint  Boniface  eut 
tous  ces  rêves  merveilleux  dans  un  couvent.  Il  est  en  effet  à  remarquer  que, 
durant  les  siècles  qui  vont  suivre,  le  clergé  aura  le  monopole  de  ces  sortes 
de  visions.  » 

C'est  à  cette  origine  sacerdotale  que  je  rapporterais  volontiers  les  récits 
de  deux  écrivains  anonymes  '  où  reviennent  ces  combats  des  malins  es- 
prits et  de^  saints  à  l'occasion  de  quelque  âme  en  litige,  dont  on  retrouvera 
chez  Dante  le  souvenir  modifié.  Dans  le  premier,  il  s'agit  du  roi  Dagobert, 
que  des  dénfions  poussent  à  coups  redoublés  en  enfer,  et  que  saint  Maurice 
et  saint  Mattin  (  dont  ce  roi  avait  doté  les  couvents  )  viennent  délivrer  pour 
l'emmener  au  ciel  '.  Dans  le  second ,  il  est  question  de  l'âme  de  Charle- 
magne,  que  les  diables  en  troupe  veulent  pareillement  saisir  après  sa  mort, 
lorsqu'un  couple  sans  têtes,  Jacques  de  Galice  et  Deuis  de  France,  se  pré- 
sente et  exige  qu'on  procède  à  une  nouvelle  pesée  ;  alors  les  deux  décapitée  se 
mettent  à  jeter  dans  la  balance  toutes  les  bonnes  œuvres  du  prince ,  bois  et 
pierres  des  abbayes  construites ,  ornements  donnés  aux  églises,  et  ce  poids 
énorme  n'a  pas  de  peine  à  l'emporter  sur  les  péchés  et  les  vices. 

Le  nom  de  Gharlemagne,  en  nous  ramenant  à  Dante,  nous  conduit  à  Wettin. 
Ce  religieux  du  cloître  d'Augie  la  Riche  eut  en  824 ,  la  veille  de  sa  mort,  une 
vision  qu'il  redit  h  tout  le  couvent,' et  que  son  abbé,  Hetto,  rédigea  aussitôt 
après.  Baluze,  qui  retrouva  cette  rédaction  primitive  et  la  communiqua  à 
Mabillon,  assure  que,  de  toutes  les  histoires  analogues,  celle  de  Wettin  fut  la 
plus  célèbre  au  moyen  âge,  et  qu'elle  devint  immédiatement  populaire  dans 
toute  l'étendue  du  royaume  des  Francs  *. 

Comme  Wettin  malade  était  couché  les  yeux  fermés,  oeuli»  clauns  {\e 
n'invente  pas  le  détail,  qui  n'a  rien  de  piquant  d'ailleurs  depuis  les  beaux 
miracles  du  magnétisme) ,  il  vit  entrer  un  démon  sous  la  forme  d'un  clerc 
noir  et  sans  yeux ^  portant  des  instruments  de  supplice  ;  une  légion  de  diables 
l'accompagnait  avec  des  lances  et  des  boucliers.  Mais  plusieurs  personnages 
vénérables,  habillés  en  moines,  vinrent  bientôt  les  chasser.  Alors  apparut , 
au  pied  dn  lit  de  Wettin,  un  ange  environné  de  lumière  et  vêtu  de  pourpre,  qui 
l'appelait  d'une  voix  douce.  Wettin  obéit  et  fut  emporté,  à  travers  «  le  chemin 
charmant  de  l'inmiensité,  »  jusque  dans  de  très-hautes  montagnes  de  marbre. 
Le  long  de  cette  vaste  chaîne  coulait  un  fleuve  de  feu  oii  étaient  plongés  une 
infinité  de  damnés ,  parmi  lesquels  un  grand  nombre  de  prêtres  de  tout  rang 
que  Wettin  avait  connus.  On  voyait  plusieurs  de  ces  prêtres  liés  par  le  dos, 

»  Ces  deux  réciîs  oot  élé  imprimés  par  lenglet  DufresDoy  dans  ses  Dissertations 
sur  les  apparitions,  1751,  in-12,  1. 1,  p.  178  el  182.  Xlneaulre  vision  qu'on  trou- 
vera dans  le  même  volume,  p.  189,  et  qui  esl  relative  au  chancelier  Gervais,  archevê- 
que de  Reims  au  Xle  siècle,  me  paraît  simplement  copiée  sur  celle  de  Dagobert. 
—  'Le  lexie  esl  bon  à  ciler  :  < ....  Quœ  non  tam  verisimilia  qiiara  verissima,  ut  arbi- 
tror,  videri  possunt,  quoniam  idem  rcx  cum  el  alias  longe  laieqne  ecclesias  dilasset 

tom  priecipve  horum  copiosissime  locupletavit...»  -~  * Fuit  illa  visio  omnium  qiise 

scculo  illo  evencront  et  celeberrima  et  âcceptissima.  Slatim  credila,  slatim  por  uni- 

vnsas  francicl  imperit  nationes  sparsa  ac  vulgala  esl [Aet.  SS.  s.  Bénédictin 

Venise,  1733,  in-r*,  t.Y,  p.  238.  Cf.  D,  Calmct,  Traité  des  àppariti(ms,X.  II,  p.  378). 
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ati  miliai  des  flammes,  à  des  souches  brftlfttites,  et  vis-InTis  eha^nii  d'rax 
étaient  enchaînées  de  la  même  manière  les  femmes  qu'ik  ataient  séduites. 
Tous  les  deut  jours,  dos  bourreaux  armés  de  verges  les  fustigeaient  sans 
pitié  en  leur  disant  t  <  Soyez  punis  |>ar  oh  tous  avec  péché.  » 

Les  voluptueut ,  chez  Dante ,  sont  moins  sévèrement  traités  peut-être  .  T 
dans  V  Enfer  t  il  n'y  a  point  de  flammes  pour  eux  ;  c'est  une  rafale  ^ulement,  ^ 

La  bufera  Infernal  cfae  mal  Ddn  reita  ', 

une  rafale  qui  les  emporte  dans  son  tourbillon  comme  une  bandé  de  grues 
et  les  entrechoque  sans  relâche. 

Chez  Wettin,  l'idée  d'eipiation  temporaire,  de  rachat,  est  évidemment 
distincte  de  l'idée  de  damnation*  Le  visionnaire  observe  cependant  l'unité  dt 
lieu  dans  ce  vaste  drame  de  l'éternité;  le  purgatoire  et  l'eafier  le  confoodrat 
pour  lui  sur  la  même  scàne.  Ce  système  pénitentiaire  de  l'autre  monde  est  très- 
peu  avancé,  même  pour  le  moyen  âge.  Nous  ferons  des  progrès  avec  le  temps- 
Le  moi  ne  rêve  toutes  ces  belles  choses  dans  un  cloître  dont  son  imaginai-«a  ose 
à  peine  franchir  le  seuil.  Parmi  les  suppliciés^  il  ne  distingue  guère  que  des 
religieux  ;  mais  il  estde bonne  composition  pour  eux,  et  il  se  garde  de  les  laissa 
éternellement  en  lieu  si  triste.  Voulant  se  montrer  bon  c^nfràre,  il  ne  les  net 
là  que  pour  leur  apprendre  à  vivre,  ad  purçtUioMm^  non  ad  damnatùmem. 
Les  excès  du  pouvoir  civil  trouvent  cependant  leur  punitioa  chea  'WettÎB,  à 
eôté  des  excès  du  pouvoir  clérical.  Ainsi  un  grand  nombre  de  cmntes  appa- 
raissent tour  à  tour  dans  son  récit,  et  on  les  voit  expier  d'une  &çon  singulière 
leurs  rapines  et  leurs  vols.  Tous  les  objets  pillés  par  eux  sont  sucoessivemeot 
déposés  à  leurs  pieds,  et  les  malheureux  ont  pour  tâche  de  les  mâcher  et  de  les 
avaler,  quels  qu'ils  soient.  Ils  ont  beaucoup  à  faire,  comme  en  l'ioagioe. 

Ce  n'est  pas  là  le  trait  le  plus  bizarre  du  ravissement  raconté  par  Wettin 
avec  un  accent  de  vérité  qui  montre  l'hallucination  et  qui  exclut  la  mauvaise 
foi.  Le  conquérant  catholique  des  Saxons,  le  soutien  de  l'Église  d'Occident, 
Charlemagne,  est,  le  croira itr-on,  rangé  parmi  les  victimes  :  son  tourment 
honteux  ne  peut  même  se  redire  '.  Michel  Ange  (c'est  bien  la  lignée  de 
Dante  ) ,  un  de  ces  génies  qui  osent  tout,  semblerait  s'ôtre  inspiré  de  l'audace 
cynique  de  Wettin  dans  les  tortures  qu'il  fait  subir  à  je  oe  sais  quel  cardinal 
de  son  Jugement  dernier.  Il  y  a  de  ces  traits  bizarres  qui  reparaissent  à  travers 
Les  siècles  :  celui-là  est  assez  commun  au  moyen  âge.  Wettin  étant  tombé 
dans  un  grand  étonnement  à  la  vue  de  Charlemagne,  l'ange  lui  expliqua  que 
ce  prince  était,  il  est  vrai,  destiné  auxpi&s  du  salut,  mais  qu'il  expiait  momen- 
tanément la  liberté  de  ses  mœurs.  Peut-être  ne  faut-il  voir  là  qu'une  dernière 


'  Jn/èm.,  V,  31.  — -  '  Voici  comment  Walafrid  Sirabo  raconte,  dans  la  rcdaclion 
en  Tcri  de  celle  légende,  l'élrange  puntUon  que  subit  Charlemagne,  Carohs  imperatorj 
car  il  lo  nomme  en  acrostiche,  tandis  qn'Heito  disait  seulement  çuemiam prineipem  : 

Ftxo  coDsislere  gressu 

Oppntilomque  animal  lacerare  virilia  atanti*, 
lâtaquo  per  rcliqnum  corpas  lae  mombra  earobanl.. . 

Cola  nous  gale  un  peu  le  Charlemagne  ofiiciel  et  olasslqDe. 
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protesttttimi  etmtre  la  polygamie  germftotqaê.  An  sorpliis,  o'esl  ua  moine«t 
d'immeur  qui  passera  vite.  Cet  empereur,  ea  effet,  mort  k  peine  depuis  dii 
ans,  eique  Wettin  ose  poursuivre  de  ses  vengeances,  bientôt  l'Église  le 
canonisera  à  demi  ;  et  l'apothéose  religieuse  de  Gharleraagne,  se  continuant 
à  travers  le  moyen  âge,  ne  cessera  pas  jusqu'à  Ban  te,  qui,  dans  son  Para- 
dis ',  fait  du  grand  empereur  l'une  des  lumières  de  la  croix  éblouissante  for- 
mée par  les  défenseurs  du  Christ. 

Quant  à  ^Wettiii ,  après  avoir  contemplé  le  paradis ,  il  s'éveilla  de  son 
assoupissemoit,  raconta  ce  qu'il  venait  de  voir,  et  mourut. 

V. 

LB  PSÊTIIB  DBft  ANNALES  DB  BAIRT  BERTiM«  -^  BBBNOLD»  —  CHABi.lS  LE 

CAOa.  ^-  LA  PIN  DU  MONDE. 

laniais  las  visions  n'ont  été  plus  fréquentes  ^'au  ixe  siècle'.  L'un  des 
prranîers  exemples  qui  me  vienne  au  souvenir  est  ce  que  rapporte  Prudence, 
évâque  de  Troyes ,  dans  la  partie  des  Annale»  dt  sotni  Berlin  qui  lui  est 
généralement  attribuée  *. 

Un  prêtre  anglais ,  dont  le  nom  est  inconnu ,  fut,  durant  une  nuit ,  tiré  de 
son  sommeil  par  un  personnage  qui  lui  ordonnait  de  le  suivre.  Le  prêtre  (ou 
avait  encore  le  sentiment  de  l'obéissance  dans  ce  temps-là)  se  hâta  d'obtem- 
pérer à  l'injoncticMif  et  fut  conduit  en  une  contrée  où  s'élevait  un  grand  nom- 
bre 4'édiGces.  Les  deux  voyageurs  entrèrent  dans  l'un  de  ces  monuments , 
qui  n'était  autre  chose  qu'une  magniQque  cathédrale.  Là  était  une  troupe 
innonabrable  d'enfants.  Ayant  remarqué  que  chacun  d'eux  lisait  assidûment 
dans  un  volume  où  se  croisaient  des  lignes  noires  et  des  lignes  sanglantes , 
l'Anglais  interrogea  son  guide  :  «  Les  lettres  de  sang,  répondit  l'inconnu, 
sont  les  erimes  des  hommes  ;  ces  enfants  sont  les  âmes  des  saints  qui  invo- 
quent la  clémence  de  Dieu.  »  Il  ajouta  que  la  corruption  des  générations 
nouvelles 4tait .pire  que  jamais,  et  qu'il  fallait  s'attendre  à  une  prochaine 
invasion  de  barbares  maritimes  (sans  doute  les  Normands)  et  à  des  ténèbres 
qui  envelopperaient  la  terre  pendant  trois  jours.  Quand  la  prêtre  eut  subi  ce 
sermon,  il  lui  fut  permis  de  regagner  le  chemin  de  son  lit.  On  se  demandera 
peut-âtre  s'il  l'avait  quitté;  ce  qu'il  y  a  d'incontestable,  c'est  que  cette 
étrange  vision  n'annonce  guère  la  Divine  Comédie  :  seulement  ce  livre  que 
tiennent  les  saints,  ce  livre  où  sont  inscrits  les  crimes  des  hommes,  ne  peut- 
on  pas  dire  que  Dante  aussi  l'a  lu  jusqu'à  la  dernière  page,  et  que  son  œuvre 
en  est  la  poétique  copie  ? 

Remarquons  que  c'est  un  évèque  des  Gaules  ,  saint  Prudence ,  qui  raconte 
celte  histoire.  Ainsi  i'épiscopat ,  qui  essayait  alors  de  se  faire  une  position 
indépendante ,  ne  manqua  pas  de  s'emparer  des  visions  comme  d'un  instru- 
ment utile.  Le  fait  se  trouve  encore  confirmé  par  le  ravissement  qu'Hincmar 

*  xvui,  48-  —  *  On  en  trouvera,  de  (rèxorieuseï  preuves  dam  M.  Ampère,  Higt. 
littéraire  de  la  Franetavant  k  XW  «»èc{«,  1. 111)  p.  116  ci  surv.  *-  '  Anaée  680,  ap. 
Dochesne,  t.  III,  p.  I9â. 
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attribue  à  vn  ceiiaiu  BernoM  ' ,  son  paroissien ,  lequel  lui  était  partieiiKè- 
rement  connu;  et  notez  que  ce  morceau  a  un  caractère  tout  à  fiait  ofiBcîel, 
puisqu'il  fait  partie  d'une  lettre  écrite  par  l'archevêque  à  ses  suffragants  et 
aux  fidèles  de  sou  diocèse. 

Bernold,  durant  un  évanouissement,  se  trouva  transporté  en  an  lieu  obscur 
et  fétide ,  où  le  roi  Charles  le  Chauve  pourrissait  dans  la  fange  de  sa  propre 
putréfaction  ;  les  vers  avaient  dé\'oré  sa  chair,  et  il  ne  restait  plus  que  les 
nerfs  et  les  os.  Après  avoir  demandé  au  pèlerin  de  lui  mettre  une  pierre 
sous  la  tête  :  «  Va  annoncer  à  l'évéque  Hincmar ,  lui  dit-il ,  que  je  suis  ici 
pour  n'avoir  pas  suivi  ses  conseils.  Qu'il  prie ,  et  je  serai  délivré.  »  Aussitôt 
Bernold  vit  une  magnifique  église  où  était  Hincmar  en  habits  pontificaux , 
avec  son  clergé  ,  et  il  lui  rapporta  les  paroles  du  roi  Charles  ;  puis  il  rerint 
vers  le  prince,  qui  le  remercia.  Charles ,  en  effet ,  n'était  plus  ce  cada^fe 
rongé  de  tout  à  l'heure,  mais  un  homme  vigoureux  et  sain  de  corps,  un  mo- 
narque splcndide  dans  toute  la  magnificence  de  son  costume  royal. 

Voilà  comment  Hincmar  osait  traiter  son  mattre  mort  hier,  et  des  attaques 
pareilles  se  renouvellent  de  sa  part  contre  Ehbon  ,  son  compétiteur  au  sîégç 
de  Reims,  et  contre  d'autres  ennemis.  Sous  le  couvert  de  son  paroissien  Ber- 
nold ,  il  joue  tout  à  fait  le  rôle  de  Dante  au  début  du  Purgatoire  ':  ce  sont 
(les  âmes  qui  viennent  tour  à  tour  le  prier,  afin  qu'il  prie  pour  elles,  oii^re 
che  pregar  pur  ch*altri  pregi.  La  politique  fait  chez  Hincmar  ce  que  la 
poésie  fera  chez  Dante  C'est  à  la  crédulité  des  populations  baii>are$  qnc 
s'adresse  l'archevêque  de  Reims  ;  aussi  ne  raffine-t-il  pas  sur  les  moyens. 
Son  héros  n'est  guère  plus  vraisemblable  que  le  héros  de  Kabelais.  Pantagruel 
apparaît  tantôt  avec  une  taille  de  géant ,  tantôt  avec  une  taille  ordinaire , 
sans  qu'on  aperçoive  et  qu'on  saisisse  la  transition.  Bernold  fait  quelque 
chose  de  tout  à  fait  analogue;  on  le  voit  causer  avec  des  morts  ,  puis  prier 
pour  eux  auprès  des  vivants  ,  et  tout  cela  dans  le  même  quart  d'heure.  La 
grossièreté  des  procédés  littéraires  est  frappante  :  nous  entrons  au  sein  des 
âges  barbares.  Heureusement  l'étoile  de  Dante ,  comme  dans  son  poème,  luit 
et  nous  appelle  à  l'horizon. 

Hincmar,  dans  ses  sombres  tableaux  ,  ne  maltraitait,  que  les  morts  :  pour 
satisfaire  ses  inimitiés ,  pour  plonger  ceux  qu'il  haïssait  dans  les  abîmes 
maudits  ,  il  attendait  au  moins  que  le  cercueil  eût  recueilli  leur  déponille. 
Dante ,  plus  implacable  ,  plus  farouche ,  n'aura  pas  ces  ménagements  :  il  ne 
se  fera  point  scrupule  de  mettre  des  vivants  en  enfer,  de  les  montrer  en  proie 
aux  plus  horribles  suppHces  de  la  damnation  ;  il  assurera  même  que  le  démon 
seul  occupe  sur  terre  leur  enveloppe  charnelle ,  et  les  malheureux  alors  con- 
sumeront dans  la  peur  les  restes  d'une  vie  agitée.  Étrange  conquête  du  génie 
que  de  pouvoir  mettre  ainsi  à  jour  les  ténèbres  des  consciences  ;  que  d'ae- 
complir  au  sérieux  ce  rôle  d'Âsmodée  rendu  depuis  plaisant  par  Le  Sage  ! 


'  HïDcmar,  Oper.^  1645 ,  in-P,  t.  II,  p.  805.  La  vision  de  Bernold  se  réfronvd  tes* 
tnellemeot,  avec  quelques  omïMions  toutefois,  dans  Flodoard,  Hi$t.  Beclet.  rementi», 
1.  III,  c.  3  et  18.  Seuleineni  Flodoard  ajoute  :  «  Le  seigneur  Hincmar  exposa  celle 
vision  <à  oà  »{  était  nécexsaire  et  la  fit  parvenir  à  la  connaissance  d'un  grand  nombre 
de  personnes.»  On  touche  ici  du  doigt  le  secret  des  visionnaires  politiques. 

«  C.  V  et  Yi. 
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SifigiiUcr  et  redoutoble  privilège  que'ceUe  royauté  de  U  mert  dont  Alighieri 
pouvait  faire  chacun  vassal  ! 

Toat  se  touche  et  se  mêle  en  ce  monde  heurté  du  moyen  âge.  Je  parfais 
tout  à  l'heure  de  Tabbaye  d'Àugie-la-Riche  ou  de  Richenaw,  laquelle  était 
située  dans  une  Ue  du  lac  de  Constance.  C'est  là  que  vécut,  c'est  \k  que  fat 
enterré  Wettin.  Eh  bien  I  la  tombe  de  ce  religieux  confine  peut-être  h  celle 
du  roi  visionnaire  Charles  le  Gros ,  qui  y  fut  également  inhumé  soixante- 
quatre  ans  plus  tard  ,  en  88S.  Ainsi  deux  visonnaires  à  côté  l'un  de  l'autre, 
un  prince  et  un  moine  qui  se  rapprochent  dans  la  mort  l 

La  légende  de  Charles  le  Gros  eut  une  grande  célébrité  au  moyen  âge  '. 
Comme  ce  roi  revenait  des  matines  et  qu'il  allait  se  coucher,  un  inconnu  vêtu 
de  blanc  vint  l'enlever,  qui  tenait  à  la  main  un  peloton  rayonnant  comme 
une  comète  ;  il  en  déroula  un  bout  et  dit  à  ce  prince  de  se  l'attacher  au  pouce 
droit,  afin  que  ce  fil  lumineux  le  guidât  dans  les  lab3nrintes  infernaux.  A 
peine  Charles  était-il  arrivé  en  un  lieu  ou  étaient  punis  les  mauvais  évêques 
qui  avaient  servi  son  père,  que  deux  démons  fondirent  sur  lui,  et,  à  l'aide  de 
crocs  de  fer  ardent,  s'efforcèrent  de  s'emparer  du  peloton  lumineux.  L'éclat 
les  ayant  éblouis ,  ils  voulurent  attaquer  le  prince  par  derrière  ;  mais  son 
guide  lui  jeta  aussitôt  le  fil  merveilleux  sur  les  épaules  ,  et  en  ceignit  deux 
fois  ses  reins.  Les  malins  esprits  furent  aussitôt  forcés  de  s'enfuir  et  de  lais- 
ser les  deux  voyageurs  continuer  leur  route.  Charles  alors  gravit  de  hautes 
montagnes  (les  montagnes  tiennent  une  grande  place  dans  cette  géographie 
de  l'autre  monde  ) ,  d'où  sortaient  des  torrents  de  métaux  liquéfiés  ,  au  soin 
desquels  étaient  baignées  une  immense  foule  d'âmes.  Charles  reconnut  entre 
autres  celles  de  plusieurs  seigneurs ,  ses  compagnons  à  la  cour  de  son  père. 
Les  unes  disparaissaient  sous  le  flot  brûlant  jusqu'aux  cheveux,  les  autres 
jusqu'au  menton,  et  une  voix  criait:  «  Le  châtiment  des  grands  sera  grand.» 
Cette  gradation  se  reproduit  souvent  chez  Alighieri.  Enfin  Charles  arriva 
en  un  vallon,  dont  un  côté  avait  la  rougeur  blafarde  d'un  four  allumé,  dont 
l'autre  était  radieux  et  fleuri.  Tremblant  dans  tous  ses  membres,  le  prince 
vit,  du  côté  sombre,  plusieurs  rois  de  sa  race  en  proie  à  la  damnation.  Bien- 
tôt l'un  des  coins  obscurs  de  cette  vallée  s'éclaira  d'une  sorte  de  reflet  blan- 
châtre. Charles  aperçut  alors  deux  sources ,  l'une  très-chaude ,  l'autre  tiède, 
et  tout  à  côté  deux  tonneaux  qui  étaient  remplis  de  ces  eaux.  Dans  la  tonne 
bouillante,  un  homme  se  tenait  debout ,  plongé  à  mi-corps.  C'était  Louis  le 
Germanique,  le  père  même  de  Charles  le  Gros.  «  Biau  fils,  n'aie  paour,  »  lui 


»  Voir  le  conlinualeur  de  Bède  (  Guill.  de  tfalmesbnry  ?  ),  De  geit.  Anglor.^  liv.  II, 
cliap.  II.,  année  884.  Après  lui,  Albëric  des  Trois  Fonlaines  (  dans  sa  Chronique^ 
an».  889),  VîBcent  de  Beanvais  [Spee.  hist.  cbap.  49),  et  l'Abrëvialeur  des  Gestes  des 
rois  de  France  (  ap.  D.  Bouquet.,  t.  Vil,  p.  147  )  ont  reproduit  des  extrails  de  celte 
vision.  On  la  retrouve  également  en  langue  vulgaire  dans  les  Chroniques  de  eaint 
Denis  (  édit.  de  M.  Paulin  Paris,  t.  III ,  p.  S8  ).  Deux  des  nombreuses  rédactions 
manuscrites  ont  aussi  élë  Imprimées,  l'une  avec  traduction  par  Lenglet  Bufresnoy 
(  Dissert,  sur  les  apparit.  1. 1,  p.  184  ),  l'autre  avec  une  savante  dissertation  par  Zur 
Lauben.  {Acad.  Inscript.,  t.  XXXVI,  p.  207.  hist.)-  Ce  dernier  texte  est  de  beaucoup 
le  meilleur.  Il  a  été  enfin  donné  plus  récemment  une  traduction  piquante  de  cette 
légende  par  M.  Géoin.  [Nationalt^i  août  1839). 
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éiUU  l»ûur  pftfier  oommê  le»  Chroniqueê  de  Saint^Dam:  ^  il  hii  «xpSirn 
comment ,  grâce  à  l'intercession  de  saint  Pierre  et  de  saint  Deoifi  «  il  ne  pas* 
■ait  plus  qu'an  jour  sur  deox  dans  l'eau  brûlante.  Pois  il  «jeulft  i  «  6i  toos 
m'aidez  de  messes  et  d'offrandes  ,  toi  et  mon  fidèle  clergé ,  je  soTtirai  tout  i 
fait  du  tonneau  fetal...  Pour  toi»  fais  pénitence  de  tes  crinie«<  <Hi  ces  deux 
vaste»  tonneaux  que  tu  vois  li  gauche  te  sont  résenr^.  »  Transporté  au  pa- 
radis ,  le  roi  des  Francs  reconnut  son  oncle  Lo^aire ,  assis  sni^  aae  énonne 
topaze  f  et  qui  lui  dit  avec  douceur  :  «  Ton  père  sera' bientôt  ^âivré ,  mais 
notre  race  est  perdue,  et  tu  cesseras  proebainement  de  rdgoef .  »  Eu  effet,  k 
fantôme  du  ieune  prince  successeur  de  Charles  apparut,  ètGhaii«s,  «iénouant 
le  fil  lié  au.  pouce  de  sa  main  droite  «  le  lui  présenta  comme  l'emblème  da 
gouvernement  «  et  le  peloton  lumineux  alla  aussitôt  s'aroonoeler  ratre  les 
mains  de  l'enfant.  Charles  en  même  temps  revint  sur  terre ,  et  ti^uva  sod 
corps  plein  de  fatigue. 

La  couleur  dantesque  est  frappante  dans  cette  inexacte  prophétie  de  l'ab- 
dication de  Charles  le  Gros  ;  néanmoins  c'est  toujours  la  politique  qui  s6 
montre  au  premier  plan  de  ces  tableaux  fantastiques  du  ix«  siècle.  Quand 
l'archevêque  de  Hambourg ,  saint  Anschairé ,  raconte  '  tout  simplement  ce 
qu'il  a  vu  dans  l'autre  monde,  sans  y  mêler  d'allusion^  contemporaines,  c'c^l 
là  un  fôle  tout  à  fait  exceptionnel.  11  y  a  d'ailleurs ,  dans  le  récit  de  ^a^ci]^ 
vêque ,  quelques  beaux  détails.  Sa  transfiguration  dans  les  feux  du  purga- 
^ire ,  sa  course  vers  le  paradis  entre  les  deux  apôtres  ses  guides  ,  qui  mar- 
chent d'un  pas  immobile,  gresm  imfiu>hiH  ambulanteB,  à  travem  une  Inmière 
croissante,  ce  tableau  des  saints  tournés  tous  avec  adoration  vers  rorient,  et 
plus  loin  ces  vingt-quatre  vieillards  assis  sur  des  trônes  et  lei  yeux  levés 
aussi  vers  l'orient  ;  à  l'orient  enfin  cette  immense  clarté  en  qui  tésident  toate 
couleur  précieuse  et  tout  bonheur  ineffable,  c'est-à-dire  le  Dieu  ét^nel  ;  tout 
cela  n'est  pas  sans  une  certaine  poésie,  rare  au  n^  siècle,  et  qui  ne  serait  p&s 
indigne  d'Alighieri.  Mais  encore  une  fois,  c'est  là  l'exception. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  les  visions  d'alord,  C^est  qu'elles  ont 
pour  héros  des  contemporains.  Évidemment  la  foi  à  ces  sortes  de  fictions 
était  facile  et  générale,  et  jamais  le  mot  rapporté  pai»  saint  Chrysostome  '  ne 
semble  avoir  été  plus  applicable  :  «  Si  quelqu'un  sortait  de  chez  les  morts, 
tous  ses  récita  seraient  crus.  »  Autrement  on  n'eût  pas  manqué  d'attribuer 
à  de  saints  personnages  du  passé  de  glisser  sous  la  grave  autorité  de  leur 
nom  toutes  ces  inventions  sur  le  monde  futur.  La  précaution  était  facile  à 
prendre  :  personne  ne  sentit  le  besoin  d'y  avoir  recours,  et  de  transporter  ces 
merveilles  dans  les  lointains  commodes  de  l'histoire.  Les  imaginations,  on  le 
comprend,  étaient  bien  autrement  ébranlées  encore  quand  on  leur  désignait, 
non  plus  seulement  dans  les  livres,  mais  dans  leur  temps^  tout  à  côté,  dans  le 
pays  ,  dans  la  ville  même ,  ces  visionnaires  authentiques  desquels  on  disait 
sans  doute,  comme  les  femmes  de  Ravenne  à  la  vue  de '.Dante:  «  Voilà 
l'homme  qui  revient  de  l'enfer.  » 

Ainsi  la  crédulité  atteint  son  apégée  dans  les  années  d^  tâ^bres  qui  succè- 
dent à  la  grande  èfe  de  Gharlemagne.  La  fécondité  des  légendaires  disparaît 

■  Voir  au  i.  VI  ilei  Dollandiête»,  la  \ie  de  uibl  ADachaire  par  aaint  Ramberi  mw 
disciple  cl  son  successeur.  —  *  Serm.  00. 
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natex  wi  x«  liÂcle.  L'ange  de  la  mort  semble  éteodre  un  instant  aefi  ailée 

sur  la  société  européenne.  Des  générations  tout  entières,  priant  au  sérieiu 

les  fantasmagories  infernales  qui  ont  successivement  passé  sous  nos  regarda, 

croient  a  la  fin  prochaine  du  monde,  et  attendent  avee  terreur  le  ntoment  sik 

prêiue,  Jenntno  mundi  appropinquante ,  des  Chartres ,  des  lettres  sont  ainsi 

datées.  La  croyance  des  millénaires  est  devenue  un  lieu  commun  de  chreno* 

logie.  Il  semble  qu'alors  l'humanité  elle-mâme  ayant  le  pied  dans  la  tombe, 

personne  »  sous  cette  impression  générale  et  profonde ,  n'ose  plus  se  risqueri 

du  sein  de  la  vie  présente ,  au  dangereux  pèUrinagS'de  la  vie  à  veàir.  C'est 

une  balte  des  légendaires, 

VI. 

SAIlfT  BRENDAN.  —  SERMON  DE  GRÉGOIRE  VII.  —  ALBÊR1C.  —  ODILON  DE 
CLUNY.  —  LA  CAVERNE  DE  SAINT  PATRICE.  —  TIMARION. 

Au  xi^  siècle ,  les  visions  commencent  à  reparaître.  I^a  première  qui  se 
présente  a  précisément  le  caractère  dont  nous  avons  noté  l'absence  dans  l'épo- 
que antérieure.  La  foi  populaire  devenant  quelque  peu  rebelle  avec  l'âge ,  on 
se  hâta  de  mettre  sur  le  compte  de  morts  respectés  ce  qu'on  n'osait  plus  dire 
en  son  propre  nom  ;  on  s'empara  des  traditions  analogues,  des  traditions  des 
vieux  tenips ,  pour  les  développer  dans  des  rédactions  nouvelles.  C'est  ainsi 
que  deux  saints  irlandais  du  vie  siècle  se  trouvent  tour  à  tour,  Brendan  au 
xie  et  Patrice  au  xn«,  évoqués  daos  les  légendes. 

Les  fabuleuses  merveilles  du  Voyage  dç  Brendan*  nous  touchent  par 
quelques  points  seulement.  Laissons  le  saint  abandonner  la  verte  Erin ,  et 
chercher  à  travers  les  mers  la  contrée  idéale,  l'île  fortunée,  ce  jardin  regretté 
d'Adam,  au  seuil  duquel  il  voudrait  au  moins  mourir  comme  Moïse  :  laissons- 
le  courir  les  aventures  et  entasser  des  miracles  auprès  desquels  les  merveilles 
de  Robinson  et  de  Gulliver  semblent  de  chétives  inventions ,  et  notons  seule- 
ment trois  traits  distincts ,  qui  rentrent  dans  notre  sujet. 

C'est  d'abord  une  lie  remplie  d'innombrables  oiseaux  blancs,  lesquels 
chantent  avec  des  voix  humaines  les  psaumes  de  David.  Ces  oiseaux  sont  des 
anges  déchus,  qui ,  sans  partager  la  révolte  de  Satan ,  demeurèrent  neutres 
et  la  laissèrent  éclater.  Ces  anges  ne  souffrent  point ,  ils  sont  même  libres 
toute  la  semaine  et  errent  k  leur  gré  dans  les  espaces  ;  mais  le  dimanche  est 
pour  eux  un  jour  d'esclavage,  durant  lequel  ils  sont  forcés  de  revêtir  ce  blanc 
plumage  et  de  psalmodier  les  ofQoes.  Dante  a  été  bien  autrement  sévère  en- 
vers ces  esprits  égoïstes  qui  n'osèrent  se  montrer  ni  rebelles  ni  fidèles  à 
Dieu\  Pareils  au  sable  quand  le  vent  tourbillonne ,  ces  malheureux  roulent 
en  gémissant  dans  un  air  éternellement  orageux ,  et  c'est  au  seuil  extérieur 

*  Voir  la  Ligmdi  kaiw  de  laint  BrandaineSf  publiée  par  M.  Achille  Jnbinal» 
1836,  in  8*. 

*  Aogeli  che  non  faron  ribelli 

Ne  far  fedeli  a  Dio,  ma  per  se  foro..... 

/V«m.,  ni,  M. 
loauBs  dit  le  pointa,  dans  MS  admirable!  verii 
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de  l'enfer  qu'ils  Bouffirent  leur  yie  obscure  et  jalouse;  car,'  si  le'  oiél  les  a 
chassés  pour  ne  pas  perdre  sa  pureté ,  renfer  aussi  les  a  repousses ,  de  peur 
que  les  damnés  en  tirent  quelque  gloire.  On  voit  ici  quels  soufiQes  dtfférâits 
et  presque  contraires  animent  le  légendaire  et  le  poète  :  ce  iie  sont  presque 
jamais  les  inspirations  d'indulgence  que  l'implacable  génie  de  Dante  emprunte 
i  ses  devanciers. 

Brendan  ne  voit  guère  que  les  abords  de  l'enfer  ;  à  un  catain  moment , 
pourtant,  on  croirait  qu'il  va  pénétrer  plus  avant  :  Sumuê  modo  in  eonfinio 
infemorum.  Il  s'agit  d'une  tle  sauvage,  entourée  de  fumée  et  de  lueurs  lugu- 
bres. On  n'y  entend  que  le  bruit  des  noirs  forgerons  (singulière  réminîscence 
des  Cyclopesl)  qui  frappent  à  coups  redoublés  sur  de  vastes  enclumes.  Ce 
sont  sans  doute  les  damnés  qui  servent  de  fer  malléable.  Un  de  ces  mons- 
trueux ouvriers,  à  la  fois  plein  de  ténèhreê  et  de  feUf  vint  pour  frapper  Bren- 
dan avec  son  marteau  enflammé  ;  mais  le  saint ,  armé  de  sa  croix ,  le  fit  fuir 
aussitôt.  Dans  sa  fureur,  la  bande  infernale  se  mit  alors  à  incendier  l*île  ;  et 
comme  chacun  de  ces  affreux  forgerons  jeta  sa  massue  de  feu  à  la  mer,  Fean 
bouillonna  comme  en  une  chaudière  échauffée  '. 

Plus  loin,  Brendan  trouve  assis  sur  une  pierre  un  homme  velu  et  dîlTorme, 
contre  les  yeux  duquel  frappait  incessamment  un  pan  de  voile  agite  par  le 
vent.  C'était  Judas ,  qui ,  par  la  clémence  de  Jésus ,  venait  là  ,  les  jours  de 
fête,  se  reposer  des  tortures  que  les  démons  lui  faisaient  endurer  le  reste  du 
temps.  Le  malheureux  raconta  au  pèlerin  comment  la  montagne  qu'il  voyait 
était  la  demeure  de  Léviathan  et  de  ses  satellites  ,  et  conunent ,  à  chaque 
âme  impie  qui  tombait  dans  le  cratère ,  l'enfer ,  en  signe  de  joie ,  lançait  des 
flammes  au  dehors.  Â  la  prière  de  Judas ,  et  au  grand  mécontentement  des 
démons  ses  bourreaux,  Brendan  lui  accorda  une  nuit  de  répit. 

Il  est  tout  à  fait  remarquable  que  Judas ,  dans  cette  légende  ,  soit  précisé- 
ment le  seul  qui  jouisse  du  repos  dominical.  C'est  un  généreux  privilège  que 
le  Christ ,  en  son  infinie  charité ,  accorde  à  celui  qui  l'avait  trahi.  On  pour- 
rait bien  trouver  quelque  chose  d'analogue  chez  ceux  qui  ont  enseigné  que  le 
jour  du  sabbat  interrompt  les  supplices  du  purgatoire.  Cependant  observez 
la  différence.  Qu'est-ce  en  effet  que  le  purgatoire  entre  l'enfer  et  le  paradis , 
sinon  une  chose  éphémère  entre  deux  choses  éternelles?  Ce  n'est  pas  lebiea, 
mais  ce  n'est  plus  le  mal.  Transition  mystérieuse  où  les  douleurs  soDt  tempé- 
rées par  l'espérance  ;  asile  provisoire  où  ,  comme  sur  la  terre  ,  on  sait  .aussi 
ce  que  c'est  que  le  temps,  et  combien  durent  les  heures  I  II  n'est  donc  nulle- 
ment étrange  de  voir  introduire  des  tempéraments ,  des  délais,  dans  ce  qui 
n'est  pas  destiné  à  durer  toujours.  Mais  la  pitié  en  enfer,  mais  le  Christ  par- 
donnant autant  qu'il  est  en  lui  (puisque  l'éternité  des  peines  est  proclamée)  à 
l'homme  qui  l'a  conspué  et  vendu,  c'est  assurément  le  plus  poétique  et  le  plus 
touchant ,  sinon  le  plus  orthodoxe  effort  des  imaginations  chrétiennes  du 
moyen  s^.  Dante ,  qui  se  complaît  à  la  tradition  catholique  en  ce  qu'elle  a 
de  plus  sombre  et  de  plus  rigoureux,  s'est  bien  gardé  de  suivre  cet  exemple. 
Loin  d'imiter  ces  excès  d'indulgence,  il  a  montré  au  dernier  degré  de  l'enfer 


*  Li  mers  com  caudièrc  boolnit 

Quant  ele  a  fort  fu  de^ous  li, 
pour  emprunter  les  paroles  du  trouvère  qui  a  mis  cette  légeode  en  rimes. 
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Judas  »  la  tftte  dans  la  gueule  de  Lucifer,  agitant  en  dehors  ses  jambes  dénu- 
dées par  les  coups  de  griffes  ' . 

Le  poète ,  qui  savait  tout  ce  qu'on  savait  de  son  temps ,  a  dû  connaître  le 
Voyage  de  êoint  Brendan.  Aucune  tradition  du  moyen  âge  ne  fut  plus  ré- 
pandue que  celle-là  ;  le  tour,  l'imagination  brillante  et  presque  orientale 
qu'elle  décèle,  ont  un  peu  effrayé  la  facile  critique  des  Bollandistes,  qui  n'ont 
vu  dmï&  tout  cela  que  des  rêvés  indignes  d'attention,  deliramenta  apoerypha. 
Le  malbeur  est  que  précisément  cette  antique  légende  est  une  de  celles  qui  ont 
exercé  la  plus  longue,  la  plus  réelle  influence.  Soupçonnerait-on  qu'il  n'y  a 
guère  plus  d'un  siècle,  en  1721 ,  un  vaisseau,  et  cela  dans  un  but  non  de  piété, 
mais  d'ambition,  partait  encore  des  ports  de  l'Espagne  pour  chercher  à  l'ouest 
des  Canaries  l'Ile  fortunée,  111e  fabuleuse  de  saint  Brendan?  Voyez  le  triste 
sort  de  ces  idées  du  moyen  âge  :  celles  qui  tentent  la  cupidité  et  l'intérêt  sont 
presque  les  seules  qui  persistent.  Dans  l'Espagne  du  xvili^  siècle ,  on  n'eût 
point  rencontré  peut-être  un  seul  soldat  qui  voulût,  comme  aux  grandes  épo- 
ques chrétiennes ,  tenter  la  croisade  et  délivrer  le  tombeau  du  Sauveur.  Eh 
bien ,  il  se  trouvait  en  revanche  des  aventoriers  qui  couraient  au  delà  des 
mers  vws  je  ne  sais  quelle  terre  inconnue,  vers  je  ne  sais  quel  souvenir  égaré 
de  l'Atlantide;  Il  est  vrai  que  cette  superstition  avait  si  profondément  pénétré  ' 
dans  les  croyances  populaires ,  qu'au  xvi«  siècle ,  au  temps  de  Luther,  on 
avait  vu  des  spéculateurs  se  ruiner  et  de%  expéditions  considérables  mettre  à 
la  voile  pour  atteindre  cette  chimère.  La  terre  apocryphe  de  saint  Brendan 
avait  même  eu  la  consécration  diplomatique ,  car  elle  figure  sous  le  nom 
d*ile  non  trouvée  dans  le  traité  par  lequel  le  Portugal  cède  à  la  Gastille  ses 
droits  de  conquête  sur  les  Canaries.   . 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  tradition  étrange  et  obstinée,  il  est  légitime  de 
penser  qu'elle  n'a  pas  été  sans  quelque  lointaine  et  sourde  influence  sur  les 
deux  plus  grands  génies  des  temps  nouveaux ,  Dante  et  Colomb ,  deux  noms 
qui  s'appeUeat,  deux  Aigitifs  qui  rêvent  la  contrée  idéale ,  car  ils  ont  un  tel 
vide  eu  eux-mêm^,  qu'il  leur  faut  l'infini  pour  le  combler.  Repoussés  de  leur 
patrie ,  ils  vont  en  chercher  une  autre ,  l'un  dans  l'inconnu  des  mers ,  l'autre 
dans  les  mystères  de  la  vie  future ,  et  chacun  revient  avec  sa  conquête ,  Co- 
lomb avec  des  empires ,  Dante  avec  son  poème ,  tous  les  deux  avec  un  monde 
nouveau.  Ce  ne  serait  pas  assurément  ime  petite  gloire  pour  le  premier  et 
ignoré  rédacteur  du  Voycufe  de  saint  Brendan  que  d'avoir  ainsi ,  après  des 
siècles,  donné  une  impulsion  à  l'homme  qui.  a  trouvé  l'Amérique,  à  l'homme, 
qui  a  fait  la  Divine  Comédie, 

Revenons  au  xi^  siècle.  Rien  ne  s'accomplit  dans  cette  ère  d'envahissement 
pontifical  sans  que  le  génie  d'Hildebrand  n'intervienne.  Grégoire  VU ,  archi- 
diacre alors ,  et  prêchant  un  jour  devant  Nicolas  II ,  n'hésita  pas  à  se  servir 
à  son  tour  de  ces  prosopopées  de  l'enfer,  et  se  mit  à  raconter  comment ,  dix 
années  auparavant ,  il  était  mort  en  Allemagne  un  comte  riche  et  en  même 
temps  honnête,  ce  qui  aand/e  un  prodige  dans  cette  classe  d* hommes  (c'est 
déjà  une  haine  de  guelfe ,  comme  on  voit).  Depuis  lors,  un  saint  personnage, 
étant  allé  en  esprit  dans  le  séjour  de  la  damnation,  vit  ce  même  comte  sur  le 
degré  le  plus  élevé  d'une  vaste  échelle.  Mais  je  neveux  pas  altérer  plus  long- 

^Jn/"ern.,xxxiv,  62. 
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temps  la  pensée  de  Grégoire  VII,  je  le  taissè  parler  M-mâme  :  «  Cette  ^helW, 
»  dit-il  semblait  s'élever  intacte  entre  les  flammes  bruyaiiteB  et  tourbillon- 
»  nantes  de  Tincendle  vengeur,  et  être  là  placée  pour  recevoir  tous  ceux  qui 
»  descendaient  d'une  même  lignée  de  comtes.  Cependant  un  noir  efaaos ,  im 
»  afTreux  abtme ,  s'étendait  à  Vinflni ,  et  plongeait  dans  les  profondeurs  infw- 
»  nales  d'où  montait  cette  échelle  immense.  Tel  était  l'ordre  établi  entre  ceox 
»  qui  s'y  succédaient  ;  le  nouveau  venu  prenait  le  degré  supérieur  de  l'échelle. 
9  et  celui  qui  s'y  trouvait  auparavant,  et  tous  les  autres  descendaient  chacoB 
»  d'un  échelon  vers  l'abtme.  Les  hommes  de  cette  famille  venant  après  U 
»  mort  se  réunir  successivement  sur  cette  échelle ,  à  la  iMigue  ,  par  une  loi 
»  inévitable ,  ils  allaient  tous  l'un  après  l'autre  au  fond  de  l'abtme.  Le  saint 
»  homme  qui  regardait  ces  choses  demandant  la  cause  de  cette  terrible  dam- 
»  nation  ,  et  surtout  pourquoi  était  puiil  ce  comte ,  son  contemporain ,  qo! 
»  avait  vécu  avec  tant  de  justice,  de  décence,  de  probité,  une  voix  répondit  : 
«  A  cause  d'un  domaine  de  l'église  de  Mets  qu'un  de  leurs  ancêtres ,  dont 
»  eelui-ci  est  l'héritier  au  dixième  ^egré ,  avait  enlevé  au  bienheureni 
»  Etienne,  tous  ceux-là  ont  été  dévoués  au  même  supplice ,  et  commets 
»  même  péché  d'avarice  les  avait  réunis  dans  la  même  faute  ,  ainsi  le  même 
»  supplice  les  a  rassemblés  pour  les  feux  de  l'enfer.  >  Que  dire  de  cette  ma- 
lédiction implacable  étendue  pour  une  faute  pareille  sur  tant  de  générations? 
que  dire  de  l'incertitude  et  de  l'attente  ainsi  introduites  conune  un  raffil)^ 
ment  au  milieu  des  supplices  éternels?  On  reconnaît  un  ancêtre  de  Dante 
dans  le  terrible  génie  qui  a  inventé  ce  noviciat  progressif  de  Venfer^  selon 
la  vive  expression  de  M.  Villemain,  à  qui  j'emprunte  ces  lignes  qu'il  lui  ap- 
partenait de  citer  le  premier  '. 

Propagée  de  la  sorte  par  l'homme  qui ,  quelques  années  plus  tard ,  sut 
faire  des  monarchies  de  l'Europe  une  sorte  de  féodalité  pontificale ,  cett(> 
apostrophe,  diversement  reproduite  et  commentée,  ne  tarda  pas  à  devenir  un 
lieu  commun  de  la  prédication  usuelle ,  un  texte  vulgaire ,  un  canevas  com- 
mode pour  les  vengeances.  Le  pardon  d'ailleurs  (on  est  sûr  d'en  toujour? 
trouver  quelques  traces ,  même  aux  plus  sombres  époques  du  christianisnif) 
continuait  d'avoir  sa  part  en  ces  légendes  sur  la  vie  future.  Ainsi,  on  racon- 
tait, dans  la  première  moitié  du  xi*  siècle*,  qu'un  chevalier,  au  retour  deîi 
terre  sainte ,  avait  été  jeté  par  les  tempêtes  en  une  île  déserte ,  et  que  là  un 
ermite,  venu  à  sa  rencontre  ,  lui  avait  expliqué  comment  les  gouf&es  oft  on 
tourmentait  les  morts  n'étaient  pas  éloignés.  L'ermite  lui  assura  même  avoir 
entendu  les  diables  tout  récemment  se  plaindre  du  grand  nombre  d'âmes  que 
l'abbé  Odilon  et  ses  moines  de  Gluny  délivraient  par  leurs  prières  :  pas  un 
jour  ne  se  passait  sans  que  quelque  patient  ne  fût  par  là  racheté.  Et  alor^ 
chacun  se  mit  à  conjurer  le  pieux  abbé  de  toujours  continuer,  et  d'augmenter 
de  cette  façon  la  joie  des  saints  dans  le  ciel ,  la  fureur  des  démons  dans 
l'enfer. 

C'est  ainsi  que  les  promesses  toujours  se  retrouvaient ,  en  cette  série  Je 
visions I  à  côté  des  menaces.  Espérer  et  craindre,  n'est-ce  pas  là  tout   | 

»  ra&I«ai4  d»  la  UtUrat.  au  moyen  âge,  leçon  i.—  •  V.  la  fteur  des  Sainte,  du  P.  Gi- 
rard, t.  II,  p.^  445.  Voltaire  s'est  amèrement  égajé  sur  celle  ionocente  iégeode  au 
mot  Purgatoire  de  ion  JOietivnmirt  phila$€phiqu$. 
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l'konune  1  Aumï,  on  ccmfioU  ra?idité  avec  lafii«U$  la  foule  l'ampariit  de  i«- 
cLts  qui  excitaient  à  €e  degré  sa  peur  comme  sa  confiance  dans  le  monde  à 
venir.  Au  surplus  »'  ce  n'est  pas  la  publicité ,  ce  n'est  pas  la  popularité  qui 
jajnaia,  durant  le  moyen  âge,  manquèrent  à  ces  légendes,  et  si  celle  d'Albé- 
ric  demeura  ignorée  jusqu'à  ce  que  l'abbé  Cançellieri  en  publiât  le  iette 
latîja  ',  il  y  a  une  trentaine  d'années ,  ce  fut  là  seulement  ud  de  ces  liasards 
qui  se  rencontrent  quelquefois  dans  l'histoire  des  lettres.  Cette  vision  était 
advenue  «  yers  le  Commencement  du  sue  siècle ,  à  un  jeune  moine  du  Mont- 
Cassin,  et  on  en  conservait  avec  soin  la  relation  dans  ce  monastère  même, 
où  l'Alighieri  en  prit  peut-être  eonnaissance,  au  temps  de  son  ambassade  à 
Rome  '• 

Il  y  avait  en  Campante  un  certain  château,  dit  le  château  des  sept  frères. 
Un  noble  chevalier  l'habitait,  qui  avait  un  fils  nommé  Albéric.  A  l'âge  de  dix 
ans,  Albéric,  attaqué  d'une  maladie  de  langueur,  demeura  neuf  jours  immo- 
bile et  sans  connaissance.  C'est  durant  cet  évanouissement  qu'il  eut  sa  vision. 
Une  colombe  blanche  l'emporta  par  les  cheveux ,  tandis  que  saint  Pierre  et 
deux  anges  lui  servaient  d'ailes.  Ravi  en  un  autre  monde ,  il  trouva  à  son 
tour  cet  enfer  déjà  connu ,  cette  foule  de  supplices  vulgaires  que  nous  avons 
déjà  rencontrés  tant  de  fois.  A  la  fin  le  jeune  pèlerin  de  la  mort  se  trouva  vis- 
à-vis  d'un  reptile  gigantesque,  devant  la  gueule  duquel  les  âmes  voltigeaient 
comme  des  insectes*  Quand  le  monstre  respirait,  ces  malheureuses  dispa- 
raissaient ainsi  qu'une  nuée  dans  sa  poitrine^  et  rejaillissaient  ensuite  en  étin- 
celles :  Judas  était  du  nombre.  Au  sortir  d'une  mer  de  flammes  ,  tout  à  fait 
comme  Aligliieri  dans  k  Purgatoire  *,  Albéric  arriva  à  des  champs  im- 
menses ,  couverts  de  chardons ,  et  à  travers  lesquels  un  démon ,  monté  sur 
un  dragon ,  poursuivait  avec  une  fourche  entourée  de  vipères  les  pauvres 
repentants.  Après  avoir  assisté  au  jugement  d'un  pécheur  par  le  Tout-Puis- 
sant, après  avoir  vu  une  page  de  crimes  effacée  du  livre  de  la  justice  par  une 
seule  larme  de  repentir  qu'avait  recueillie  l'ange  de  la  miséricorde ,  le  jeune 
moine  parvint  aux  abords  du  ciel,  où  ,  comme  toujours ,  il  ne  rencontra  que 
des  parfums,  des  lys  et  des  rdses.  Aussitôt  il  revint  sur  terre,  et  saint  Pierre, 
lut  faisant  parcourir  un  grand  nombre  de  royaumes  ,  lui  montra  les  lieux 
sacrés  auxquels  il  fallait  croire.  Roulant  ensuite  une  immense  carte  sur 
laquelle  était  tracée  l'imago  de  ces  contrées ,  l'apôtre  la  broya  et  la  lui  fit 
avaler.  Albéric  ne  sentit  rien,  mais  bientôt  il  se  réveilla  de  son  assoupisse- 
ment ,  étourdi  et  frappé  au  point  qiie ,  pendant  plusieurs  jours ,  sa  mère  ne 
put  se  faire  reconnaître  de  lui.  Plus  tard  il  se  fit  moine ,  et  prit  l'habit  au 
Mont-Cassin. 
Un  des  traits  Caractâistiques  du  texte  d'Albérict  e'est  que  l'idée  de  purga- 


■  Rome*  181  *,  in»n.  ta  vision  d'Albério  a  ëié  liuërrie  \»f  Iiombardi  dam  m  céfè- 
bre  édiiion  de  Dante>  avec  one  confrontation  des  passages  analogues  de  la  Divim 
Comédie.  Ces  passages  sont  nombreux  sans  doate  ;  toutefois  la  plupart  des  détails  cité« 
n'appartiennent  ni  àBante  Bi  a  Albéric,  inai«l>ieD  aux  visions  antérieures.  C'est  ce 
qn'ii  eût  fallu  dire. --'/'araâ.,  xxii,  37.  M.  Arrivabcne  a  péremptoirement  réfuté 
l'opiuion  de  Gingueoc,  qui  prétend  que  Danlc  n'avait  pu  aller  au  tfonl>Gassin.  (  Voir 
laDio.  Commefl.  giusl.  la  [et.  del  cod.  Barloliniano,  Udioe,  1827,  in-8%  t.  III,  p.  698.) 
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toiro  y  domine  celle  d'enfer,  ou  plutôt  que  le»  deux  choses  sont  eatiëie- 
ment  confondues.  Guidé  par  la  doctrine  de  seint  Thomas,  qui  annonçait  que 
les  âmes,  dans  le  purgatoire,  ne  sont  pas  tourmentées  par  les  démons  S  Dante, 
'e  premier ^rmi  les  poètes,  comprendra  qu'au  point  de  vue  chrétien,  le  pur- 
gatoire n'est  pas  un  appendice  de  l'enfer,  mais  une  sorte  de  Testihule  da 
paradis;  le  premier  parmi  les  Tisionnaires,  il  séparera,  il  éloignera  les 
r^ouvéa  des  éprouvés.  Toutefois,  il  faut  rendre  justice  à  chacun,  cette  idée 
commençait  déjà  à  poindre  dans  le  voyage  de  l'auti^  monde  que  Bons  avons 
vu  accomplir  au  roi  Charles  le  Gros. 

Si  la  vision  d'Âlbéric  est  restée  inconnue  et  n'a  guère  franchi  les  murs  de 
l'abbaye  du  mont-Gassin,  on  peut  affîmer  que  celle  dite  AupurgtOoiredeêmnt 
Patrice  *  devint,  en  revanche,  familière  à  toute  l'Europe.  Mathieu  Paris  ' 
ainsi  que  Vincent  de  Beauvais  *  lui  firent  les  honneurs  de  leur  prose;  Marie 
de  France  enfin,  et  d'autres  jongleurs  avec  elle,  la  rendirent  populaire  par 
leurs  rimes  *  :  c'est  une  de  celles  qui  probablement  furent  connues  d'Aligfaieri. 

Une  très-ancienne  tradition  voulait  qu'au  Vi«  siècle  l'apôtre  Patrice  eât, 
pour  convaincre  les  Irlandais,  ouvert,  près  de  Dungal,  une  caverne  miraco- 
leuse  qui  menait  k  l'autre  monde.  C'est  dans  cette  caverne  que  s'avisa  de 
vouloir  descendre,  six  siècles  plus  tard,  et  par  pur  esprit  de  péiHteDce,  ub 
soldat  converti  nommé  le  chevalier  Owein.  Après  être  demeuré  quinze  jours 
en  prières  (il  y  a  là  évidemment  quelque  souvenir  de  l'antre  antique  de  Tro- 
phonius,  tel  que  l'a  dépeint  Pausanias*^),  Owein  s'aspergea  d'eau  bénite;  piiis,i 
se  recommandant  à  Dieu  et  à  la  procession  qui  l'accompagnait,  il  entra  s«u 
et  pieds  nus.  Après  qu'il  eut  longtemps  marché  dans  les  ténèbres, -le  cheva- 
lier arriva  à  une  vaste  cour  entourée  de  colonnes.  Là  quinze  relîgieux 
vinrent  le  trouver,  et  le  prieur,  qui  marchait  en  tête,  l'engagea  vivemeot  à 
ne  se  point  laisser  tenter  ni  effrayer  par  les  démons.  Une  légion  de  diaUes 
difformes  ne  tarda  pas  en  effet  à  arriver,  et  après  avoir  vainement  offert  à 
Owein  de  le  reconduire  par  oh  il  était  venu,  elle  essaya  de  le  jeter  tantôt  sor 
un  énorme  bûcher,  tantôt  sur  une  roue  aux  dents  de  feu  ;  mais  toujours  )e 
nom  du  Christ,  prononcé  à  propos  par  Owein,  faisait  évanouir  ces  sirnukcres 
de  supplice.  Le  chevalier,  resté  seul  avec  quelques  démons,  se  sentit  en  traîner 
rapidement  dans  des  solitudes  ténébreuses,  lointaines,  sans  fin,  et  ou  soufflait 
un  vent  violent.  Enfin  apparut  une  plaine  dont  l'horizon  était  infini,  et  d'où 
partaient  des  gémissements  :  une  nîultitude  d'hommes  couchés  à  terre  et 
traversés  par  des  pieux  rougis,  mordaient  le  sol  avec  rage.  Dans  un  autre 
champ,  ils  étaient  couchés  sur  le  dos  :  des  dragons,  assis  sur  leur  poitrine, 
les  déchiraient  avec  des  dents  de  feu,  et  des  serpents  t^néa,  les  s^rant  à 
les  étouffer,  lançaient  leurs  dards  dans  le  cœur  de  chacun  d'eux.  De  hideux 
démons  et  des  vautours  gigantesques  volaient  sur  cette  foule  et  lacéraient 
ceux  qui  ne  souffraient  pas  assez.  Plus  loin ,  c'étaient  d'autres  tourments  : 
ici,  des- squelettes  grelottant  sous  une  glace  étemelle;  là,  des  patients  atta- 


•  Summ.,  tert.  part,,  snppl.,  qoœst.  72,  art.  3.  —  •  V.  Bolland.,  IT  mars,  p.  58T.— 
■  Éd.  de  1644,  in-r,  p.  61  et  saiv.  -^  ^  Ann.  1153.  —  *  Roquefort,  Poésie*  de  Marie 
d«  France ,  l.  II,  p.  411  et  suiv.  Cf.  De  Larue,  Bardes  et  Jongleurs,  t.  III,  p.  245.  — 
•  Descript.  Grm,^  I.  ix,  BaoUea,  c.  39.  Cf.  Le  Grand  d'Auny,  FahUaux,  ëd.  Kc- 
nouard,  1329,  îd-S*,  i.  Y,  p.  93. 
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t\^fi  an  sol  par  des  clous  si  nombrettz  qu'on  n'eût  pas  troÛTë  à  poser  le 
(oi^  snr  lenr  chair  *  ;  piris  venaient  des  damnés  suspendus  dans  le  soufre  par 
o<^  ongles,  une  roue  de  feu  qui  tournait  si  vite  qu'on  eftt  dit  un  cercle  rouge, 
>t;  enfin  des  broches  colossales  que  des  démons  arrosaient  avec  des  métaux 
Tondus.  Voilà  ce  qu'Owein  vit  dans  les  vallées  de  la  damnation;  quant  aux 
inefTables  délices  des  jaTxlins  célestes,  il  ne  les  contempla  qu'à  distance,  à  tra- 
vers une  lumière  fatigante  et  du  haut  d'une  grande  montagne,  où  une  pro- 
i^ession  l'était  venue  conduire.  Il  lui  fut  défendu  d'aller  plus  loin  :  on  le 
reconduisit  à  la  porte,  qui  se  ferma,  et  le  chevalier  revint  humblement  sur 
terre,  purifié  de  ses  péchés. 

Je  ne  mets  pas  en  doute  que  l'auteur  de  la  Divine  Comédie  n'ait  directo- 
Tiient  connu  cette  légende  ;  le  souvenir  s'en  retrouve  à  l»en  des  endroits  du 
l>oëiiie,  et  les  rapprochements  sont  trop  faciles  pour  qu'il  soit  besoin  de  les 
indiquer.   On  a  même  été  plus  loin,  on  a  voulu  que  Dante  ait  puisé  directe- 
ment son  sujet  et  tout  son  plan  dans  le  vieux  roman  de  GuerinoU,Me$chino*t 
dont  la  date  et  l'origine,  soit  provençale  soit  française,  sont  incertaines,  et  où 
se  retrouvent  tout  simplement  les  principaux  détails  de  la  vision  d'Owein. 
I^'enfer  a,  dans  ce  roman,  la  forme  concentrique  qu'il  a  reçue  de  Dante,  et 
Satan  y  occupe  également  le  fond  de  l'abîme  ;  mais  il  serait  aisé  d'établir, 
nial^é  l'autorité  de  Pelliet  de  Fontanini,  que  le  roman  de  Guerinot  si  popu- 
laire au  xve  siècle,  et  qui  a  eu  les  honneur^  de  la  Bibliothèque  bleuet  est,  au 
moins  dans  sa  rédaction  actuelle,  postérieur  à  la  Divine  Comédie» 

Peu  importe;  avec  le  temps,  avec  chaque  siècle,  le  cycle  légebdaire  auquel 
appartient  la  Divine  Comédie  s'étend  et  se  diversifie.  On  le  voit  ainsi  grandir 
jusqu'à  Dente,  qui  absorbe  tous  ces  ruisseaux,  comme  fait  un  grand  fleuve, 
sans  que  ses  eaux  même  paraissent  grossir  et  s'augmenter. 

Il  n'est  donc  pas  possible  de  douter  que  le  pèlerinage  de  l'autre  monde  ne 
fût  À  la  fin  devenu  comme  une  forme  générale  et  courante,  commode  aux  écri- 
vains. Ce  genre  littéraire,  répandu  dans  toute  l'Europe,  pénétra  jusqu'à  Con- 
stantinople,  sans  doute  à  l'aide  des  croisades.  Un  contemporain  inconnu 
d'Anne  Gomnène  chercha  en  effet  à  rajeunir  par  une  composition  de  cette 
espèce  la  littérature  dégénérée  de  la  Grèce.  Rien  de  plus  plat  que  cette  Fiificn 
de  Timarion  *.  Un  gourmand  entouré  de  rats  qui  lèchent  sa  barbe,  un  rhé- 
teur qui  mord  l'épaule  de  Diogène  pour  entrer  en  paradis ,  voilà  tout  ce  que 
sait  trouver  l'imagination  abâtardie  du  Byzantin.  Le  tribunal  de  l'éternité 
n'est  plus  chez  lui  qu'une  méchante  échoppe  où  plaident  des  avocats  bavards  ; 
ce  ne  sont  que  rivalités  de  pédants  ou  ergoteries  de  théologiens,  en  un  mot 
l'empire  grec  au  xii^  siècle. 

Me  rions  pas  trop  de  ce  manque  d'art,  de  cette  grossièreté  du  moyen  âge  ; 
il  en  reste  do^  traces  dans  l'œuvre  même  du  maître,  et  le  lecteur-  de  Dante 

*  Si  espès  qae  nul  ni  mettreit 
San  dei  k'a  clou  ni  taclicreit.... 

dit  Marie  de  France. 

*  Padooe,  1473,  in-f*;  eh.  160  et  saiv.  —  >  Elle  a  élé  publiée  par  M.  Rate,  Notices 
desM$$,  t  IX,  18i3,  in-4*,  p.  141.  Il  y  a  encore  deux  antre»  rapsodies  byxanlines 
du  même  genre,  mais  postérieures  à  Dante.  H.  Base  a  donné  l'analyse  de  la  première 
à  la  suite  de  celle  de  Timarion  (  ibid.,  p.  129  etsuiv.);  H.  Boissonade  a  inséré  le  Uxte 
de  la  seconde  (l^ntS-fift  ca  MoiÇapt  iv  (jc<îov)  dans  ses  Antedota  graea, 
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5*tperçoit  trop  souvent  qu'il  a*«8siBte  qu'au  rôre  d'au  homaoe.  Çk  et  là  ks 
petites  haines  du  gibelin f  les  intérêts  de  factioa  ou  de  caste  ibai  irruptioa 
tout  à  coup  au  milieu. des  intérêts  éternels.  Il  y  a,  par  exemple,  ub  «adroit  do 
Paradis  qui  m'a  toujours  choqué  :  on  est  au  milieu  dçs  sphèresi  tout  semble 
s'abîmer  dans  l'infini,  et  le  poète  montre  àpeioe  visible  à  l'horizon  des  espaces 
la  planète  obscure  où  végète  l'homme  ;  mais  voilà  que  subiteBMnt  la  terre  se 
rapproche  comme  par  un  poup  de  théâtre,  au  point  qu'enla  touchA  pour  ainsi 
dire  et  qu'on  reconnaît  les  rues  de  Florence.  L'illusion,  qui  «  doB  «iles^  dis- 
paraît aussitôt,  et  il  me  semble  que  j'ai  entrevu  .le«  fioeUes  du  iBaclûnîsie* 
l*outefois  le  génie  de  l'Alighieria  en  soi  quelque  choee  de  sidespoliqtte,  qo'oB 
retombe  vite  sous  le  joug;  il  ne  vous  lâche  que  pour  vous  ressftisir* 

On  le  sait,  il  est  douteux  que  Dante  eftt  lu  directeo^nt  Homère  i  era  revan- 
che, les  platitudes  byzantines  de  Timarlon  parvinrmt-elles  jusqu'à  lui?  Ce 
serait  un  grand  hasard,  et  il  est  presque  permis  d'affirmer  le  contraire*  Je 
tenais  néanmoins,  en  poursuivant  ainsi  jusque  dans  la  Grèce  mourante  cette 
inspiration  commune  et  générale  des  visions  sur  l'autre  monde,  je  triais  à 
inontreri  par  un  exemple  d'autant  plus /rappant  qu'il  est  plus  détourné,  quel 
est  au  fond  le  caractère  en  quelque  sorte  humain  de  l'œuvre  du  poète.  Dante 
avait  pour  lui  l'initiative  des  peuples,  qui,  par  tant  d'ébauches  successives, 
préparèrent  cette  épopée  à  laquelle  il  devait  donner  son  nomi 

ai  on  voulait  mâmesortir  de  eo  vieux  monde  païen,  devenu,  ati  moyen  Ige,  le 
centre  et  comme  le  domaine  immédiat  du  cathoticismei  on  pourrait  demander  a  la 
poésie  Scandinave  et  à  la  littérature  orientale  quels  sont  les  monuments  anaio* 
gués  qu'elles  présentent  à  la  crittque.Od  a  rapproché  qUelqùed  traits  de  VSdda 
de  certains  passages  de  la  Divine  Comédie }  je  pourrais  en  faire  autant  pour  le 
voyage  deTadjkita  vers  le  roi  de  la  mort  dans  U  MahaharatOf  enfin  pour  tous 
ce^  codes  des  religions  de  l'Iode,  pour  toutes  ce»  épopées  sanscrites  dont  les 
poètes  semblaient  faire  de  gigantesques  sépultures  à  leur  pensée.  San»  même 
«'égarer  si  loin,  il  y  aurait  à  recherdhte^  si  l'influence  arabe,  manifestée  la 
cour  lettrée  de  Sicile,  et  qui  par  là  avait  dû  remonter  en  Toscane,  n'a  pas  fait 
pénétrer  ehea  Àlighieri  quelques-unes  des  images  du  Koran }  il  y  aurait  a 
rechercher  aussi  si  les  sept  compartiments  '  progressif»  introduits  dans  le 
séjour  de  la  damnation  par  les  rabbins  ne  lui  donnèrent  pas  l'idée  première 
de  ses  çereles  infernattii  Mais,  je  le  demande,  ne  seraib-ce  pas  élai^ir  iautile* 
ment,  indiscrètement  le  oerele  de  l'inspiration  dantesque?  ne  serait-ce  pas 
se  montrer  infidèle  au  chraôtère  même  de  œ  grand  génie  poétique?  Assuré- 
ment) si  on  considère  le  sol,  pour  ainsi  dire,  delà  culture  littéraire  du  moyen 
âge,  on  voit  peu  à  peu  s'établir  comme  un  double  eoiirant  qui  vient  féconder 
ces  plages  arides  et  jonehéesde»  débris  de  la  civilisation  romaine.  L'un  sort 
du  monde. germanique  et  delà  Scandinavie  poiir  apportera  la  vieille  Europe 
cette  poésiB  originale  et  barbare  qu'on  retrouve  dans  tes  Eddas  et  dans  les 
Niehelwfijen  ;  l'autre  nous  arrive  de  Bagdad  avec  les  féeries,  avec  les  splen- 
deurs inattendues  de  la  littérature  arabe.  Dante,  sans  nul  doute,  a  profité  de 
l'influence  générale  que  cette  nouvelle  et  double  révélation  poétique  avait 

•  • 

'  «H«e  Yoeaotur  :  gehenna,  porfsb  morttt,  port»  ombr»  mortis,  pvtou  mnnp* 
tloR'w,  iainin  cœn>,  perdiMo  ;  lAfironm  est  Mrcmus./...»  (  loh.  finiiorfll»  £«iikoa«àal- 
daieumt  idlmudiam  st  téUHnicurnt  BAU«  1«8»»  ia-r*ï  p.  881  a.) 
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iléjà  eierdée  4»  fton  tom^t  Inais  il  d'oi  a  rien  tiré  iodiridinllfiment,  directe- 
ment.  Le  propre  de  son  talent,  ou,  si  l'on  veut,  de  ea  méthode,  c'est  de  s'en* 
feraieir  dans  l'ancien  mdnde,  dans  la  Rome  impériale  devenue  la  Rome  pon« 
tifiOaU.  Son  livre  ressemble  à  ces  temples  des  anciens  dieux  changés  en 
égUee»;  le  poëte  s'agenouille  au  pied  de  la  croix^  mais  il  est  aussi  en  con« 
teraplation  detAnt  l'adorable  beauté  de  l'art  païerf.  C'est  Virgile  qui  le  guide 
dans  son  pèlerinage  catholique  :  les  véritables  tendances  de  Dante  éclatent 
ici  mamfestement  ;  par  son  culte  podf  l'anUqiiité,  il  fait  présager  la  Rena»-^ 
sance;  par  la  dom^  pieuse  de  son  poëme,  il  résume  les  croyances  du  moyen 
âge.  Ces  statues  db  Janusi  qu'il  pouvait  contempler  dans  les  ruines  italiennes 
et  qu'allaient  bientôt  récueillir  les  musées  den  Médicis,  Semblent  lui  avoir 
faii  envie  ;  comme  elles  il  a  les  regards  tournés  en  même  temps  vers  le  passé 
et  vera  l'avenir. 

VII. 

ËNVAflTsâËiieirr  t>v  GndtfiSQttK  pau  les  tRooVÊnËS.  -^  aDim  ok  nos.  — 

RGTKftfitJF.  <^  RAOUL  DE  HOttlAN.  -^  PABLlAtl. 

Dante  a  commencé  son  poëme  à  la  fin  du  xiii^  siècle;  or,  au  xiiib  siècle, 
s*ouvre  précisément  une  ère  nouvelle.  Il  y  a  comme  un  temps  d'arrôt  dans 
les  visions,  comme  un  moment  de  silence  solennel  avant  la  venue  d'Alighieri. 
Les  moines  sont  dépossédés  par  les  trouvères.  l)orénavant,  au  lieu  d'ôtre 
le  résultat  d'hallucinations  sincères,  ou  de  servir  d'instruments  aux  ruses 
politiques,  les  pèleriDâgcs  dans  l'autre  monde  deviennent  de  simples  thèmes 
littéraires. 

L'esprit  narquois  et  trivial  des  trouvères  venait  de  faire  la  satire  de  la  vie 
dans  le  Roman  de  Renart.  Pour  continuer  cette  œuvre,  il  lui  suffit  de  s'em- 
parer des  visions,  Car  rien  n'est  si  facile  que  de  railler  ce  monde-ci  en  parlant 
de  l*autre.  Comme  l'imagination  d'ailleurs  n'était  pas  le  propre  de  ces  poëtes 
de  la  langue  d^oïl,  ils  durent  naturellement  se  saisir  dès  l'abord  d'un  cadre 
aussi  facile  et  aussi  anciennement  populaire.  On  devine  quelles  transforma- 
tions va  subir  la  vision  en  passant  ainsi  du  cloître  dans  la  rue,  de  la  langue 
officielle  de  l'église  dans  les  patois  vulgaires  :  le  familier  se  substituera  au 
sérieux,  la  satire  à  la  menace,  la  plaisanterie  burlesque  à  la  terreur.  Il  n'y  a 
pas  à  s'y  tromper,  c'est  l'esprit  des  temps  nouveaux,  c'est  le, scepticisme  futur 
qui  commence  à  apparaître,  sans  qu'on  le  devine,  sous  cette  livrée  et  avec 
ces  grelots  de  baladin.  Quand  Voltaire,  plus  tard,  se  moquera  des  contes 
bouffons  que  les  jongleurs  faisaient  de  la  vie  à  venir,  il  méconnaîtra  sa  pro* 
Jjre  généalogie,  il  ne  se  doutera  pas  que  ces  paradoxes  impies  qu'il  ose  émettre 
sur  l'autre  monde,  il  n'a  la  liberté  de  les  écrire  et  le  privilège  de  les  faire 
croire  que  parce  que  ces  pauvres  rimeurs  du  moyen  âge  ont  les  premiers 
risqué  le  sarcasme  contre  la  foi  des  époques  antérieures.  L'éclat  de  rire  amer 
qui  semble  se  correspondre,  à  travers  les  âges,  de  Lucien  à  l'auteur  de  Can- 
dide, a  certainement  son  écho  chez  les  trouvères.  De  là  le  caractère  étrange 
et  inattendu  des  visions  versifiées  d'alors. 

L'histoire  littéraire  n'échappe  pas  à  la  loi  des  transitions  ;  entre  les  visions 
latines,  qui  étaient  écrites  d'un  ton  grave»  et  les  visions  en  langue  vulgaire* 
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qui  furent  rédigées  dans  une  intention  plaisante,  il  dut  se  produire  des  œuvres 
intermédiaires.  C'est  précisément  le  caractère  d'un  petit  poëme  rimé,  au  com- 
mencement du  XIII*  siècle,  par  un  pauvre  moine  anglo-normand .  Ce  qu'il  y  a 
de  curieux  dans  la  De9eente  de  saint  Paul  atue  enfers  ^,  d'Adam  de  Ros,  c'es( 
que  Dante  semble  avoir  connu  ce  poëme,  tandis  qu'il  a  ignoré,  ou  fait  comme 
s'il  ignorait  les  autres  productions  des  jongleurs.  Il  dit  en  effet  à  Virgile,  an 
ii«  chant  de  l'Enfer  :  «  Pourquoi  venir  ici  ?  Je  ne  suis  pas  Énée,  je  ne  suis 
pas  saint  Paul.  »  Le  texte  est  irrécusable. 

Après  avoir  trouvé  aux  enfers  les  divers  supplices  qui  sont  derenns  poar 
nous  des  banalités ,  saint  Paul  arriva  à  une  citerne  scellée  de  sept  sceaux. 
L'archange  Michel,  son  gtiide,  l'ouvrit,  et  une  odeur  infecte  s'exhala.  C'était 
la  prison  des  incrédules,  et  à  l'entour  se  trouvait  une  fosse  où  d'autres  rou- 
pables ,  nus  et  rongés  tout  entiers  par  la  vermine ,  se  roulaient  les  uns  sur  le<« 
autres.  On  reconnaît  ici  le  cloaque  des  faussaires  pestiférés  *  que  Dante  vi 
bientôt  nous  montrer,  tantôt  rampants,  tantôt  s'arrachant  à  coups  d'ongles  Irs 
scares  d'une  peau  gangrenée.  Au  surplus,  ce  n'est  pas  la  seule  ressemblance  : 
la  scène  du  démon  qui  vole  et  se  démène  plein  de  joie ,  emportant  sur  son  dos 
une  âme  que  les  diables  harponnent,  se  retrouve  presque  littéralement  chez 
l'Alighieri*. 

Quand  il  eut  parcouru  le  paradis,  saint  Paul,  touché  du  contraste,  se  mit 
à  prier  le  Christ  et  obtint  que  les  supplices  cesseraient  dorénavant  du  samedi 
soir  au  lundi  matin.  Puis,  avant  de  s'en  retourner  sur  terre,  il  demanda  à 
Michel  combien  dureraient  les  tourments  de  l'enfer,  et  l'archange  répondit 
naïvement  :  «Quarante-quatre  mille  ans.  »  Ainsi  le  trouvère,  comme  l'enfant 
qui  ne  soupçonne  point  de  nombres  au  delà  du  chiffre  qu'il  sait,  accumule  an 
hasard  quelques  milliers  d'années  afin  de  représenter  l'idée  d'infini  ;  c'est 
l'immensité  réduite  aux  proportions  de  son  intelligence.  Voilà  bien' la  poésie 
du  moyen  âge,  et  en  même  temps  la  gloire  de  Dante. 

Rutebeuf  *,  ce  cynique  précurseur  de  Villon,  a ,  un  des  premiers  parmi  les 
trouvères ,  essayé  de  descendre  le  chemin  de  l'autre  monde  ;  mais  il  s'eîit , 
pour  ainsi  dire,  arrêté  au  milieu.  Sa  Voye  de  Paradis  n'est  qu'un  fabliau 
plein  de  ces  personnifications  oiseuses  qui,  appliquées  aux  expéditions  vers 
l'autre  monde ,  n'étaient  pas  même  une  nouveauté  ;  car,  dès  le  iv»  siècle, 
Marcianus  Capella  avait  raconté  le  voyage  de  Philologie  au  ciel.  Il  ne  fallait 
pas  grand  effort  d'imagination  pour  montrer,  sur  la  route  de  la  vie  future,  la 
Paresse  vêtue  en  chanoine  et  l'Orgueil  habillé  en  évèque.  En  nous  appro- 
chant de  la  Divine  Comédie,  nous  nous  en  éloignons.  L'inspiration  dantesque 
ne  s'annonce  pas  davantage  dans  une  autre  Voyage  de  Paradis  ^ ,  mauvais 
rêve  où  le  trouvère  Raoul  de  Houdan  se  fait  montrer,  par  Dieu  lui-même,  la 
couronne  qui  l'attend  dans  l'éternité.  Alighieri  s'imposera  bien  d'autres 
épreuves  avant  d'obtenir  la  purification. 

'  L'Écriture  a  seulement  raconté  le  ravissement  de  saint  Paul  au  ciel  (Aef.,  n)< 
Quant  aux  pocroe  d'Adam  de  Ros  (v.  De  larue,  Jongleurs^  t.  III,  p.  139),  il  a  ëie'  in- 
séré dans  les  pièces  justificatives  du  livre*  de  M.  Oranam  sur  Dante  et  la  philosophit 
catholique  au  XHI*  siècle,  1839,  in-8*,  p.  243  et  suiv.  —  •  Infern.,  xxix,  52.— 
»  Jbid.,  XXI,  30.  —  *  Œuvres  pulil.  par  M.  Jubinal,  1839,  in-8%  t.  11,  p.  24  Cf.  Le 
Grand  d'Aussy,  Fabliaux,  éd.  Renouard,  t.  Il,  p.  226.—  *  Dans  les  noies  des  OBuvra 
de  Rutebeuf,  l.  II,  p.  127. 
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Jusqu'ici  nous  avons  vu  les  trouvères  ne  jouer,  pour  ainsi  dire,  que  sur  les 
imites  du  sujet;  mais  ce  même  Raoul  de  Uoudan  y  entra  plus  pleinement 
par  son  Songe  d'enfer ^  où  il  a  transporté  les  burlesques  allures  des  rimeurs 
le  fab\iauY  :  on  se  croirait  déjà  dans  le  Tartare  de  Virgile  parodié  par  Scar- 
ron.  L'enfer  n'est  qu'un  immense  réfectoire  ' .  A  peine  le  voyageur  est-il  aperçu 
des  convives,  qu'on  l'entoure  avec  .empressement;  des  clercs,  des  évêques,  lui 
serrent  la  main.  Belzébuth  fait  mettre  un  couvert  et  lui  dit  :  «  Raoul,  bien 
sois-tu  venu.  »  Je  le  demande ,  ne  se  croirait-on  pas  chez  ces  cuisinières  de 
Proserpine  qu'Aristophane  nous  montre  dans  Us  Grenouilles  ?  Ne  croirait-on 
pas  assister  déjà  à  cette  scène  étrange  de  Rabelais  ^  où  Épistemon,  après  avoir 
eu  la  tête  coupée ,  raconte  à  Pantagruel  comment  «  il  avoit  parlé  à  Lucifer 
familièrement ,  et  fait  grand'  chière  en  enfer  et  par  les  champs  élysées,  as- 
seurant  devant  tous  que  les  diables  estoîent  bons  compaignons.  »  Quand  Raoul 
de  Houdan  s'est  mis  à  table,  il  s'aperçoit  que  la  nappe  est  faite  de  peaux  de 
publicaitts  ;  la  serviette  qu'on  lui  sert  est  un  cuir  de  vieille  courtisane.  Les 
plats  se.  succèdent  rapidement  ;  ce  sont  des  langues  de  plaideurs,  des  liber- 
tins à  la  broche,  des  larrons  à  l'ail,  des  nonnes  en  pâte  ;  le  reste  du  service 
se  devine,  et  je  n'en  détaillerai  pas  le  menu  \  On  est  effrayé  de  ces  hardiesses 
des  jongleurs,  quand  on  songe  qu'elles  ont  précédé  Voltaire  de  plus  de  cinq 
cents  ans  :  tout  a  été  osé  de  très-bonne  heure. 

Ne  nous  récrions  pas  trop  contre  ces  grossièretés  du  rimeur  qu'on  rejet- 
terait volontiers  sur  le  compte  d'un  Saint-Amant  ou  d'un  d'Assoucy.  Pour 
être  plus  indulgents,  rappelons-nous  les  monuments  de  la.sagesse  indiennef 
ces  Lois  de  Manou ,  par  exemple ,  qui  datent  de  treize  siècles  avant  notre 
ère,  et  où  il  est  sérieusement  question  de  damnés  qu'on  expose  dans  des  poêles 
à  frire  *. 

Voilà  ce  que  les  trouvères  firent  de  ces  idées  sur  la  vie  future  pour  lesquelles 
le  moyen  âge,  dans  sa  poésie,  avait  épuisé  toutes  les  ressources  de  la  terreur 
et  de  l'espérance  :  il  était  impossible  (^descendre  plus  bas  dans  la  parodie. 
C'est  l'esprit  du  temps  ;  un  grand  nombre  de  fabliaux  sont  pleins ,  ici  de 
brocards  railleurs ,  là  de  trivialités  ridicules  sur  les  châtiments  et  les  ré- 
compenses que  la  religion  montre  au  delà  de  la  tombe.  On  en  jugera  par 
quelques  exemples.  Tantôt,  comme  dans  la  Cour  de  Paradis^  c'est  une  sorte 
de  fête  grotesque  que  Dieu  improvise  pour  les  élus  *.  Saint  Simon,  muni  d'une 

'  L'histoire,  le  croirait-on  ?  vient  ici  servir  d'appui  au  jongleur  :  <  .....  prêtres  cl 
inoioes  diseat  que  les  âmes  sont  tourmentées  les  unes  insqucs  au  col,  les  autres  jusqu'à 
laceinture,  autres  le  doigt,  et  disent  que  quelquefois  elles  sontassises  et  mangent  à  table 
•  t  font  des  banquets,  et  spécialement  à  la  fête  des  morts  quand  les  peuples  effrenl  aux 
Vrètres  largement  sur  leurs  sépultures  et  disent  que  quelquefois  elles  eoeillent  les  miettes 
sons  lés  tables  des  riches...  Et  le  peuple  est  fortement  déçu  et  trompé  touchant  les 
âmes  en  puiigatoire...»  (Jean  Léger,  Hist.  des  églises  vaudoises,  p.  85  ) — *  L.  ii,c.  30. 
—'Celte  pièce  a  été  insérée  â  la  suite  des  Mygtères  inédits^  publiés  par  M.  Jubinal, 
t.  II,  p.  384.  Cf.  Le  Grand  d'Aussy,  t.  II,  p.  222.  Dans  \es  Jongleurs  et  Trouvères 
édiles  aussi  par  H.  Jubinal,  1835,  in-8%  p.  43,  on  trouve  une  petite  satire  intitulée 
Salut  d'enfer^  dans  laquelle  le  poëte.anonyme  raconte  paiement  les  festins  qu'on 
lui  a  donnés  chez  Satan  et  le  bon  feu  qu'on  lui  a  fait  avec  des  moines.  Les  usuriers  au 
pot  et  les  entremets  d'avocats  lui  avaient  paru  délicieux.  —  *  iv,  30;  éd.  de  Loiselcur 
Deslongchamps,  1833,  in-S",  p.  136.~  *Fcd)ïiaux  de  Barbazan,  éd.  Méon,  t.  III,  p.  128* 
Cf.  Le  Grand  d'Aussy,  t.  V,  p.  66. 
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orecelle»  va  évâUer  les  bienheureux  dans  les  dortoirs  ;  les  cbceurs  de  vierges 
et  de  martyrs  accourent  aussitôt,  et t  tandis  que  les  quatre  évangétisus 
jouent  du  cor,  ce  sont  des  danses  et  des  refrains  erotiques  qu'on  n'attendrait 
pas  en  pareil  lieu.  Tantôt  c^est  le  célèbre  conte  du  jongleur  qui  va  n 
enfer  \  et  qu'on  charge,  durant  l'absence  du  diable,  de  faire  bouillir  la  cave 
des  damnés.  Saint  Pierre  vient  avec  des  dès  et  lui  gagne  toutes  les  âmes  oo 
peine.  Ou  bien  enfin  c'est  l'histoire  du  vilain  qui  gagna  le  parodie  '  en 
faisant  vacarme  à  la  porte  gardée  par  saint  Pierre,  et  en  attirant  l'attratioD 
de  Dieu  lui-même,  qui,  riant  de  son  insistance  plaisante,  Gnit  par  lé  laissa 
entrer. 

Mais  c'est  assez ,  c'est  trop  de  ce6  citations  que  je  pourrais   multiplier  ; 
on  est  à  même  maintenant  de  juger  les  trouvères  par  rapport  à  Djante.  Telie 
est  la  poétique  qui  avait  cours  autour  de  lui  et  qu'il  eut  à  détrôner,  car  l'ai- 
mable lyre  des  troubadours  s'était  brisée  comme  d'elle-même.  Une  remarque 
surtout  me  frappe  à  propos  de  l'éclatante  apparition  de  la  muse  d'Alighieri 
au  milieu  de  ces  trivialités  satiriques ,  au  milieu  des  fadeurs  de  la  première 
poésie  italienne  :  c'est  combien  elle  est  en  même  temps  tardiye  et  précoce, 
tardive  par  rapport  aux  idées,  au  sujet,  à  l'inspiration  ;  précoce  par  rapport 
au  talent  du  poète,  à  Ce  génie  assurément  inattendu  en  ces  solitudes  de  la 
pensée  du  moyen  âge.  Chose  singulière  l  dans  l'ordre  philosophique ,  Dante 
n'ouvre  pas  une  ère  nouvelle,  il  clôt  le  moyen  âge,  il  le  résume,  il  est  l'homme 
du  passé  ;  dans  l'ordre  littéraire ,  au  contraire,  Alighieri  est  un  génie  pré- 
curseur qu'on  ne  saurait  comparer  qu'à  Homère.  Au  milieu  delà  barbarie  dr 
son  temps,  quaiid  les  langues  ne  sont  que  d'informes  patois,  trois  cents  an> 
avant  Cervantes  et  Shakspeare,  quatre  siècles  avant  Corneille,   six  siècles 
avant  Goethe,  il  donne  à  l'Italie  une  grande  littérature ,  il  lui  fait  devancrf 
toutes  les  nations  modernes.  Et  observez ,  en  passant ,  ces  singulières  com- 
pensations, ces  contradictions  intelligentes  que  sait  ménager  l'histoire  :  t 
l'aide  du  latin ,  cet  idiome  des  pontifes,  cette  langue  officielle  de  runité  ca- 
.  tholique ,  qui  était  sa  vieille  langue  nationale  ,  adoptée  par  l'Europe  intel- 
lectuelle, ritatie  avait  régné  sur  le  monde  au  moyen  âge.  Longtemps  on  crut 
qu'il  n'y  avait  pas  de  culture  littéraire  sérieusement  possible  hors  de  là.  Eh  ! 
bien,  ce  fut  précisément  Dante,  le  premier  chantre  du  catholicisme,    qui,  le 
premier  aussi,  vint  rompre  le  charme  et  arracher  décidément  le  sceptre  da 
langage  à  cette,  antique  madone  qu'il  adorait ,  et  sur  le  front  de  laquelle  il 
déposait  sa  couronne  poétique  comme  un  honunage. 

VIII. 

r£lKT0RE8  ET  8C0LPTDABS.    -r  MYSTÈRB  JOUÉ    À  FLORBNCS.  —    TK80BETTO 

DE  LATint.   -^  DANTE.   -^  GOKGLOâlOlf. 

Quand  je  disais  tout  à  l'heure  que  Dante  vint  tard,  il  ne  faudrait  pas  en- 
tâodre-  qu'il  vint  trop  tard  ;  l'heure  de  pareils  hommes  est  désignée  ;  seule- 
ment il -arriva  le  dernier,  il  iértna  la  marche ,  pour  ainsi  dire.  D'ailleurs, 

>  Barbason,  t.  lil,  p.  382.  —  *  fahliau»  do  Le  Graud  d'Aussy,  éd.  Reûonard.  >.  II 
p.  338. 
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quoique  la  société  religieuse  d'alors  commençât*  k  être  ébranlée  dans  ses  fon- 
dements par  le  sourd  et  lent  effort  du  doute  ,  elle  avait  encore  gardé  intact 
riiéritage  de  la  foi.  La  forme  rigoureuse  de  la  vieille  constitution  ecclésias- 
tique demeurait  sans  échecs  apparents,  et  Ton  était  encore  à  deui  siècles  de 
la  Réforme  ;  la  papauté,  en  abusant  des  indulgences,  n*apaisait  pas  les  scni- 
pules  des  consciences  chrétiennes  sur  les  châtiments  de  l'enfer. 

Mais  quel  fut  le  résultat  immédiat  du  relâchement  qui  commençait  à  le 
manifester  çà  et  lÀ  dans  les  croyances  ?  C'est  que  les  prédicateurs,  pour  parer 
à  ce  danger,  évoquèrent  plus  qu'auparavant  les  idées  de  vengeance ,  et  rede- 
mandèrent è  la  mort  ces  enseignements  que  leur  permanence  même  rend  plus 
terribles.  De  là,  ces  terreurs  profondes  de  la  fin  de  l'homme,  ces  inquiétudes, 
ces  ébranlements  en  quelque  sorte  qu'on  retrouve  dans  beaucoup  d'imagina- 
tions d'alors,  et  qui  furent  si  favorables  à  l'excitation  du  génie  de  Dante.  Les 
anciens  figuraient  volontiers  la  mort  sous  des  formes  aimables;  dans  les  temps 
qui  avoisinent  l'Alighieri,  on  en  fait,  au  contraire,  des  images  repoussantes. 
Ce  n'est  plus  cette  maigre  jeune  femme  des  premiers  temps  du  christianisme  ; 
c'est  plus  que  jamais  un  hideux  squelette,  le  squelette  prochain  des  danses 
macabres.  Le  symptôme  est  significatif. 

De  quelque  côté  qu'il  jetât  les  yeux  autour  de  lui,  Dante  voyait  cette  figure 
de  la  mort  qui  lui  montrait  de  son  doigt  décharné  les  mystérieux  pays  qu'il 
lui  était  enjoint  de  visiter.  Je  ne  crois  pas  exagérer  en  affirmant  que  Dante  a 
beaucoup  emprunté  aussi  aux  divers  monuments  des  arts  plastiques.  Les  lé- 
gendes infernales ,  les  visions  célestes,  avaient  été  traduites  sur  la  pierre  et 
avaient  trouvé  chez  les  artistes  du  moyen  âge  d'ardents  commentateurs.  Les  ■ 
peintures  sur  mur  ont  disparu  presque  toutes^  il  n'en  reste  que  des  lambeaux. 
Ainsi,  dans  la  crypte  de  la  cathédrale  d'Âuxerre,  on  voit  un  fragment  où  est 
figuré  le  triomphe  du  Christ,  tel  précisément  qu'Alighieri  l*a  représenté  dans 
le  Purgatoire^  Les  peintures  sur  verre  où  se  retrouvent  l'enfer  et  le  paradis 
abondent  dans  nos  cathédrales,  et  la  plupart  datent  de  la  fin  du  xiio  siècle  et 
du  courant  du  xiii«.  Dante  avait  dû  encore  en  voir  exécuter  plus  d'une  dans 
sa  jeunesse.  Entre  les  plus  curieuses ,  on  peut  citer  la  rose  occidentale  de 
l'église  de  Chartres.  Quant  aux  sculptures,  elles  sont  également  très-multi- 
pliées  :  le  tympan  du  portail  occidental  d'Autun,  celui  du  grand  portail  de 
Conques,  le  portail  de  Moissac,  offrent  par  exemple  des  détails  très-bizarres 
et  très-divers.  Toutes  les  formes  du  châtiment  s'y  trouvent  pour  ainsi  dire 
épuisées,  de  même  que  dans  V Enfer  du  poète  ;  les  récompenses  aussi,  comme 
dans  le  Parodia,  sont  très-nombreuses,  mais  beaucoup  moins  variées.  Est- 
ce  parce  que  notre  incomplète  nature  est  plus  faite  pour  sentir  le  mal  que  le 
bien  ?  Lorsque  Dante  fit  son  voyage  de  France ,  tout  cela  existait ,  même  le 
portail  occidental  de  Notre-Dame  de  Paris,  où  sont  figurés  plusieurs  degrés  de 
peines  et  de  rémunérations.  Sans  sortir  de  nos  frontières,  notre  infatigablo 
archéologue  M.  Didron  a  pu  compter  plus  de  cinquante  illustrations  de  la 
JHvine  Comédie ,  toutes  antérieures  au  poëme.  Évidemment  Alighieri  s'est 
inspiré  de  ce  vivant  spectacle.  Les  artistes  ont  donc  leur  part,  &  côté  des  lé- 
gendaires, dans  ces  antécédents  de  l'épopée  chrétienne,  tandis  que  Dante  lui- 
même,  par  un  glorieux  retour,  semble  avoir  été  présent  à  la  pensée  de  celui 
qui  peignit  le  JugetMni  dernier.  Nobleet  touchante  splidarité  des  arts  1  Qui 
n'ûmertit  ù  lire  une  page  de  la  Divine  Comédie  devant  les  fresqirat  de  It 
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chapelle  Siztine  ?  Qui  û'airâét'ait  à  reconnaître  dans  Michel- Ange  le  seul  com- 
mentateur légitime  de  Dante  ?  A  une  certaine  hauteur ,  tout  ce  qui  est  beau 
et  vrai  se  rejoint  et  se  confond. 

Ainsi  tout  concourait  à  pousser  dans  ses  voies  le  génie  de  Dante.  Ajoutez-y 
le  goût  de  son  temps  pour  ces  scènes  de  la  contrée  inconnue  ,  le  hasaid  de 
son  éducation,  qui  liii  donna  Latini  pour  maître,  et  enfin  sa  vie  agitée,  ar- 
dente, qui  l'initia  à  toutes  les  douleurs,  à  toutes  les  joies,  et  qui  le  prépan 
à  les  peindre  ' .  Ce  n'était  pas  pour  rien  qu'il  avait  monté  «  l'escalier  d'autnl 
si  dur  à  gravir  ;  »  ce  n'était  pas  pour  riéh  que  ses  yeux,  selon  son  énergHjue 
expression,  étaient  devenus  des  désirs  de  pleurer  ;  ce  n'était  pas  pour  ria 
enfin  que  son  esprit ,  éveillé  jeune  aux  grandes  ambitions  ,  avait  cherché 
l'activité  dans  les  affaires  et  dans  les  passions  duferaps.  Dante,  qu'on  en  soit 
sftr,  ne  perdit  pas,  comme  poète,  à  cette  duré  école  de  la  jpolitique,  à  ce  dé- 
chirant contact  des  hommes  et  des  choses,  à  cet  enseignement  laborieux  de 
révolutions  et  de  l'exil.  Il  avait  en  lui  l'idéal,  l'expérience  lui  révéla  le  réel; 
il  put  de  la  sorte  toucher  aux  deux  pôles  de  la  poésie. 

Il  est  une  circonstance  singulière ,  qu'on  dirait  inventée  à  plaisir,  et  dam 
laquelle  éclate  la  bizarre  prédilection  des  contemporains  de  Dante  pour  ce 
tableaux  de  la  vie  à  venir  ;  c'était  un  besoin  du  temps ,  partout  et  de  lo^itA 
manière  manifeste.  En  1304  (alors  qu'Alighieri  n'avait  pas  encore  publié  son 
poème,  mais  que  le  plan  en  était  conçu  depuis  plusieurs  années  )  ,  les  habi- 
tants du  bourg  de  San-Priano  envoyèrent  un  héraut  publier  dans  les  nia 
des  villes  avoisinantes  que  quiconque  tenait  à  savoir  des  nouvelles  de  l'autre 
monde  n'avait  qu'à  se  rendre  le  l^r  mai  sur  le  pont  de  la  Carraïa  ou  sur  les 
quais  de  l'Arno.  Au  jour  indiqué,  des  barques  surmontées  d'échafauds  étai'eot 
préparées  sur  le  fleuve  ;  la  représentation  commença,  et  on  vit  bientôt  l'enfer 
avec  ses  feux  et  ses  supplices  :  il  y  avait ,  entre  autres  choses ,  des  démons 
et  des  patients  qui  poussaient  dès  cris  horribles.  Tout  à  coup  le  pont  de  boiii 
s'écroule  avec  fracas  sous  le  poids  des  spectateurs  et  s'abîme  dans  le  fleure. 
On  ne  sut  jamais  le  nombre  des  victimes.  Yillani  ajoute  :  «  Ce  qui  avait  été 
annoncé  par  plaisanterie  se  changea  en  vérité  ;  plusieurs  allèrent  savoir  des 
nouvelles  de  l'autre  monde.  »  On  aimerait  à  supposer  que  Dante  était  là  parmi 
les  spectateurs  atterrés.  De  toute  manière,  cette  subite  confusion  de  l'hypo- 
thèse et  de  .la  réalité,  ce  passage  inattendu  de  la  représentation  fictive  à  l'é- 
vénement même,  durent  produire  une  vive  impression  sur  le  poète.  On  dinit 
que  son  rêve  a  été  conçu  au  milieu  de  ces  lugubres  souvenirs. 

J'ai  nommé  plus  haut  Brunetto  Latini,  le  précepteur  de  Dante,  celui  qui 
a  fourni  un  épisode  si  touchant  au  poème  de  son  disciple',  ceiui*là  même 
qui  lui  avait  appris  comment  on  s'immortalise,  corne  Vuom  s'etema  ;  et  oo 
sait  si  l'Alighieri  a  profité  de  la  leçon.  L'ancienne  critique,  qui  n'aimait  pis 
remonter  aux  origines,  a  longtemps  attribué  à  Brunetto  l'idée  première  ,  le 
plan  de  la  Divine  Comédie.  C'est  une  supposition  gratuite  dont  Gingneoé  t 
fait  justice.  Latini  est  l'auteur  d'un  petit  ouvrage  Cautastique  et  bizarre ,  k 
Tesorettx)^  dont  voici  en  deux  mots  le  sujet  : 

Brunetto  s'égare  dans  une  forêt  ;  bientôt  des  animaux  de  toute  sorte  l'en- 

•  Dès  qu'il  s'agit  de  la  vie  de  Dante,  il  faut  renvoyer  à  la  Ixjlle  et  dëliultivc  biogra- 
phie donnée  par  H.  Eauriol  dans  la  Hevu$éeid9uxMondts  ,l"ocl  1834.  ^  •  /i»/.,xt. 
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vironnent,  qui  naissent  et  meurent  selon  que  Pordonne  une  femme  à  laquelle 

le  ciel  sert  de  voile,  et  dont  les  bras  semblent  entourer  le  monde.  Cette  femme 

est  la  Nature  Brunetto  l'interroge,  et  la  déesse  lui  explique  la  création  et  la 

cil  vite  de  l'homme  ;  puis  elle  le  quitte ,  mais  après  lui  avoir  annoncé  qu'il 

verra  sur  sa  route   trois  voies  distinctes  :  la  philosophie   le  conduira  dans 

la  première,  le  vice  dans  la  seconde,  l'amour  dans  la  troisième.  Le  voyageur 

trouve  en  effet  le  triple  carrefour,  et,  dans  le  sentier  de  l'amour,  Ovide,  avec 

lequel  il  cause,  et  qui  lui  fait  trouver  son  chemin. 

Tel  est  le  Tesoretto  ;  c'est  là  qu'on  avait  encore,  il  y  a  trente  ans,  la  manie 
Je  chercher  presque  exclusivement  la  source  de  la  Divine  Comédie.  Assuré- 
ment ,  il  fallait  de  la  bonne  volonté.  11  est  vrai  qu'il  y  a  là  ',  comme  chez 
Dante  ,   un  égarement  dans  une  forêt ,  et  qu'Ovide  joue  un  rôle  analogue  à 
celui  de  Virgile  dans  le  poëme  d'Alighieri  ;  mais  le  grand  écrivain  n'a  pu 
emprunter  que  des  détails  tout  à  fait  secondaires  et  matériels,  pour  ainsi  dire, 
à  une  œuvre  aussi  informe.  Chez  Brunetto,  Dieu  disparaît  ou  au  moins  s'ef- 
face derrière  cette  incarnation  de  la  Nature,  qui  s'enveloppe  du  ciel  comme 
d'un  vêtement  ;  Dante,  au  contraire,  relègue  la  Nature  bien  en  deçà  de  Dieu  • 
dans  leà  profondeurs  de  la  création.  Selon  lui,  l'idée  souveraine ,  source  de 
tout  amour,  répand  ses  rayons  de  sphère  en  sphère  jusqu'aux  dernières  puis- 
sance^ ;  et  la  Nature,  reflet  lointain  de  Dieu,  faculté  affaiblie,  est  pareille  en 
ses  œuvres,  en  ses  empreintes  imparfaites,  à  l'artiste  consommé  dans  la  pra- 
tique de  l'atelier ,  mais  dont  la  main  tremble.  Un  abtme ,  on  le  voit,  sépare 
Brunetto  d'Alighieri ,  le  maître,  obscur  de  l'élève  illustre  :  il  suffit  d'ouvrir 
les   deux  livres  pour  s'en  convaincre.  Cependant  il  importait  de  savoir  que 
l'homme  qui  forma  Dante  aux  lettres  était  lui-même  préoccupé  de  l'idée,  si 
répandue  alors,  de  ravissements  au-delà  de  ce  monde,  de  voyages  en  dehors 
de  la  vie  réelle.  Qui  sait?  Les  empreintes  qu'on  reçoit  dans  la  jeunesse  ne 
s'effacent  guère.  Quand  Latini  s'entretenait  de  ces  expéditions  surnaturelles 
avec  l'écolier  curieux  qui  l'interrogeait,  il  ne  se  doutait  pas  qu'il  lui  déchif<« 
frait  l'énigme  de  sa  destinée,  et  que  cet  enfant,  accomplissant  plus  tard  un 
pèlerinage  pareil,  le  montrerait,  le  reconnaîtrait  lui-même  avec  larmes  parmi 
les  suppliciés  de  l'enfer. 

Enfin  nous  yoilà  an  seuii  du  grand  monument  d'Alighieri.  Déjà  arrivé  à 
Brunetto ,  nous  peavions  nous  écrier  avec  Montesquieu  :  Italiam  I  Italiam  I 
mais  ce  n'étaient  là  eacereque  les  désertes  maremmes,  ces  maremmes,  il  est 
vrai,  qui  touchent  à  Rome,  qui.  mènent  aux  splendeurs  de  la  ville  éternelle. 
On  avait  cru  dans  l'antiquité',  avec  Pythagoreet  Empédotime,  que  la  voie 
lactée  est  la  route  des  âmes  qui  quittent  ce  monde;  dans  les  légendes  du  moyen 
âge,  ce  chemin  de  eaint  Jacques^  ainsi  qu'on  l'appelait,  fut  aussi  regardé 
comme  la  wie  de  l'éternité.  Dante  est  le  dernier  à  qui  il  fut  donné  de  la  gra- 
vir. C'est  ainsi  qu'il  nous  apparaît  à  l'horizon  de  la  poésie  moderne  ;  c'est 
ainsi,  entouré  d'une  auréole  et  dans  un  sentier  parsemé  d'étoiles,  que  les  maî- 
tres de  la  première  école  italienne,  Cimabuë  et  Giotto  (qu'il  connut  tous 
deux  )   auraient  dû  le  peindre  pour  nos  regards  désireux.  Mais  le  poëte  en 

•  V.  aioguenë,  Hiit.  litt.  d'Italie^  i.  Il,  p.  ».  —  •  Parod.,xm.  —  'Pliiloponus,  in 
Metaph.1  p.  1046;  Porphyre,  DeAntr.  Nymph.,  cap.  28. 
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vain  semble  appeler  à  lui  ceux  qui  le  conteinpleni  et  nous  faire  signe  de  l'ac- 
couipaguer  dans  son  pieux  et  redoutable  pèlerinage  :  il  n'est  pas  donné  a  tous 
de  l'y  suivre.  Aujourd'hui,  nous  ne  voulions  que  répéter  avec  Stace  :  Longe 
gequere  ei  vestigia  semper  adora.  Il  nous  aura  suffi  de  traverser  le  pays  in- 
connu ,  le  désert  curieux  et  trop  inexploré  jusqu'ici,  qui  mène  à  cette  terre 
promise  :  nous  n'essaierons  pas  d'y  pénétrer. 

La  mouvement  d'ailleurs  auquel  nous  avons  assisté,  cet  essai  en  quehpie 
sorte  périodique,  ce  tâtonnement  non  interrompu  d'une  pensée  qui  se  produit 
laborieusement  sous  tant  de  formes  grossières  et  pro>isoires  ,  avant  de  rea- 
contrer  sa  forme  déûnitive,  un  si  long  effort  des  intelligences  au  profit  d'un 
seul  homme,  tout  cela  offre  une  suite,  uir  ensemble  qui  méritaient,  je  crois, 
d'être  considérés  à  part,  et  dont  la  critique  et  l'histoire  ont  à  tirer  quelques 
enseignements.  Outre  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  en  soi,  sans  un  intérêt  j'o- 
serai dire  philosophique,  de  savoir  ce  qu'ont  pensé  tant  de  générations,  à 
travers  tant  de  siècles,  sur  la  fin  dernière  du  problème  de  notre  destinée, 
c'est-à-dire  sur  la  constitution  même,  sur  l'organisation  matérielle  de  la  vie 
future;  outre  qu'il  y  aurait  à  rechercher  sous  ces  récits  étranges ,  sous  cet 
appareil  souvent  symbolique,  les  plus  graves,  les  plus  légitimes  préoccupa- 
tions de  l'esprit  humain  dans  les  âges  qui  nous  séparent  de  l'antiquité ,  ou 
peut,  en  s'en  tenant  à  la  poésie  seulement,  déduire  de  là,  par  rapport  aui 
origines  des  grandes  œuvres  épiques,  par  rapport  à  la  Divine  Comédie  sur- 
tout, des  conséquences  auxquelles  l'histoire  littéraire  doit  accorder  leur  place, 

une  place  notable. . 

La  question  des  épopées ,  si  vivement  et  si  fréquemment  débattue  par  la 
critique  moderne,  ne  peut-elle  pas  recevoir  quelque  profit  du  tableau  que  nous 
avons  vu  se  dérouler  sous  nos  yeux  ?  On  sait  maintenant ,  par  un  exemple 
considérable  (  quel  est  le  nom  à  côté  duquel  ne  pourrait  être  cité  celui  de 
Dante  ?  ) ,  on  sait  comment  derrière  chaque  grand  poôte  primitif  il  y  a  des 
générations  oubliées,  pour  ainsi  dire,  qui  ont  préludé  aux  mêmes  harmonies, 
qui  ont  préparé  le  concert.  Ces  oeuvres  capitales,  qui  apparaissent  çà  et  là 
aux  heures  solennelles  et  chez  les  nations  privilégiées,  soat  comme  ces  mois- 
sons des  champs  de  bataille ,  qui  croissent  fécondées  par  les  morts.  Daute 
explique  Homère.  Au  lieu  de  l'inspiration  religieuse,  mettez  l'inspiration  na- 
tionale ,  et  vous  saurez  comment  s'est  faite  VÎliade  ;  seulement  la  trace  des 
rapsodes  a  disparu  ,  tandis  que  celle  des  légendaires  est  encore  accessible  a 
l'érudition.  Ces  deux  poètes  ont  eu  en  quelque  sorte  pour  soutiens  les  temps 
qui  les  ont  pirécédés  et  leur  siècle  même  ;  l'un  a  redit  ce  que  les  Grecs  pen- 
saient de  la  vie  publique,  l'autre  ce  que  les  hommes  du  moyen  âge  pensai^t 
de  la  vie  future.  Sont-ils  moins  grands  pour  cela  î  Cette  collaboration  de  la 
foule ,  au  contraire ,  est  un  privilège  qui  ne  s'accorde  qu'à  de  bien  rares  in- 
tervalles et  à  des  génies  tout  à  fait  exceptionnels.  Pour  s'emparer  à  leur 
profit  de  l'inspiration  générale ,  pour  être  les  interprètes  des  sentiments  et 
des  passions  d'une  grande  époque,  pour  faire  ainsi  de  la  littérature  qui  de- 
vienne de  l'histoire ,  les  poètes  doivent  être  marqués  au  front.  Les  pensées 
des  temps  antérieurs  éclatent  tout  à  coup  en  eux  et  s'y  résolvent  avec  une 
fécondité  et  une  puissance  inconnues.  Â  eux  de  dire  sous  une  forme  meil- 
leure ,  souveraine ,  à  eux  de  fixer  sous  l'éternelle  poésie ,  ce  qui  se  répète  à 
Tentour  1    • 
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Ce  spectacle  a  sa  moralité  :  i/y  a-t-il  pas  là,  en  effet,  en  dehors  des  noms 
propres,  quelque  chose  de  Yraiment  grandiose  parla  simplicité  môme?  Dans 
l'ordre  esthétique,  la  poésie  est  la  première  de  toutes  les  puissances  données 
à  Vhomme.  Elle  est  à  l'éternel  beau  ce  qu'est  la  vertu  h  l'étemel  bien  ,  ce 
cpi'est  la  sagesse  à  Téternel  vrai ,  c'est-à-dire  un  rayon  échappé  d'en  haut  ; 
elle  nous  rapproche  de  Dieu.  Eh  bien  !  Dieu,  qui  partout  est  le  dispensateur 
du  génie ,  et  qui  l'aime,  n*a  pas  voulu  que  les  faibles,  que  les  petits  fussent 
tout  à  fait  déshérités  de  ce  don  sublime  Aussi,  dans  ces  grandes  œuvres  poé- 
tiques qui  ouvrent  les  ères  littéraires,  toute  une  foule  anonyme  semble  avoir 
sa  part.  C'est  pour  ces  inconnus ,  éclaireurs  prédestinés  k  l'oubli ,  qu'est  la 
plus  rude  tâche;  ils  tracent  instinctivement  les  voies  à  une  sorte  de  con- 
quérant au  profit  de  qui  ils  n'auront  qu'à  abdiquer  un  jour;  ils  préparent  à 
grand'peine  le  métal  qui  sera  marqué  plus  tard  à  une  autre  et  définitive  em- 
preinte ;  car,  une  fois  les  tentatives  épuisées,  arrive  l'homme  de  génie.  Aus- 
sitôt il  s'empare  de  tous  ces  éléments  dispersés  et  leur  imprime  cette  unité 
imposante  qui  équivaut  à  la  création.  Et  alors,  qu'on  me  passe  l'expression, 
on  no  distingue  plus  rien  dans  ce  faisceau,  naguère  épars,  maintenant  relié 
avec  tant  de  puissance ,  dans  cet  imposant  faisceau  du  dictateur  poétique , 
qu'il  s'appelle  Homère  ou  Dante.  Il  y  a  donc  là  une  loi  de  l'histoire  littéraire 
qui  rend  un  peu  à  tous,  qui  prête  quelque  chose  à  lliumanité,  qui  donne  leur 
part  aux  humbles,  et  cela  sans  rien  Ôter  au  poète;  car,  je  le  répète,  les  plus 
grands  hommes  évidemment  sont  seuls  appelés  ainsi  à  formuler  une  pensée 
collective,  à  concentrer,  à  absorber,  à  ranger  sous  la  discipline  de  leur  génie 
tout  ce  qui  s'est  produit  d'idées  autour  d'eux  ,  avant  eux.  C'est  le  miroir 
d'Archimède. 

Voilà  quelques-unes  des  vues  générales  que  vient  confirmer,  par  des  témoi- 
gnages continus  et  essentiels,  le  cycle  poétique  que  nous  avons  parcouru  dans 
ses  détails.  La  mystérieuse  formation  des  épopées  primitives ,  le  secret  de 
naissance  de  la  pensée  littéraire,  chez  les  souverains  génies ,  s'en  trouvent, 
en  quelques  points,  éclairés.  Mais  je  m'arrête;  l'analogie  est  un  instrument 
perfide  dont  il  ne  faut  user  qu'avec  d'extrêmes  réserves.  Ce  sont  surtout  les 
profondeurs  de  l'œuvre  d'Alighieri ,  ce  sont  surtout  les  procédés  poétiques , 
la  grandeur  native  de  cette  forte  intelligence  qui  semblent  par  là  mis  dans 
toute  leur  lumière.  Il  n'était  pas  sans  quelque  intérêt  peut-être  de  rechercher 
ce  que  le  travail  de  tant  de  siècles  devint  entre  les  mains  de  Dante.  Tous  les 
éléments,  même  les  moindres,  de  son  œuvre  étaient  préparés  :  nous  les  avons 
successivement  reconnus.  Ils  jonchaient  au  hasard  le  sol  où  les  trouva  le 
poëte ,  et  le  sublime  architecte  sut  mettre  la  main  aussitôt  sur  ce  qui  était 
propre  au  merveilleux  monument  qu'il  voulait  élever. 

Il  y  a  donc  deux  parts  à  faire  dans  ta  Divine  Comédie,  sinon  pour  le  lec- 
teur, au  moins  pour  le  critique  :  la  part  de  l'imitation,  la  part  de  la  création. 
Dante  est  un  génie  double,  à  la  fois  éclectique  et  original.  11  ne  veut  pas 
imposer  au  monde  sa  fantaisie  et  son  rêve  par  le  seul  despotisme  du  génie. 
Loin  de  là  ;  il  va  au-devant  de  son  temps,  tout  en  attirant  son  temps  à  lui. 
C'est  ainsi  que  font  les  grands  hommes  :  ils  s'emparent  sans  dédain  des  forces 
d'alentour  et  y  ajoutent  la  leur. 

Dirai-je  ce  que  Dante  a  imité,  ou  plutôt  ce  qu'il  a  conquis  sur  les  autres, 
(.e  qu'il  a  incorporé  à  son  œuvre  -  Il  faudrait  en  rechercher  les  traces  par- 
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tout ,  dans  la  forme ,  dans  le  fond ,  dans  la  langue  même  de  son  admirable 
livre.  L'antiquité  s'y  trahirait  vite  :  Platon  par  ses  idéales  théories,  Virgile 
par  la  mélopée  de  ses  vers.  Le  moyen  âge  ,  à  son  tour,  s*y  rencontrerait  en 
entier  :  mystiques  élans  de  la  foi,  rêveries  chevaleresques,  violences  théolo- 
giques, féodales,  municipales,  tout  jusqu'aux  bouffonneries  ;  c'est  un  tableaa 
complet  de  l'époque  :  le  génie  disputeur  de  la  scholastique  y  donne  la  main 
à  la  muse  étrange  des  légendaires.  Si  la  chevalerie  introduit  dans  les  mœur» 
le  dévouement  à  la  femme ,  si  les  troubadours  abdiquent  leur  cynisme  pour 
chanter  une  héroïne  imaginaire,  si  Gautier  de  Coinsy  et  les  pieux  trouTère> 
redoublent  le  lys  virginal  sur  le  front  de  Marie»  si  les  sculpteurs  enfin  tail- 
lent ces  chastes  et  sveltes  statues  dont  les  yeux  sont  baissés,  dont  les  mains 
sont  jointes,  dont  les  traits  respirent  je  ne  sais  quelle  angélique  candeur,  (>■ 
sont  autant  de  modèles  pour  Dante,  qui  concentre  ces  traits  épars,  les  idéa- 
lise» et  les  réunit  dans  l'adorable  création  de  Béatrice.  Cet  habile  et  souve- 
rain éclectisme,  Alighieri  le  poursuit  dans  les  plus  petits  détails  Ainsi,  par 
un  admirable  procédé  d'élimination  et  de  choix,  son  rhythme  il  l'emprunte  aux 
cantilènes  des  Provençaux,  sa  langue  splendide,  cette  langue  auliqtie  et  cardx- 
nalesque,  comme  il  l'appelle,  il  la  prend  à  tous  les  patois  italiens  qu'il  émoud<! 
et  qu'il  transforme.  On  dirait  même  qu'il  sut  mettre  à  profit  jusqu'à  ^' 
liaisons,  jusqu'aux  amitiés  de  sa  jeunesse.  Au  musicien  Casella  ne  put-il  pâ> 
demander  ces  harmonieuses  douceurs  de  la  langue  toscane  dont  hérita  plus 
tard  Pétrarque.'  au  peintre  Giotto  le  modèle  de  ces  figures  pensives  dont  le 
pinceau  toucha  à  peine  les  lignes  suaves,  et  qui,  dans  les  vieilles  œuvres  ita- 
liennes, se  détachent  au  milieu  d'une  lumière  d'or .'  à  l'architecte  Arnclf' 
enfin,  la  hardiesse  de  ses  belles  constructions,  pour  bâtir  aussi  son  édifiof, 
sa  sombre  tour  féodale,  maintenant  noircie  par  les  années,  mais  qui  domina 
tout  l'art  du  moyen  âge  '} 

Ainsi  Dante  ne  dédaigne  rien  :  philosophe,  poëte,  philologue,  il  prend  J' 
toutes  mains,  il  imite  humblement  l'abeille.  Vous  voyez  bien  qu'il  n'a  rïpti 
créé  ;  ou  plutôt  il  a  tout  créé.  C'est  de  la  sorte  que  procèdent  les  iaventeurs: 
chacun  sait  les  éléments  dont  ils  se  servent,  personne  ne  sait  le  secret  de  leur 
mise  en  œuvre.  Ce  qui  d'ailleurs  appartient  en  propre  à  Dante,  ce  qui  suffi- 
rait à  sa  gloire,  c'est  le  génie  ;  l'imposante  grandeur  de  l'ensemble  et  en  même 
temps  la  suprême  beauté  du  détail  et  du  style,  ce  je  ne  sais  quoi  qui  est  propre 
à  sa  phrase  .  cette  allure  souveraine  et  inexprimable  de  sa  poésie,  tant  d'é- 
nergie à  la  fois  et  tant  de  grâce ,  tant  de  sobriété  sévère  dans  la  forme ,  et 
cependant  tout  un  écrin  éblouissant ,  des  couleurs  diaprées  et  fuyantes ,  ft 
comme  un  rayonnement  divin  dans  chaque  vers. 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  porter  le  culte  jusqu'à  la  superstition.  Les  ultras, 
il  est  vrai ,  sont  moins  dangereux  en  littérature  qu'en  politique  ;  en  politi- 
que, ils  perdent  les  gouvernements  qu'ils  flattent  ;  en  littérature,  ils  «•• 
font  que  compromettre  un  instant  les  écrivains  qu'ils  exaltent ,  et  qui . 
après  tout ,  sont  toujours  sûrs  dé  retrouver  leur  vrai  niveau.  Mais  pourquoi 
ces  exagérations?  Comment  la  vogue  a-t-elle  osé  toucher  ù  l'austère  génii' 
de  Dante?  L'œuvre  d' Alighieri,  j'en  veux  convenir,  ressemble  à  ces  immens»^ 
cathédrales  du  moyen  âge  que  j'admire  beaucoup,  autant  que  personne,  mai-' 
qui,  en  définitive,  sont  le  produit  d'un  temps  à  demi  barbare,  et  où  toutes  k-^ 
hardiesses  élancées  de  l'architecture,  où  les  merveilles  ciselées  et  les  délica- 
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Celui  qui  devait  être  le  chantre  du  catholicisme,  Dante,  naquit 
à  Florence,  en  Faa{iéel265,  de  Àlighiero  degUËlisei,  jurisconsulte 
célèbre  d'une  très-ancienne  famille,  et  de  donna  Bella.  Dès  l'âge  de 
trois  ans,  il  perdit  son  père,  et  bientôt  sa  mère,  qui,'  en  mourant, 
le  confia  au  secrétaire  de  la  république  Durante  (  car  Dante  n'est 
que  le  diminutif  de  son  nom),  étudia  tour  à  tour  à  Florence,  à  Bo- 
logne et  à  Padoue,  et  acquit  dans  les  lettres,  dans  les  sciences  et 
même  dans  les  arts,  les  connaissances  les  plus  variées.  Cette  force 
encyclopédique  se  retrouve  chez  tous  les  grands  Italiens.  Les  pas- 
sions les  plus  opposées  agitèrent  aussi  cette  âme  mobile,  comme 
il  le  dit  lui-même.  La  Vita  nuova  nous  raconte  cet  amour  conçu 
dès  l'enfance  pour  la  fille  de  Folco  Portinari,  cette  Béatrice  qui, 
après  sa  mort  prématurée,  devint,  par  une  transfiguration  platoni- 
cienne, le  symbole  de  la  théologie.  En  Î291,  Tannée  qui  suivit  la 
perte  de  Béatrice,  il  épousa  Gemma  Donati*  Six  enfants  lui  naqui- 
rent de  ce  mariage,  mais  il  n'y  trouva  point  la  paix  désirée,  et 
Gemma  fut,  dit-on,  rendue  à  sa  famille. 

L'homme  inquiet  aborda  alors  la  politique.  Dès  1289  et  1290,  il 
avait  vaiUamment  combattu  contre  les  Gibelins,  et  la  fameuse  ba- 
taille de  Campffldino  le  vit  exposé  aux  plus  grands  dangers. 
•  Il  fut  nommé,  en  1300,  un  des  prieurs  de  Florence.  Ici  commen- 
cent ses  infortunes*  Les  factions  si  connues  des  Gibelins  et  des  Guelfes 
désolaient  alors  la  république  :  ce  fut  l'avis  de  Dante  d'exiler  les 
chefs  des  deux  factions.  Les  Noirs  ou  Guelfes,  attachés  au  parti  du 

11. 
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pape,  furent  envoyés  à  Gastello  delta  Pieye  ;  les  Blancs  ou  Gibelins, 
qui  tenaient  pour  Teinpereur,  furent  relégués  à  Serazzana.  Le  prieur, 
selon  qu'il  Taffirme  dan^  ses  lettres,  n'aida-t-il  point  au  retour  des 
Blancs  ?  Toujours  est-il  que  les  Noirs,  rentrés  à  Florence,  en  1302, 
par  le  secours  de  Charles  de  Valois,  massacrèrent  ou  chassèrent  à 
leur  tour  leurs  ennemis,  et  instruisirent  contre  les  prieurs.  Dante 
était  alors  en  ambassade  près  du  pape.  Il  reçoit-  l'ordre  de  venir  se 
justifier.  Sur  son  refus,  ses  biens  sont  confisqués ,  sa  maison  est 
rasée,  et  lui  condamné  à  être  brûlé  vif,  s'il  reparaît  sur  le  sol  delà 
république. 

Les  supplices  des  exilés  du  ciel,  décrits  par  le  poëte,  surpassent 
à  peine  ceux  qu'il  endura  dans  son  exil  de  Florence.  «  C'est  le  sort 
»  des  esprits  de  mon  ordre,  fait  dire  Byron  à  Dante  (amer  retour 
»  du  barde  anglais  sur  lui-même  I  )  S  d'être  torturés  pendant  la 
»  vie,  d'user  leurs  cœurs,  de  consumer  leurs  jqprs  en  des  luttes 
»  sans  fin,  et  de  mourir  seuls.  »  En  vain,  vers  la  fin  de  1304,  &* 
saya«-t-il  de  rentrer  par  un  coup  de  main  hardi  :  vaincu,  il  se  retira 
à  Vérone,  d'où  il  adressa  au  peuple  la  lettre  fameuse  :  «  Pofuit 
mi,  quid  feci  tihi?»  Ensuite  commença  cette  vie  errante^q^ui  semble 
dans  la  destinée  de  tous  les  épiques.  Il  parcourut  l'Italie^  la  Séance, 
l'Angleterre,  soutenant  à  Paris  et  à  Oxford  des  thèses  de  théologie. 

La  Divine  Comédie,  commencée  en  1208,  dut  ètra  la  çoBipagae 
fidèle  de  ses  voyages. 

C'est  la  poésie  d'un  théologien,  d'un  philosophe  et  d'ua  poli- 
tique. 

La  théologie,  c'est^-dire  la  sdence  de  Dieu  et  de  l'hoiBsie  eo 
Dieu,  voilà  le  côté  mystique  et  le  cdté  moral  de  eette  tmple  épopée. 
Le  poëte  reconnaît  que  la  terre  est  dangereuse,  qu'on  s'y  souitie, 
qu'on  s'x  égare  ;  il  en  sort,  sauvé  par  la  poésie  )  il  entre  doina  ie 
monde  mystique,  s'effraye  en  Enfer  aux  supplices  de  ceux  qui  dé- 
vièrent de  la  route  divine  ;  il  se  purifie  aux  feux  du  Purgatoire  : 
puis  il  quitte  Virgile  pour  Béatrice  a. il  quitte  la  poésie»  lani^e 
humaine,  pour  la  théologie,  langue  divine;  il  voit  en  Païadii  briller 
cette  croix  formée  des  Âmes  de  ceux  qui  donnèrent  leur  vie  pour 
Jésus  ;  il  voit  la  rose  mystique  s'ouvrant  et  se  refermant  en  louant 

*  ByroD,  Proph4tie  de  Dmu. 
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le  Très-Haut;  arrivé  enfin  devant  le  profil  même  de  Dieu,  Dante, 
qui  déjà  ne  trouve  plus  de  voix  pour  rendre  son  amour,  est  ébloui 
et  ne  peut  lever  les  yeux. 

Le  sens  politique  ou  gibelin  se  trouve  sous  cette  vision.  L'Enfer, 
c'est  ransrchie;  le  Purgatoire,  c'est  le  passage  à  Tordre;  le  Para- 
dis, e*est  la  monarchie  divine,  tjpe  de  la  monarchie  impériale. 

On  a  dit  de  Dante  qu'il  était  le  théologien  des  poètes  et  le  poète 
des  théologiens.  Ceci  n'est  pas  moins  vrai,  qu'en  dehors  de  son 
temps  il  n'a  point  de  terme  de  comparaison.  L'épopée  grecque  ne 
lui  peut  servir  de  mesure.  Mais  si,  dans  un  même  siècle,  toutes  les 
tendances  de  l'art  sont  d'ordinaire  parallèles,  les  lignes  gothiques 
de  l'architecte  Àrnolfo  Lapo  et  d'Orgagna,  entourées  des  fioritures 
du  campanile  de  Giotto,  feraient  deviner  la  forme  dantesque. 

On  le  reconnaîtra  :  presque  toutes  les  idées  fondamentales  de  la 
Divine  Comédie,  qui  devait  être  le  code  impérieux  de  toute  vérité, 
sont  aujourd'hui  ébranlées  ou  détruites  :  la  physique,  la  philoso- 
phie, et  la  scolastique  du  moyen  âge  n'existent  plus;  la  politique  a 
changé;  le  dogme,  stable  en  lui-même,  a  perdu  nombre  de  ses 
sujets  ;  les  formes  même  de  l'art  et  de  la  langue  se  sont  tellement 
modifiées,  que  chaque  mot,  en  plusieurs  endroits  de  ce  poëme  ob- 
scur où  les  détails  historiques  et  la  théologie  absorbent  la  poésie, 
demanderait  un  commentaire. 

Il  n'y  a  donc  pas  à  s'étonner  si,  durant  notre  période  classique, 
Dante  est  resté  dans  une  éclipse  si  complète.  Pour  le  remettre  en 
lumière,  et  il  l'est  déjà  depuis  plusieurs  années  (par  exemple  dans 
sa  couleur,  grâce  à  M.  Anton!  Deschamps),  il  fallait  en  partie  cette 
faculté  compréhensive  des  autres  époques  que  notre  siècle  allie  si 
bien  à  l'audace  d'innover.  De  là  ces  traductions  du  Faust,  de  la 
Jérusalem,  des  Lusiades  S  ou  des  épopées  orientales;  ces  reproduc- 
tions des  poëmes  du  moyen  âge  et  des  chants  populaires  ;  de  là,  en 
France  (comme  déjà  à  Weimar  le  firent  Goethe  et  Schiller),  les  tra- 
vaux de  poètes  tds  que  M.  de  Vigny  et  ses  amis  sur  les  drames  de 
^lakspeare^;  et  récenunent  «aeore  l'exemple  donné  par  M,  de 
Chateaubriand. 

*  Voyez  les  excellenles  UaduclioDi  de  ces  trois  poëmes  dans  noire  coUeclion.  Chakp. 
—  <  Bomio  et  Julietu  et  Macbeth,  par  M.  Emile  Deschamps.  Julu-Cétatt  par  H.  An- 
goite  Barbier.  BamUty  par  U.  Léon  de  Wailly. 
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Quant  à  l'auteur  de  la  Divine  Comédie  t  quels  que  soient  1e$ 
chaugeinents  nouveaux  de  l'avenir,  il  remontera  toujours  à  son 
rang  par  la  force  de  l'idée  chrétienne  sur  laquelle  il  s'appuya,  et 
par  ce  fond  général  et  humain  où  tous  les  poêles  marchent  sûre- 
ment depuis  le  grand  Homère.  Le  soleil  de  celui-ci  n'a  jamais  pâli. 

Contre  le  précepte  d'Horace,  cette  traduction  s'efforce,  de  rendre 
le  mot  par  le  mot.  Ce  n'est  point  ici  un  système  exclusif,  mais  les 
plis  ondoyants  de  la  toge  romaine  s'ajusteraient  mal,  il  semble,  à 
une  ligure  gothique*  Et  puis,  que  dcmaudc-t-on,  si  ce  n'est  de  con- 
naître l'homme  de  tel  siècle  et  de  tel  pays;  avec  le  fond,  de  voir» 
autant  que  possible,  les  particularités  de  chaque  forme  ? 

Dante,  tout  le  fait  croire,  attendait  de  sa  renommée  poétique  h 
fin  de  son  exil  :  mais  les  implacables  vengeances  de  ses  vers  de- 
vaient mal  servir  de  telles  espérances.  Aussi,  Henri  de  Luxembourg 
nommé  empereur,  Dante  n'hésita  point  à  l'appeler  contre  Florence; 
puis,  adouci  dans  sa  haine,  il  ne  voulut  pas  voir  le  siège  de  sa  patrie. 

La  retraite  forcj^e  de  Henri  et  bientôt  sa  mort  subite  rejetèreut 
pour  jamais  le  poêle  dans  l'exil.  Comme  déjà  les  seigneurs  de  la 
Scala,  le  prince  de  Ravenne,  Guido  Novello,  lui  offrit  uue  amicale 
hospitalité. 

Outre  la  Divine  Comédie  et  la  VitaNnova^  Dante  a  composé  des 
sonnets,  des  vers  héroïques^  des  canzone,  le  Conutvto,  ou  commen- 
taire sur  ses  canzone,  une  Allégorie  sur  Virgile^  des  e'glogiues,  des 
lettres,  des  paraphrases  du  Pater,  du  Symbole^  et  des  Psaumes  de 
la  Pénitence,  enfin  deux  traités  en  latin,  l'un  deMonarchid^  l'autre 
de  Vulgari  eloquio, 

Dante  mourut  à  Ravenne  en  1321,  à  l'ège  de  cinquante-six  ans. 
Il  fut  enseveli  avec  pompe  et  en  habit  de  poëte.  Lui-même  s'était 
préparé  cette  épitaphe  : 

Jura  monarchiflc,  superos,  Phlegetonta,  lacusque, 
Lustrando  cecini,  voluerunt  fata  quousfiue  : 
Sed  quia  pars  cessit  melioribus  hospita  castris, 
Auctoremque  ducem  petiit,  felicior  astris. 
Hic  claudor  Daotes  patriis  extorris  ab  oris, 
Quem  geiiuit  parvi  Floreotia  mater  amoris. 

A.  Brizeux. 


AVANT  DANTE.  113 

tasses    scupturales  s'entremêlent  souvent ,  à  travers  les  époques ,  à  de  lourds 
inassife^à  des  statues  difformes,  à  des  parties  inachevées.  Apprécions  Dante 
en  critiques,  et  sachoûs  où  vont  nos  adhésions.  Sans  doute,  il  y  a  sympathie 
periTia.neDté  en  nous  pour  ce  passé  que  chante  le  poëte;*  mais  nous  sentons 
1)1611  que  c'est  du  passé.  Soyons  francs  :  la  fibre  érudite  est  ici  en  jeu  aussi 
bien  que  la  ^re  poétique;  la  curiosité  est  éveillée  en  même  temps  que  l'ad- 
luîration.  Si  on  est  frappé' de  ces  catacombes  gigantesques,  on  sait  qu'elles 
sont  l'asile  de  la  mort.  En  un  mot,  nous  comprenons,  nous  expliquons,  nous 
ne  croyons  plus.  La  foi  de  Dante  nous  parait  touchante  ;  aux  heures  de  tris- 
tesse, elle  nous  fait  même  envie  quelquefois  ;  mais  personne  ne  prend  plus  au 
sérieux,  dans  l'ordre  moral,  le  cadre  d'Alighieri.  N'est-ce  pas  pour  nous  un 
rêve  Ijizarre  qui  a  sa  grandeur,  sa  grandeur  en  philosophie  et  en  histoire  ?  Et 
k  qui  ,  je  le  demande ,  cette  lecture  laisse-t-elle  une  terreur  sincère  et  mêlée 
de  joie  ,  comme  au  moyen  âge?  Hélas!  ce  qui  nous  frappe  surtout  dans  la 
Divine  Comédie,  ce  sont  les  beaux  vers.  • 

Heureusement  la  forme  seule  a  vieilli  ;  le  problème  au  fond  est  demeuré 
le  même,  et  la  poétique  solution  tentée  par  l'Alighieri  reste  immortelle.  Les 
sentiments  qu'il  a  touchés  avec  tant  d'art,  les  vérités  qu'il  a  revêtues  de  pa- 
rures si  splendides  ,  sont  de  tous  les  temps.  Convenons  seulement  que  dans 
cette  forêt  où  s'égare  le  poëte ,  on  rencontre  bien  des  aspects  sauvages,  bien 
des  rochers  inabordables.  Dante,  génie  capricieux  et  subtil,  est,  ne  l'oublions 
pas,  un  homme  du  moyen  âge  ;  incomparablement  supérieur  à  son  temps,  il 
en  a  cependant  çà  et  là  les  inégalités,  le  tour  bizarre,  la  barbarie,  le  pédan- 
tisme  :  légitime  satisfaction  qu'il  faut  donner  à  la  critique.  Qu'importe  après 
tout  *  S'il  y  a  oà  et  là  des  broussailles  pédantesques  qui  obstruent  la  voie  et 
qui  fatiguent,  tout  à  côté,  et  comme  au  détour  du  buisson,  on  est  sûr  de  re- 
trouver les  idées  grandioses,  les  images  éclatantes,  et  aussi  cette  simplicité 
naïve,  ces  grâces  discrètes,  qui  n'interdisent  pas  la  science  amère  de  la  vie. 
I^aissons  donc  l'ombre  descendre  et  couvrir  les  parties  de  l'œuvre  de  Dante 
d'où  la  poésie  s'est  de  bonne  heure  retirée,  et  contemplons  plutôt  celles  que 
l'cternelle  aurore  de  la  beauté  semble  rajeunir  encore  avec  les  siècles. 

Cette  forme,  si  longtemps  populaire,  si  universellement  répandue,  de  la 

vision ,   semble  disparaître  avec  Alighieri ,   qui  sort  radieux  du  fatras  des 

commentaires  et  des  imitateurs.  Après  lui,  qu'on  me  passe  le  mot ,  il  n'y  a 

plus  de  pèlerinage  de  Child-Harold  dans  l'autre  monde  ".  Le  poëte  avait  fait 

de  la  vision  son  inaliénable  domaine  ;  c'était  une  forme  désormais  arrêtée 

en  lui  ,  et  qui  ne  devait  pas  avoir  à  subir  d'épreuves  nouvelles.  Quelles 

avaient  été  pendant  treize  cents  ans  les  craintes ,  les  espérances  de  l'huma- 

nit-é  sur  la  vie  à  venir  :  voilà  le  programme  que  s'était  tracé  Dante ,  et  qu'il 

avait  pour  jamais  rempli  dans  son  poème. 

Sur  la  pente  rapide  qu'elles  descendaient ,  comment  les  générations  qui 
succédèrent  à  l'Alighieri  auraient-elles  pris  désormais  un  intérêt  autre  que 
l'intérêt  poétique  à  ces  questions  du  monde  futur  ainsi  résolues  par  des 

*  Àu-xve  giècle,  sainte  Françoise-ltoniaine  [voir  Boll.,  mars,  II,  102)  sera  une 
oxccpiion  el  ne  fera  que  copier  raslidieusemeat  les  visionnaires  antérieurs  et  Danlc 
lui-même  ; 

Le  reste  ne  vaut  pas  l'honneur  d'être  nommé. 
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visionnaires?  Dante,  il  est  bon  de  le  rappeler  encore,  n'est  pas  un  génie  pr^nr- 
seur  par  les  idées  ;  il  ne  devance  pas  ravenir,  il  résume  le  passé  :  son  poëmp 
est  comme  le  dernier  mot  de  la  théologie  du  moyen  âge.  Gela  est  triste  à  din' 
peut-être ,  mais  le  cynique  Boccace  est  bien  plutôt  l'homme  de  Tavenir  qcp 
Dante.  Dante  parle  à  ceux  qui  croient,  Boccace  à  ceux  qui  doutent,  b 
Réforme  est  en  germe  dans  le  Décaméron,  tandis  que  la  Divine  Comédie  e^i 
le  livre  des  générations  qui  avaient  la  foi.  C'est  qu'on  marche  vite  dans  c(s 
siècles  agités  de  la  Renaissance.  Prenez  plutôt  l'Italie ,  cette  vieille  reine  du 
catholicisme,  la  France,  cette  fille  aînée  de  l'Église,  l'Espagne  même,  cette 
terre  privilégiée  de  la  foi,  et  interrogez-les.  Qu'elles  vous  disent  ce.  que  font 
leurs  écrivains  des  souvenirs  de  Dante  et  des  révélations  sur  l'autre  vie; 
qu'elles  vous  disent  s'ils  n'ont  pas  bien  plutôt  dans  la  mémoire  le  scepticisme 
goguenard  des  trouvères.  Voici  en  effet  queFoîerigo,  iln  moine  italien,  donne 
brusquement  yn  enfer  burlesque  pour  dénouement  à  sa  célèbre  macaronécdt 
Baldua,  et  qu'il  y  laisse  sans  façon  son  héros,  sous  préteste  que  les  poètes. 
ces  menteurs  par  excellence,  ont  leur  place  marquée  chez  Satan,  et  qu'O  q'«, 
lui,  qu'à  y  rester.  Voilà  que  Rabelais,  à  son  tour,  verse  au  hasard  les  gro?» 
sicres  enluminures  de  sa  palette  sur  ce  tableau  où  le  vieux  gibelin  avait  à 
l'avance  mis  les  couleurs  de  Rembrandt.  Le  prosaïque  enfer  de  Rabelais,  c'est 
le  monde  renversé.  Je  me  garderai  de  citer  des  exemples  :  qu'on   se  rappelle 
seulement  qu'il  ne  sait  que  faire  raccommoder  des  chausses  à  Alexandre 
le  Grand ,  à  ce  conquérant  qu'Alighieri  avait  plongé  dans  un  fleuve  de  sang 
bouillant.  C'est  à  ces  trivialités  que  l'Italie  et  la  France  retombent  avec  Fo- 
lengo  et  Rabelais.  L'Espagne  aussi,  un  peu  plus  t^rd,  aura  son  tour  ;  prenez 
pitience.  Laissez  sainte  Thérèse,  ce  grand  génie  mystique  égaré  au  xvi«  siè- 
cle ,  laissez-la  évoquer  l'enfer  dans  ses  songes ,  et  rêver  que  deux  murailles 
enflammées  viennent  h.  elle  ,  qui  finissent  par  l'étreindre  dans  un  enabrassc- 
ment  de  feu  ;  laissez  la  foi  et  la  mode  des  autos  sacramentales  conserver 
encore  quelque  importance  aux  compositions  religieuses.  Déjà ,  quand  Cal- 
deron  met  sur  la  scène  la  légende  du  Purgatùire  de  saint  Patrice ,  il  n'a 
plus  ,  à  beaucoup  près  ,  ces  mâles  accents  de  la  chanson  du  Romancero,  où 
étaient  si  énergiquement  dépeints  les  châtiments  que  Dieu  inflige  en  çnfer 
aux  mauvais  rois.  La  transformation  s'annonce  :  on  touche  aux  railleries  de 
Quevedo ,  à  cette  bouffonne  composition  des  Étables  de  Pluton ,  par  laquelle 
l'Espagne  vint  la  dernière  rejoindre  les  cyniques  tableaux  du  Baldus  et  du 
PantagrueL 

Tels  sont  les  siiccesseurs  de  Dante,  qui  l'ont  un  instant  fait  d^cendre  de 
ce  trône  de  l'art  chrétien,  où  notre  équitable  admiration  l'a  si  légitimement 
et  à  jamais  replacé.  Comment ,  en  demeurant  au  degré  où  nous  l'avons  \u, 
l'homme  de  son  époque ,  l'Âligbieri  a-t-il  empreint  à  un  si  haut  point  son 
œuvre  d'un  sceau  personnel  et  original  ?  comment  la  création  et  l'imitation 
se  sont-elles  si  bien  fondues  dans  la  spontanéité  de  l'art  ?  Inexplicables  mys- 
tères du  talent  I  C'est  dans  ce  développement  simultané  du  génie  individuel, 
d'une  part,  et  du  génie  contemporain,-  de  l'autre,  qu'est  la  marque  des  es- 
prits souverains.  Voilà  l'idéal  que  Dante  a  atteint  ;  il  ne  faut  lui  disputer  au- 
cune des  portions,  môme  les  moindres  de  son  œuvre  :  tout  lui  appartient  par 
la  double  légitimité  de  la  naissance  et  de  la  conquête.  Il  était  créateur,  et  il 
s'est  fait  en  raêmp  temps  l'homme  de  la  tradition ,  parce  que  la  poésie  res- 
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semble  à  ces  lumières  qu'on  se  passait  de  main  en  main  dans  les  jeux  du 
stade ,  à  ces  torches  des  coureurs  auxquelles  Lucrèce  compare  si  admirable- 
ment la  vie.  Le  flambeau  poétique  ne  s'éteint  jamais  :  Dante  l'a  pris  des 
mains  de  Virgile  pouf  en  éclairer  le  monde  moderne. 

Chaque  époque  a  sa  poésie  qui  lui  est  propre  et  qui  ne  saurait  être  pour* 
tant  qu'une  manière  diverse  d'envisager,  sous  ses  formes  variées,  le  problème 
de  la  destinée  humaine  ;  car  nous  sommes  de  ceux  qui  croient,  avec  Théo- 
dore Jouffroy,  que  toute  poésie  véritable,  que  toute  grande  poésie  est  là,  et 
que  ce  qui  ne  s'y  rapporte  point  n'en  est  que  la  vague  apparence  et  le  reflet, 
(^tte  blessure  au  flanc  que  •  l'humanité  porte  après  elle ,  ce.  besoin  toujours 
inassouvi  qui  est  en  nous  et  que  la  lyre  doit  célébrer  ;  en  un  mot ,  tout  ce 
qu'Eschyle  pressentait  dans  le  Prométhée ,  tout  ce  que  Shakspeare  a  peint 
dans  Hamlett  ce  pourquoi  dont  Manfred  demande  la  solution  à  l'univers,  ce 
doute  que  Faust  cherche  à  combler  par  la  science,  Werther  par  l'amour,  don 
Juan  par  le  mal,  ce  contraste  de  notre  néant  et  de  notre  immortalité,  toutes 
ces  sources  de  l'étemelle  poésie  étaient  ouvertes  dans  le  cœur  d'Alighieri. 
Lassé  de  la  vie ,  dégodté  des  hommes ,  Dante  s'est  mis  au  delà  du  tombeau 
pour  les  juger,  pour  châtier  le  vice,  pour  chanter  l'hymne  du  bien ,  du  vrai 
et  du  beau.  C'est  un  de  ces  maîtres  aimés  qui  sont  sûrs  de  ne  jamais  mourir, 
car  l'humanité,  qui  a  coopéré'  à  leur  œuvre,  reconnaîtra  toujours  en  eux  sa 
grandeur  et  sa  misère. 

Charles  La  bitte. 
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CHANT  PREMIER. 


Au  milieu  du  voyage  de  notre  vie  *,  je  me  trouvai  dans  une 
forêt  obscure^,  car  j'étais  sorti  du  droit  chemin. 

Ah  !  cela  serait  chose  pénible  à  dire  combien  était  sauvage, 
âpre  et  épaisse  cette  forêt  dont  le  souvenir  renouvelle  ma  crainte. 

Ce  souvenir  est  si  amer,  que  la  mort  ne  Test  guère  davantage. 
Mais  pour  parler  de  l'aide  bienfaisante  que  j'y  trouvai,  je  révé- 
lerai les  autres  choses  que  j'y  ai  vues. 

Je  ne  saurais  bien  redire  comment  j'entrai  dans  cette  fo- 
rêt ,  tant  j'étais  plein  de  sommeil  quand  j'abandonnai  le  vrai 
sentier. 

Mais  lorsque  je  fus  arrivé  au  pied  d'une  colline  où  se  ter- 
minait la  vallée  qui  m'avait  saisi  le  cœur  de  crainte, 

Je  regardai  en  haut,  et  je  vis  son  sommet  déjà  revêtu  des 
rayons  de  la  planète  ^  qui  nous  guide  sûrement  dans  tous  les 
sentiers. 

Alors  se  calma  un  peu  cette  peur  qui  était  restée  dans  le  lac 
de  mon  cceur,  toute  cette  nuit  que  je  passai  dans  une  si  grande 
angoisse. 

*  Dame  est  desceodu  dans  l'enfer  à  l'Age  de  trente-trois  ans,  le  jour  du  vendredi 
saint,  Van  1300;  il  parcourut  tons  les  cercles  en  vingt-quatre  heures.  «  Ego  dixi  :  in 
dinidio  dierum  meorum  vadam  ad  portas  inferi.»  (Isai.,  ZXYlli,  lO.  )  _  t  Symbole, 
des  pMsiona.  —  '  Le  soleil. 
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Et  comme  celui  qui ,  sorti  tout  haletant  de  la  mer  sur  le 
rivage,  se  rctourue  vers  Tonde  périlleuse  et  la  regarde , 

De  môme  mon  esprit ,  qui  fuyait  encore ,  se  retournait  pour 
contempler  le  passage  d'où  jamais  homme  ne  sortit  vivant  ^ 

Puis,  ayant  reposé  mon  corps  fatigué,  je  repris  mon  chemin 
par  la  plage  déserte  ^,  gravissant  de  manière  que  mon  pied  le 
plus  ferme  était  toujours  le  plus  bas. 

Et  voici,  presque  au  commencement  de  la  montée,  une  pan- 
thère 3,  agile  et  très-vîve ,  et  couverte  d'une  peau  tachetée  I 

Elle  ne  se  retirait  pas  de  devjant  mes  yeux ,  mais  elle  mo 
barrait  si  résolument  le  chemin ,  que ,  plusieurs  fois  ,  je  me 
retournai  pour  revenir  en  arrière. 

C'était  le  temps  où  commence  le  matin  ;  le  soleil  montait 
dans  le  ciel  au  milieu  des  mêmes  étoiles  qui  l'entouraient  quand 
l'amour  divin 

Imprima  le  premier  mouvement  à  toutes  ces  belles  choses. 
L'heure  matinale  et  la  douce  saison  me  donnaient  bonne  espé* 
rance  de  conquérir  la  peau  tachetée  de  cette  bête  sauvage  ; 

Mais  non  tellement  que  je  ne  fusse  saisi  de  peur  à  la  vue 
d'un  lion  qui  m'apparut*. 

Il  semblait  venir  contre  moi ,  la  tête  hçtute  et  avec  une  faim 
si  furieuse,  que  l'air  même  semblait  s'en  épouyanter. 

Puis  ce  fut  une  louve  ^  qui  y  dans  sa  maigreur,  paraissait 
chargée  de  désira ,  et  qui  déjà  a  forcé  bien  des  gens  de  vivre 
misérables. 

Celle-ci  me  communiqua  tant  d'engourdissement  par  la  peur 
qui  sortait  de  ses  yeux ,  que  je  perdis  l'espérance  de  gravir  la 
colline. 

Comme  celui  qui  se  plaît  à  acquérir  .et  qui ,  le  jour  venu 
d'une  perte ,  pleure  et  s'attriste  dans  toutes  ses  pensées, 

Tel  me  rendit  cette  bête  sans  repos  qui ,  venant  a  ma  ren- 
contre, peu  à  peu  me  repoussait  là  où  le  soleil  se  tait^. 

Tandis  que  je  reculais  vers  la  vallée ,  devant  mes  yeux  s^of- 
frit  quelqu'un  qui,  par  son  long  silence,  semblait  devenu 
muet. 

>  Ce  passage,  c'est  le  pëcbë  mortel.  —  ■  Le  chemin  qui  mène  à  la  verta.  —  *  Sym» 
bole  do  la  luxare.  —  *  Symbole  de  l'orgueil  et  de  l'ambition.  *  Symb(ri«  de  TtYM 
r'ice.  —  *  Là  dove  il  sol  lace. 
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Dès  que  je  le  vis  dans  le  grand  désert  :  «  Aie  pitié  de  moi  ! 
lui  criai-je,  qui  que  tu  sois,- ombre  ou  homme  véritable.  » 

Il  me  répondit  :  «  Non  plus  homme ,  mais  homme  j'ai  été  ; 
mes  parents  furent  Lombards  et  tous  deux  Mantouans. 

»  Je  naquis  sous  Jules ,  mais  tard  et  dans  ses  dernières  an- 
nées ;  j'ai  vécu  h  Rome  sous  le  bon  Auguste ,  au  temps  des 
dieux  faux  et  menteurs. 

»  Je  fus  poète,  et  je  chantai  ce  pieux  fils  d'Anchise,  qui  vint 
de  Troie  après  que  le  superbe  Ilion  fut  brûlé. 

>x  Mais  toi,  pourquoi  retpyrnes-tu  a  tes  afflictions?  pourquoi 
ne  pas  gravir  le  mont  délicieux  qui  est  le  principe  et  la  cause 
de  toute  joie  ? 

—  Oh  !  lui  répondis-je ,  le  front  rougissant ,  es-tu  donc  ce 
Virgile  et  cette  source  qui  répand  un  si  large  fleuve  de  poésie? 

»  0  des  autres  poètes  honneur  et  lumière ,  que  la  longue 
étude  et  le  grand  amour  qui  m'ont  fait  rechercher  ton  livre , 
me  servent  près  de  toi  I  ' 

»  Tu  es  mon  maître  et  mon  auteur,  tu  es  le  seul  dont  j'ai 
pris  le  beau  style  qui  m'a  fait  tant  d'honneur. 

»  Vois  cette  bête  devant  laquelle  je  retourne  en  arrière  ; 
aide-moi  contre  elle ,  fameux  sage ,  car  elle  fait  trembler  mes 
veines  et  battre  mon  pouls. 

—  Il  faut  suivre  une  autre  route,  répondit-il  en  me  voyant 
pleurer,  si  tu  veux  échapper  de  ce  lieu  sauvage  ; 

»  Car  cette  bête  qui  te  fait  tant  crier  he  laisse  aucun  homme 
passer  par  son  chemin,  et  s'y  oppose  si  fort,  qu'elle  le  tue. 

»  Elle  est  de  sa  nature  si  méchante  et  si  cruelle,  que  jamais 
elle  n'assouvit  ses  avides  désirs,  et  après  son  repas,  elle  a  plus 
faim  qu'auparavant. 

.  »  Il  est  beaucoup  d'animaux  auxquels  elle  s'accouple ,  et  il 
y  en  aura  encore  davantage  jusqu'au  temps  où  viendra  le 
lévrier*,  qui  la  fera  mourir  dans  les  douleurs. 

»  Celui-ci  ne  se  nourrira  ni  de  terre  ni  d'étain  raffiné,  mais 
de  sagesse ,  d'amour  et  de  courage ,  et  son  pays  sera  entre 
Feltro  et  Feltre. 


*  Can  Orande  délia  Scala,  seigneur  de  Ydrone  et  bienfailcur  de  Dauie.  —  Selon 
quelques  commenutcvirs,  Vguccione  délia  Fagginola. 
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»  Il  sera  le  salut  de  cette  humble  Italie  pour  qui  moururent 
de  blessures  la  vierge  Camille,  Turnus,  Euryale  et  Nisus. 

»  Il  chassera  la  louve  de  ville  en  ville,  jusqu'à  ce  qu'il  Tait 
rejetée  dans  Tenfer  d'où  autrefois  TEnvie  la  fit  partir. 

»  A  présent ,  pour  son  bien ,  je  pense  et  je  vois  clairement 
qu'il  est  mieux  que  tu  me  suives;  je  serai  ton  guide  et  je  t'en- 
traînerai hors  d'ici  à  travers  le  royaume  éternel, 

»  Où  tu  entendras  les  hurlements  du  désespoir  ;  tu  verras 
les  âmes  plaintives  des  antiques  damnés ,  qui  appellent  avec 
des  cris  une  seconde  mort. 

»  Tu  verras  aussi  ceux  qui  sont  contents  dans  les  flammes, 
parce  qu'ils  espèrent  (le  temps  venu)  avoir  place  entre  les  om- 
bres bienheureuses  ; 

»  Si  tu  veux  ensuite  monter  jusqu'à  elles,  une  âme  viendra, 
plus  digne  que  moi  de  ce  voyage  ;  à  mon  départ  je  te  laisserai 
avec  elle. 

»  Car  cet  empereur  qui  règne  là-haut  ne -veut  point,  parce 
que  je  fus  rebelle  à  sa  loi,  qu'on  vienne  par  moi  dans  sa  cité. 

»  Il  commande  en  tout  lieu,  mais  c'est  là-haut  qu'il  règne  ; 
là  est  sa  grande  cité  et  son  siège  élevé!  ô  heureux  celui  qu'il 
daigne  élire  pour  ce  royaume  I  » 

Et  moi  :  «  Poëte,  je  te  requiers  par  ce  Dieu  que  tu  n'as  point 
coimu,  s'il  te  plaît  que  j'évite  ce  mal  et  pire  encore, 

»  Mène-moi  là  où  tu  as  dit,  afin  que  je  voie  la  porte  de  saint 
Pierre  et  ceux  que  tu  m'annonces  si  désolés.  » 
Alors  il  se  mit  en  marche,  et  je  le  suivis. 


CHANT  II. 

Le  jour  s'en  allait,  et  l'air  rembruni  enlevait  à  leurs  fatigues 
les  êtres  animés  qui  sont  sur  la  terre  ;  et  moi  seul 

Je  me  préparais  à  soutenir  les  combats  du  chemin  ,  et  des 
choses  dignes  de  pitié  que  ma  mémoire  retracera  sans  aucune 
erreur. 

0  muses ,  ô  génie  élevé ,  maintenant  aidez-moi  I  ô  mémoire 
qui  écrivis  ce  que  j'ai  vu ,  ici  apparaîtra  ta  noblesse. 
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Je  m'écriai  :  «  Poëte  qui  jiie  guides,  juge  si  mon  courage  est 
assez  fort  ayant  que  tu  me  hasardes  dans  ce  profond  passage. 

»-Tu  racontes  que  le  père  de  Sylvius*,  avec  son  corps  sen- 
sible et  corruptible,  descendit  dans  le  royaume  immortel  ; 

»  Or,  si  Tennemi  de  tout  mal  lui  fut  favorable ,  pensant  aux 
grands  effets  qui  devaient  en  sortir  :  quelles  gens  et  quelle 
qualité  de  gens  I 

»  Cela  ne  paraît  indigne  à  nul  homme  dUntelligence ,  puis- 
que, dans  le  ciel  erapyrée,  il  avait  été  élu  pour  être  le  père  do 
la  féconde  Rome  et  de  son  empire. 

»  L'un  et  l'autre ,  à  dire  vrai,  ne  furent  établis  qu'en  faveur 
du  saint  lieu  où  siège  le  successur  du  premier  Pierre. 

»  Pendant  ce  voyage ,  pour  lequel  tu  le  vantes ,  il  entendit 
des  choses  qui  présagèrent  sa  victoire  et  le  manteau  papal. 

»  Ensuite  le  vase  d'élection  ^  fut  ravi  jusqu'au  ciel  pour  ré- 
conforter la  foi,  qui  est  le  principe  de  la  voie  du  salut. 

»  Mais  nioi,  pourquoi  venir  ici?  qui  me  le  permet?  Je  ne 
suis  pas  Énée,  je  ne  suis  pas  saint  Paul  ;  devant  nul  autre ,  ni 
devant  moi-môme,  je  ne  suis  digne  de  cet  honneur. 

»  Donc,  si  je  me  livre  à  cette  entreprise,  je  crains  pour  ma 
folle  venue  :  tu  es  sage  et  tu  m'entends  mieux  que  je  ne  parle.  » 

Et  pareil  à  celui  qui  ne  veut  plus  ce  qu'il  voulait,  et  qui, 
pour  une  nouvelle  pensée,  change  soudain  d'avis,  de  sorte 
qu'il  abandonne  tout  ce  qu'il  avait  commencé  ; 

De  même  je  faisais  sur  cette  montée  obscure,  de  sorte  qu*à 
*  force  de  penser  je  réduisis  h  rien  l'entreprise  qui  fut  commen- 
cée avec  tant  de  chaleur  : 

«  Si  j'ai  bien  compris  tes  paroles,  répondit  cette  ombre  ma- 
gnanime, ton  âme  est  entachée  de  frayeur. 

»  Souvent  elle  s'empare  de  l'homme  et  le  détourne  d'une  en- 
treprise honorable  ;  ainsi  une  fausse  image  fait  reculer  la  bête 
quand  elle  prend  ombrage. 

»  Pour  te  délivrer  de  cette  crainte,  je  te  dirai  pourquoi  je  suis 
venu  et  ce  que  j'ai  appris  au  premier  moment  où  j'ai  eu  com- 
passion de  toi. 


'  Knée.  «^  *  Saisi  Paul  qui  fut  ravi  en  i»ai'adi8  :  *  Quoitiam  vas  electionis  est  nulii 
i»(e.>  Acl.  IX. 

12. 
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»  J'étais  parmi  ceux  qui  ne  sont  ni  sauvés  ni  damnés^  quand 
je  fus  appelé  par  une  dame  si  sainte  et  si  belle,  que  je  la  priai 
de  me  donner  ses  ordres^. 

»  Ses  yeux  brillaient  plus  que  les  étoiles ,  et  elle  commença 
d^une  manière  suave  et  calme  à  me  dire  avec  sa  voix  angéfique 
et  son  doux  parler  : 

«  Ame  courtoise  de  Mantoue,  dont  la  renommée  dure  encore 
dans  le  monde  et  durera  autant  que  le  mouvement  doit  se  pro- 
longer, 

»  Mon  ami,  et  non  celui  de  la  fortune,  est  si  embarrassé  sur 
la  plage  déserte  ,  qu'au  milieu  du  chemin  la  peur  Ta  lait  re- 
tourner en  arrière. 

»  Je  crains  (sur  ce  qu'on  m'a  dit  de  lui  dans  le  ciel)  qu'il 
ne  soit  déjà  si  égaré ,  que  moi  je  ne  vienne  trop  tard  à  son 

secours. 

»  Va  donc,  et  avec  tes  parçles  ornées ,  avec  tout  ce  qui  est 
capable  de  le  sauver,  aide-le  si  bien,  que  je  sois  consolée. 

»  Je  suis  Béatrice,  moi,  celle  qui  te  dis  d'aller.  Je  viens  d'un 
lieu  oîi  je  désire  retourner;  c'est  l'amour  qui  m'amène  et  me 
fait  parler. 

»  Quand  je  serai  auprès  de  mon  seigneur,  je  me  louerai 
souvent  de  toi  auprès  de  lui.  »  Alors  elle  ae  tut,  et  moi  je 
repris  : 

«  0  dame  de  vertu ,  par  qui  seule  l'espèce  humaine  surpasse 
en  dignité  tous  les  êtres  contenus  sous  le  ciel,  dont  les  cercles- 
sont  les  plus  petits , 

»  Ton  commandement  m'agrée  si  fort,  que  si  je  t'avais  déjà 
obéi ,  je  croirais  avoir  obéi  trop  tard.  Il  n'est  plus  besoin  de 
m'ouvrir  davantage  ton  désir. 

»  Mais  dis-moi  comment  tu  ne  crains  pas  de  venir  au  fond 
de  ce  centre  du  haut  de  ces^  lieux  immenses ,  où  tu  broies  de 
retourner  ? 

« 

—  Puisque  tu  veux  en  savoir  tant,  je  t'apprendrai  en  peu  de 
mots,  me  répondit-elle,  tout  ce  que  tu  veux  savoir  et  pourquoi 
je  ne  crains  pas  de  venir  dans  ce  gouffre. 


•  «Cbe  son  sospesi.»  Qui  sont  on  saspens,  «'esl-à-dîrc  da-s  lés  timbet.  —  •  Béatrice, 
symbole  de  la  théologie. 
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»  Il  faut  craindre  les  choses  seules  qui  peuvent  faire  mal  h 
autrui  ;•  les  autres,  non  ;  elles  ne  sont  pas  à  redouter. 

»  Par  la  grâce  de  Dieu,  je  suis  faite  telle,  que  votre  misère  no 
peut  m'atteindre,  ni  les  flammes  de  cet  incendie  m*assaillir. 

»  Il  est  au  ciel  une  dame  gentille'  qui  gémit  si  fort  des  obsta- 
cles contre  lesquels  je  t'envoie,  que,  par  sa  charité,  elle  casse 
le  dur  jugement  de  la  divine  justice. 

»  Elle  s'est  adressée  à  Lucie  ^  dans  ses  prières,  et  lui  a  dit  : 
«  Ton  fidèle  a  besoin  de  toi  et  je  te  le  recommande.  » 

»  Lucie ,  CTinemie  de  tout  cœur  cruel,  s'est  attendrie  et  est 
venue  dans  le  lieu  où  j^étais  assise,  près  de  l'antique  RacheP. 

»  Elle  m'a  dit  :  «  Béatrice,  vraie  louange  de  Dieu,  ne  vas-tu 
pas  secourir  celui  qui  t'aima  tant,  qu'il  est  sorti  pour  toi  du 
vulgaire  troupeau? 

»  N'entends-tu  pas  sa  plainte  touchante?  ne  vois-tu  pas  la 
mort  contre  laquelle  il  combat  sur  ce  fleuve  plus  orageux  et 
plus  fort  que  la  mer?  » 

»  Jamais  au  monde  il  n'y  eut  une  personne  plus  prompte  à 
courir  vers  son  gain  ou  à  fuir  sa  perte  que  moi ,  dès  que  ces 
paroles  furent  dites. 

»  Descendant  de  mon  siège  de  bonheur,  je  vins  ici-bas  pleine 
de  confiance  en  ta  sage  parole  qui  t'honore  et  qui  honore  tous 
ceux  qui  l'ont  entendue. 

»  Lorsqu'elle  m'eut  parlé  de  la  sorte,  elle  tourna  en  pleurant 
ses  yeux  brillants,  ce  qui  me  rendit  plus  prompt  à  partir. 

»  Je  suis  venu  à  toi  selon  qu'elle  l'a  voulu,  et  je  t'ai  préservé 
de  la  bête  féroce  qui  te  fermait  le  plus  court  chemin  de  la  belle 
montagne. 

»  Donc,  qu'est-ce?  pourquoi  t'arrêtes-tu?  pourquoi  noums- 
tu  tant  de  lâcheté  dans  ton  cœur?  pourquoi  n'as-tu  ni  har- 
diesse ni  courage, 

»  Puisque  trois  femmes  bénies  s'occupent  de  toi  dans  la  cour 
du  ciel,  et  que  mes  paroles  te  promettent  tant  de  bien?  » 

Telles  les  petites  fleurs  inclinées  et  fermées  par  le  froid  de 
la  nuit  se  dressent  toutes  ouvertes  sitôt  que  le  soleil  les  blan- 
chit, 

'  La  démeùCB  ditiDe.  — >  '  LuciP,  la  grAco  divino  ou  la  gr&tie  illaminvnle.  —  *  Ra- 
chel,  fille  de  laban  et  ëpottse  de  Jacob,  symbole  do  la  vie  contemplative. 
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Tel  je  ils  de  mou  courage  abattu ,  et  uue  si  bonne  hardiesse 
m'entra  dans  le  cœur,  que  je  m'écriai  comma  un  homme 
décidé  : 

«  Oh!  charitable, celle-lh qui  m'a  secouru!  oh!  bienfaisant, 
toi  qui  as  si  vite  obéi  aux  paroles  de  vérité  qu'elle  t'a  adres- 
sées ! 

»  Ta  voix  a  disposé  de  mon  cœur  et  l'a  tellement  rempli  du 
désir  d'entreprendre  le  grand  voyage ,  que  me  voilà  revenu  à 
mon  premier  projet. 

'»  Va  donc  1  nous  n'avons  qu'une  seule  volonté  a  nous  deux; 
tu  os  mon  guide,  tu  es  mon  seigneur,  tu  es. mon  maître.  »  Ainsi 
je  lui  parlai,  et  dès  qu'il  eut  marché, 

J'entrai  dans  le  chemin  profond  et  sauvage. 


CHANT  m. 

Par  moi  l'on  va  dans  la  cité  des  pleurs,  par  moi  l'on  va  dans 
r éternelle  douleur,  par  moi  l'on  va  chez  la  race  damnée; 

La  justice  anima  inon  sublime  architecte  ;  je  fus  faite  parla 
divine  puissance,  la  puprême  sagesse  et  le  premier  amour. 

Avant  moi  il  n'y  eut  point  de  choses  créées,  sinon  les  éter- 
nelles, et  moi  je  dure  éternellement.  Vous  qui  entrez  ,  laissez 
toute  espérance. 

Ces  paroles,  je  les  vis  écrites  en  caractères  noirs  sur  le  haut 
d'une  porte,  aussi  je  m'écriai  :  «  Maître,  le  sens  de  ces  paroles 
me  semble  dur.  » 

Et  lui  comme  un  homme  plein  d'assurance  :  «  Il  faut  ici 
laisser  toute  crainte  ;  il  faut  qu'en  toi  toute  lâcheté  soit  morte. 

»  Nous  sommes  arrivés  au  lieu  où  je  t'ai  dit  que  tu  venais 
les  races  plaintives  qui  ont  perdu  le  bien  de  l'intelligence.  » 

Alors  il  mit  sa  main  dans  ma  main  d'un  air  riant  qui  raf- 
fermit mon  courage  ,  et  il  m'introduisit  au  milieu  des  choses 
secrètes. 

Là  des  soupirs,  des  plaintes,  de  profonds  gémissements  ré- 
sonnaient sous  Pair  sans  étoile,  de  sorte  que  je  me  mis  à  pleurer. 
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Idiomes  divers ,  discours  horribles ,  pai'oles ,  douleurs ,  ac- 
}nts  de  colère ,  voix  hautes  et  enrouées  ei  bruits  de  mains, 

Faisaient  un  tumulte  qui  roule  toujours  dans  cet  air  éternel- 
îmont  obscur,  comme  le  sable  quand  souffle  un  tourbillon. 

Et  moi  qui  avais  la  tête  ceinte  d'erreur,  je  dis  :  «  Maître , 
u'est-ce  que  j'entends?  quel  est  ce  peuple  qui  semble  si  vaincu 
•ar  la  douleur? 

Et  lui  à  moi  :  «  Ce  sort  misérable  est  réservé  aux  tristes  âmes 
le  ceux  qui  vécurent  sans  mériter  le  mépris  et  sans  mériter  la 
uuange. 

»  Elles  sont  mêlées  au  chœur  pen'ers  des  anges  qui  ne  (u- 
ont  ni  rebelles,  ni  fidèles  à  Dieu,  mais  ne  furent  que  pour  eux 
>euls. 

»  Le  ciel  les  a  chassés  pour  n'être  pas  moin«  beau,  et  le  pro- 
fond enfer  ne  les  reçoit  pas ,  parce  que  les  coupables  en  au- 
raient quelque  gloire.  » 

Et  moi  :  «  Maître,  quelle  pesante  douleur  les  fait  se  lamenter 
si  fort?  »  Il  répondit  :  a  Je  te  le  dirai  en  très-peu  de  mots. 

»  Ils  n'ont  pas  l'espérance  d'une  seconde  mort,  et  leur  vue 
aveugle  est  si  basse,  qu'ils  sont  jaloux  de  tput  autre  sort. 

»  Le  monde  n'en  a  gardé  aucun  souvenir,  la  miséricorde  et 
la  justice  les  dédaignent;  ne  parlons  plus  d'eux,  mais  regarde 
et  passe.  » 

Et,  comme  je  regardais,  je  vis  un  étendard  courir  en  tour- 
noyant et  avec  tant  de  vitesse ,  qu'il  me  semblait  indigné  du 
moindre  repos. 

Et  derrière  venait  une  si  longue  file  de  gens ,  que  jamais  je 
n'aurais  cru  que  la  mort  en  eût  tant  détruit. 

Après  que  j'en  eus  reconnu  quelques-uns,  je  regardai  et  je 
vis  l'ombre  de  celui  qui,  par  lâcheté,  fit  le  grand  refus  *. 


'Selon  quelques  commentaleura,  Ésati,  qui  renonça  ft  son  droit  d'aînesse  ;  selon 
(l'aulrcs,  Dioclétien  qui  alnliqua  l'empire  ;  seloa  Venlurini,  le  page  Cëleslin  V  ;  selon 
I^mbardtoi,  un  citer  des  Blancs  ou  Gibelins,  Torregiano  de'  Cerchi ,  etc..  Voici  la  note 
de  Grangier  :  11  met  entre  les  hommes  de  néant  et  d'un  bsche  courage  le  pape  Céles- 
^■Q  V,  qui  néanmoins  fut  un  sainct  personnage  et  euroUé  au  nombre  des  âmes  sainctes 
et  bieuhcureases.  Ce  bon  homme  fut  dom  Pierre  de  Merone  de  Sulmerre,  ville  au 
royaume  de  Napics,  et  uvoit  été  longtemps  hermite;  mais,  élu  par  les  cardinaux,  il 
succéda  au  ponlilicat  à  Nicolas  IV.  Alors  le  cardinal  Benoist  d'Anauia,créé  pa|X  Boni- 
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Soudain  je  compris  et  j'eus  la  certitude  que  cette  troiij"' 
élait  celle  de  ces  misérables  aussi  déplaisants  k  Dieu  qif  h  se? 


ennemis, 


Ces  malheureux ,  qui  ne  furent  jamais  vivants ,  étaient  mh 
et  sans  cesse  aiguillonnés  par  des  mouches  et  des  guôpes  ; 

Elles  faisaient  ruisseler  leur  visage  de  sang  ,  qui ,  môle  d» 
larmes,  était  recueilli  à  leurs  pieds  par  des  vers  dégoûtants. 

Or,  cherchant  à  voir  plus  loin,  je  vis  d'autres  âmes  au  burl 
d'un  grand  fleuve;  c'est  pourquoi  je  dis  :  «  Maître, 

»  Daigne  m'apprendre  quelles  sont  ces  âmes,  et  quelle  loi  1*  ^ 
fait  paraître  si  empressées  de  traverser  le  fleuve,  autant  quof 
puis  voir  par  cette  faible  lumière.  » 

Et  lui  h  moi  :  «  La  chose  te  sera  exposée  quand  nos  piVdî 
presseront  les  tristes  rivages  de  l'Achéron*.  » 

Alors ,  les  yeux  honteux  et  baissés ,  et  craignant  que  wrs 
questions  lui  fussent  importunes ,  je  m'abstins  de  parler  jus- 
qu'au fleuve. 

Et  voici  sur  un  esquif  venir  h  nous  un  vieillard  blanc, 
criant  :  «  Malheur  à  vous ,  âmes  perverses  l 

»  N'espérez  jamais  de  revoir  le  ciel  ;  je  viens  pour  vous  mon<r 
h  l'autre  rive ,  dans  les  ténèbres  éternelles ,  dans  le  chaud  ii 
dans  le  froid. 

»  Et  toi  vivant ,  qui  te  montres  ici ,  éloigne-toi  de  ceux  qui 
sont  morts.  »  Mais,  voyant  que  je  ne  m'éloignais  pas, 

Il  dit  :  «  C'est  par  une  autre  route ,  c'est  par  un  autre  [K^rl 
que  tu  atteindras  la  plage,  non  on  passant  par  ici.  Il  faut  pour 
te  porter  une  barque  plus  légère.  » 

Et  mon  guide  à  lui  :  «  Caron,  ne  t'irrite  pas  ;  on  le  veut  ainsi 
là  oïl  l'on  peut  ce  que  l'on  veut  ;  ne  demande  rien  de  plus.  » 

Par  ces  mots  furent  rassérénées  les  joues  laineuses  du  nocher 
des  marais  livides,  lequel  avait  autour  des  yeux  des  cercles  de 
flammes  2. 

face  VUI,  par  la  démission  dudil  Célcstin  V,  pcrsnnda  si  bien  à  ce  bonhomme  de  se 
retirer  on  son  liermilagc  et  quitter  la  dignité  papale,  qu'il  le  crciist. 

'  Le  fleuxc  qu'on  rencontre  au  vestibule  des  enTers  est  l'Achéron.  On  passe  après  le 
Slyx,  ensuite  le  Plilégeion,  et  enfin  leCocyte  :  car  le  Lc'lhc  coule  au  purgatoire,  où  l« 
fautes  sont  oubliëet  C'est  ainsi  que  Dante  accommode  les  idées  du  paganisme  à  soo 
enfer  cfaréiico.  (Rivarol.)  —  •  Micliul-Ange  s'est  souvenu  de  ces  vers  dans  sa  sublime 
fi  esqtie. 


CHANT  III.  131 

Mais,  dès  qu'elles  entendirent  ces  paroles  cruelles,  les  âmos 
les  et  fatiguées  changèrent  de  couleur  et  grincèrent  des 

'nts. 

Elles  blasphémaient  Dieu,  leurs  parents,  l'espèce  humaine, 
lieu ,  le  temps  de  leur  naissance",  et  la  semence  de  leur  sc- 
ence  et  de  leur  enfantement  ; 

Ensuite  elles  se  retirèrent  toutes  ensemble  et  en  pleurant 
en  fort  sur  la  rive  maudite  où  est  attendu  quiconque  ne 
aint  pas  Dieu. 

Le  démon  Caron ,  aux  yeux  de  braise ,  les  réunit  toutes  par 
1  signal,  et  frappe  de  sa  rame  celles  qui  sont  trop  lentes. 

Comme  en  automne  les  feuilles  tombent  Tune  après  l'autre, 
squ'a  ce  que  les  branches  aient  rendu  à  la  terre  toutes  leurs 

îpouilles , 

De  même  la  race  méchante  d'Adam  s'élance  une  à  une  de  la 
ve  au  signal  du  nocher,  comme  fait  l'oiseau  à  l'appel  de  l'oi- 

îleur. 

Ainsi  les  âmes  s'en  vont  sur  l'onde  brune,  et  avant  qu'elles 
)ient  descendues  sur  l'autre  bord,  une  autre  troupe  s'est  déjà 
issemblée  sur  le  bord  qu'elles  ont  quitté. 
«  Mon  fils,  me  dit  le  bon  maître,  tous  ceux  qui  meurent  dans 
colère  de  Dieu  accourent  ici  de  tous  les  pays. 

»  Ils  sont  pressés  de  traverser  le  fleuve,  car  la  divine  justice 
s  éperonne  si  fort,  que  leur  crainte  se  change  en  désii*. 
»  Jamais  une  âme  pure  n'a  passé  ici  ;  or  si  Caron  s'irri- 
lit  contre  toi,  tu  peux  bien  savoir  à  présent  le  motif  de  ses 

lainles.  » 

Quand  il  eut  achevé ,  la  sombre  campagne  trembla  si  forlc- 
lent,  que  le  souvenir  de  mon  épouvante  me  baigne  encore  de 

leur. 

De  la  terre  de  larmes  s'éleva  un  autre  vent  mêlé  d'éclairs 
ermeils  qui  m'enleva  tout  sentiment, 

Et  je  tombai  tel  qu'un  homme  pris  4e  sommeil. 
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Un  tonnerre  si  fort  chassa  de  ma  tète  le  profond  sommeil, 
que  je  m^ agitai  comme  un  homme  qu^on  réveUle  en  sursaut. 

Je  me  levai ,  et ,  portant  autour  de  moi  un  œil  reposé ,  je 
regardai  fixement  pour  reconnaître  le  lieu  où  j'étais. 

Je  me  trouvai  sur  le  bord  de  F  abîme  de  douleur,  triste  vallée, 
d'où  mille  gémissements  confondus  s'élèvent  comme  un  bruii 
de  tonnerre. 

L'abîme  était  si  profond,  si  nébuleux  et  si  obscur,  qu^envaio 
je  fixai  mes  yeux  sur  le  fond;  je  n'y  distinguai  aucune  chose. 

«  Maintenant  descendons  là-bas,  dans  le  monde  ténébreux, 
me  dit  le  poëte ,  tout  pâle  ;  je  serai  le  premier  et  tu  seras  le 
second.  » 

Et  moi ,  qui  m'étais  aperçu  de  sa  pâleur ,  je  lui  répondis  : 
«  Comment  irais-je  si  tu  t'épouvantes ,  toi  qui  as  coutume  de 
me  réconforter  dans  mes  incertitudes  ?  » 

Et  lui  h  moi  :  «  L'angoisse  des  malheureux  qui  sont  là-bas  ré- 
pand sur  mon  visage  une  pitié  que  tu  prends  pour  de  la  frayeur. 

»  Allons,  car  la  longueur  du  chemin  nous  presse.  »  Ainsi  il 
pénétra ,  et  ainsi  il  me  fit  entrer  dans  le  premier  cercle  qui 
environne  l'abîme. 

Là ,  autant  que  je  pus  entendre,* il  n'y  avait  pas  de  plaintes; 
seulement  des  soupirs  qui  faisaient  trembler  l'air  étemel. 

Et  cela  provenait  du  chagrin  sans  souf!i«nce  d'une  très- 
grande  foule  d'enfants,  d'hommes  et  de  femmes. 

Le  bon  maître  me  dit  :  «  Tu  ne  me  demandes  pas  quels  sont 
les  esprits  que  tu  vois?  Or  je  veux  que  tu  saches,  avant  de  plus 
avancer, 

»  Qu'ils  n'ont  pas  péehé  ;  et  s'ils  ont  eu  des  mérites,  ce  n'est 
pas  assez,  puisqu'ils  n'eurent  pas  le  baptême,  cette  porte  de  la 
foi,  dans  laquelle  tu  mets  ta  croyance  ; 

»  Et  s'ils  vécurent  avant  le  christianisme,  ils  n'ont  pas  adoré 
Dieu  comme  il  faut  ;  et  je  suis  moi-même  un  de  ceux-là. 

»  Pour  cela ,  et  non  pour  aucun  crime ,  nous  sommes  cod- 
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damnés ,  et  notre  seule  peine  est  de  vivre  dans  le  désir  sans 
espérance.  » 

Une  grande  douleur  me  saisit  le  cœur  quand  je  Tentendis  ; 
car  je  reconnus  nombre  de  gens,  de  beaucoup  de  valeur,  qui 
étaient  dans  ces  limbes  comme  en  suspens. 

«  Di»-moi,  mon  maître,  dis-moi,  seigneur,  m^écriaî-je  alors 
pour  me  confirmer  dans  cette  foi  qui  triomphe  de  toute  erreur, 

»  Aucune  de  ces  ombres  n  Vt-elle  pu,  ou  par  son  mérite  ou 
par  celui  d'autrui,  sortir  de  ces  limbes  pour  arriver  k  la  béati- 
tude? »  £t  lui,  qui  comprit  ces  paroles  couvertes  et  obscures, 

Répondit  :  <x  J'étais  nouveau  dans  ce  lieu  quand  j^  vis  venir 
un  être  puissant,  couronné  du  signe  de  la  victoire  '. 

»  Il  en  tiraTombre  du  premier  père,  d'Abel  son  fils,  et  celle 
de  Noé,  de  Moïse,  législateur  et  obéissant  ; 

»  Abraham,  patriarche,  et  David,  roi  ;  Israël  avec  son  père 
et  ses  enfants  ;  Rachel,  pour  qui  Israël  a  tant  fait. 

»Et  beaucoup  d'autres  aussi  qu'il  a  faits  heureux.  Tu  sauras 
aussi  qu^ avant  eux  les  esprits  humains  n'étaient  pas  sauvés.» 

Nous  ne  laissions  pas  d'aller  tandis  qu'il  parlait  ainsi  ;  mais 
nous  traversions  toujours  la  forêt;  la  forêt,  dis-je,  des  esprits. 

Nous  n'étions  pas  encore  éloignés  de  la  porte  de  l'abîme  quand 
je  vis  un  feu  qui  vainquait  l'hémisphère  de  ténèbres  ; 

Nous  en  étions  encore  k  quelque  distance,  mais  non  telle  que 
je  ne  m'aperçusse  déjà  que  des  gens  honorables  occupaient  ce 
lieu. 

«  O  toi ,  qui  honores  toute  science  et  tout  art ,  quels  sont 
ceux-ci  dont  la  gloire  est  si  grande ,  qu'elle  leur  donne  une 
place  toute  séparée  des  autres  ?  » 

Et  lui  à  moi  :  «  La  noble  renommée  qui  parle  d'eux  là-haut, 
oïl  tu  vis ,  leur  acquiert  cette  grâce  du  ciel  qui  les  distingue 
ainsi.  » 

Alors  j'entendis  une  voix  :  «  Honorez  le  sublime  poëte',  voici 
revenir  son  ombre  qui  nous  avait  quittés  I  » 

Lorsque  la  voix  s'apaisa,  je  vis  quatre  grandes  ombres  venir 
h  nous  ;  leur  visage  n'était  ni  triste  ni  joyeux. 


*  La  deioenle  de  Jéras  dans  les  limbes.  —  *  Virgile. 
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Le  bon  maître  se  mit  à  me  dire  :  «  Regarde  celui-ci,  avec  son 
épée  dans  la  main,  qui  vient  en  avsînt  des  trois  autres,  comme 
leur  seigneur. 

»  Cesfc  Homère,  poëte  souverain  ;  après  lui  vient  Horace,  le 
satirique  ;  Ovide  est  le  troisième,  et  le  dernier  est  Lucaia; 

»  Chacun  d'eux  mérite,  comme  moi,  le  nom  que  la  voii 
unanime  a  fait  résonner  ;  ils  me  rendent  honneur ,  et  ils  font 
bien.  » 

Ainsi  je  vis  se  réunir  la  belle  école  de  ce  prince  du  chant 
sublime,  qui,  au-dessus  de  tous  les  autres,  vole  comme  Faigle. 

Lorsqu'ils  eurent  discouru  ensemble  quelque  peu ,  ils  se 
tournèrent  vers  moi,  avec  un  geste  de  salut,  dont  mon  matliv 
se  prit  à  sourire  ; 

'  Et  ils  me  firent  encore  plus  d'honneur,  car  ils  m'admireni 
dans  leur  compagnie,  de  sorte  que  je  fus  le  sixième  parmi  ces 
grands  génies. 

Ainsi  nous  nous  avançâmes  jusqu'à  la  lumière ,  parlant  do 
choses  qu'il  est  beau  de  taire,  comme  il  était  beau  d'en  parler 
là  où  nous  étions. 

Nous  vînmes  au  pied  d'un  noble  château,  sept  fois  environne 
de  hautes  murailles,  et  défendu  tout  autour  par  un  gentil  petii 
fleuve  *  ; 

Ce  fleuve,  nous  le  passâmes  comme  une  terre  ferme;  j'en- 
trai,, avec  les  sept  sages,  par  sept  portes,  et  nous  nous  trou- 
vâmes sur  un  pré  d'une  fraîche  verdure. 

Là  étaient  d'autres  personnages,  aux  regards  calmes  et  gra- 
ves ;  leur  extérieur  était  tout  plein  d'autorité  ;  ils  parlaient  ra- 
rement et  avec  une  voix  douce. 

Bientôt  nous  nous  retirâmes  vers  un  des  coins  de  cette  prai- 
rie, dans  un  endroit  ouvert,  élevé  et  lumineux,  d'où  je  pouTais 
distinguer  toutes  les  belles  âmes. 

Là,  debout  sur  le  vert  émail,  me  furent  montrés  les  grands 
esprits,  et,  du  bonheur  de  les  avoir  vus,  je  tressaille  en  moi- 
môme. 

*  Le  château  est  pris  pour  la  réputation  immortelle  que  les  poètes  aoquièreiit  |>ir 
leurs  ouvrages.  Les  sept  murailles  signiGent  les  sept  vertus,  la  Jastice,  la  Force,  la 
Tempérance,  la  Prudence,  l'Iutclligence,  la  Sagesse  et  la  ScieDce.  Le  ruisseau  siguifie- 
rail  l'éloquence.  (Uoulonnet  de  Clairfons.) 
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Je  vis  Electre  A  avec  beaucoup  de  compagnons,  parmi  les- 
quels je  reconnus  Hector  et  Énée,  puis  César,  armé,  avec  ses 
yeux  d'épervier. 

D'un  autre  côté,  je  vis  Camille  et  Pentesilée;  je  vis  le  roi 
J.atinus,  assis  auprès  de  Lavinie,  sa  fille  ; 

Je  vis  ce  Brutus  qui  chassa  Tarquin,  -et  encore  Lucrèce  ;  Ju- 
lie, Marcia,  Comélie;  je  vis  Saladin,  seul  k  Técart. 

Ensuite,  élevant  un  peu  plus  les  yeux,  je  vis  le  maître  de  ceui 
qui  savent^,  assis  au  milieu  de  sa  famille  de  philosophes.  - 

Tous  Fadmiraient,  tous  lui  rendaient  hommage  :  là,  je  vis 
Socrate  et  Platon,  qui  se  tenaient  plus  près  de  lui  que  tous  les 
imtres. 

Puis  Démocritc,  qui  fait  sortir  le  monde  du  hasard,  Anaxa- 
gore  et  Thaïes,  Erapédocle,  Heraclite  et  Zenon  ; 

Je  vis  le  bon  observateur  de  la  qualité ,  je  veux  dire  Dios- 
coride  3.  Je  vis  Orphée,  TuUius,  Linus  et  Sénèque  le  moraliste  ; 

Le  géomètre  Euclide ,  Ptolémée ,  Hippocrate ,  Avicennes  , 
Gallien,  Averroès,  qui  fit  le  grand  commentaire  *. 

Je  ne  puis  les  rappeler  tous  ;  le  long  thème  que  je  dois  suivre 
m^entraîne,  et  bien  des  fois  les  paroles  sont  trop  brèves  pour 
le  sujet. 

Bientôt  la  compagnie  des  six  se  diminue  de  deux  :  le  sage 
p^uide  me  mène,  par  une  autre  voie,  hors  de  cet  air  immobile 
sous  un  air  qui  tremble  ; 

Et  je  viens  dans  des  lieux  où  rien  ne  luit. 
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Ainsi  je  descendis  du  premier  cercle  dans  le  second ,  qui 
renferme  moins  d'espace,  mais  d'autant  plus  do  douleur:  dou- 
leur poignante  jusqu'aux  cris. 

Là  siège  l'horrible  Minos  en  grinçant  des  dents  ;  il  examine 
tes  fautes  de  ceux  qui  entrent;  il  les  juge,  et,  par  le  iliouve- 
raent  de  sa  queue,  indique  leur  condamnation. 

*  Éleclro,  mère  de  Danlanus,  d'où  est  sorli  Énée,  foiirlatenr  de  Tempire  romain.  — 
*  Arislole.  —  *  Dioscoride a  fait  \id  iraitcdcs vëgéuux.  —  «locommCDlairo  sur  ArUtoie. 
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Je  dis  que  lorsqu''une  âme  criminelle  vient  devant  lui,  elle 
se  confesse  tout  entière  ;  alors  ce  grand  inquisiteur  des  péchés 

Voit  quel  lieu  de  Fenfer  lui  est  réservé  ;  et  il  se  ceint  de  sa 
queue  autant  de  fois  qu'il  veut  indiquer  de  cercles  inférieurs 
où  elle  doit  être  envoyée  ^. 

Beaucoup  d'âmes  sont  toujours  devant  lui  ;  elles  vont  Tuue 
après  l'autre  k  leur  jugetoent,  elles  parlent,  elles  entendent,  et 
puis  elles  sont  jetéçs  dans  le  gouiïre. 

«Otoi  qui  viens  dans  le  séjour  des  douleurs!  me  ditMinos 
dès  qu'il  me  vit  et  en  suspendant  ses  graves  fonctions, 

»  Considère  comment  tu  entres  ici  et  h,  qui  tu  te  fies  :  que 
la  largeur  de  l'entrée  ne  te  trompe  pas^.  » 
Alors  mon  guide  lui  dit  :  «  Pourquoi  donc  cries-tu  ? 

))Ne  t'oppose  pas  à  son  voyage  ordonné  parle  destin  ;  on  le 
veut  ainsi  la  où  l'on  peut  tout  ce  qu'on  veut  ;  n'en  demande  pas 
davantage.  » 

Déjà  commencent  les  voix  plaintives  k  se  faire  entendre  ; 
je  suis  arrivé  là  où  beaucoup  de  gémissements  frappent  mon 
âme. 

Je  vins  dans  un  lieu  muet  ^  de  toute'  lumière ,  qui  raugii 
comme  fait  la  mer  par  la  tempête ,  si  elle  est  battue  par  des 
vents  contraires. 

• 

La  trombe  infernale ,  qui  jamais  ne  s'arrête ,  emporte  les 
esprits  dans  son  tourbillon ,  les  fait  tourner  sans  cesse ,  les 
frappe  et  les  tourmente  ;, 

Quand  ils  se  trouvent  devant  ce  souffle,  leur  supplice,  ils 
grincent  des  dents,  se  plaignent,  se  lamentent  ;  ils  blasphènient 
la  vertu  divine. 


Nec  Tero  base  siae«orleUatse,  sioe  jodicc  sedes, 
Quœsitor  Hinos  uroam  moTet,  ille  silentum 
Goneiliamqae  vocat,  vilasque  et  crlmiaa  diseit. 

Mneid.  1.  vi. 

Facilndeaceoflus  Averni  ; 
Noctes  atqoe  dies  palet  alri  janoa  Diiis; 
Sed  revocare  gradam,  saperasque  evadere  ad  auras, 
Soc  opas,  hic  labor  est. 

JEneid.  1.  vi. 


>  lo  veui  iu  luogo  d'ogDl  luoe  mulo. 
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J'appris  qu'à  ce  tourment  sont  condamnés  les  pécheurs  char- 
nels qui  soumettent  la  raison  aux  appétits  des  sens. 

De  même  que  leurs  ailes  emportent  les  éloumeauxarrivant 
au  temps  froid  en  troupe  large  et  serrée ,  ainsi  ce  tourbillon 
emporte  les  mauvais  esprits  ; 

De  çk,  de  là,  en  bas,  en  haut,  il  les  promène  ;  nulle  espérance 
ne  les  soulage  d'obtenir  un  moment  de  repos ,  ni  môme  un 
moindre  châtiment. 

Et  ainsi  q^e  les  grues  passent  en  chantant  leur  lai ,  et  en 
formant  une  longue  file  dans  l'air,  ainsi  je  vis  venir  traînant 
leurs  plaintes. 

Les  ombres  portées  sur  le  tourbillon  ;  c'est  pourquoi  je  m'é- 
criai :  «  Maître,  quelles  sont  ces  âmes  que  ce  vent  noir  châtie 
si  fortement? 

—  La  première  dQ  celles  que  tu'  veux  connaître ,  me  dit-il 
alors,  régna  sur  une  foule  de  peuples  différents  de  langage  ; 

»  Elle  fut  si  abandonnée  au  vice  de  luxure,  que  tout  ce  qui 
plaisait  fut  permis  par  elle  dans  ses  lois,  afin  d'effacer  le  blâme 
où  elle  était  tombée  ; 

»  C'est  Sémiramis,  qui,  selon  ce  qu'on  lit,  succéda  à  Ninus 
et  fut  son  épouse;  elle  régna  sur  la  terre  oîi  commande  le 
Soudan. 

1)  L'autre  est  celle  qui  se  tua  par  amour  et  rompit  la  foi 
promise  aux  cendres  de  Sichée.  Puis  vient  la  luxurieuse  Cléo- 
pâtre.  » 

Je  vis  Hélène,  qui  amena  un  temps  si  funeste  ;  je  vis  le  grand 
Achille,  qui  eut  lui-même  à  combattre  enfin  contre  l'amour  ; 

Je  vis  Paris,  Tristan,  et  plus  de  mille  ombres  qu'il  me  mon- 
tra en  les  désignant  du  doigt,  et  qu'amour  a  fait  sortir  de  notre 
vie. 

Après  que  mon  sage  m'eut  nommé  les  dames  ancienne»  et 
les  .cavaliers,  la  pitié  m'accabla  et  j'étais  comme  éperdu. 

Je  me  pris  à  dire  :  «  Poëte,  je  parlerais  volontiers  à  ces  deux 
qui  volent  ensemble  et  paraissent  si  légers  au  vent.  » 

■  Et  lui  à  moi  :  «  Attends  qu'elles  soient  plus  près  de  nous  ; 
alors  prie-les  par  cet  amour  qui  les  mène ,  et  ils  viendront  k 
toi.  »        ' 

Sitôt  que  le  vent  les  inclina  vers  nous,  j'élevai  la  voix:  «O 

13. 
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Ames  loimnentées  l  venez  nous  parler ,  si  nul  autre  ne  s  y 
oppose.  » 

Comme  des  colombes,  appelées  par  leurs  désirs,  volent  ver? 
le  doux  nid  d'une  aile  ouverte  et  ferme,  et  perlées  d'un  mèmf 
vouloir, 

De  môme  les  deux  ombres  sortirent  de  la  troupe  oîi  élait 
Didon,  venant  k  nous  à  travers  Fair  malfaisant,  tant  mon  ap- 
pel affectueux  eut  de  force. 

«  Être  gracieux  et  compatissant,  qui  viens  nous  visiter  dan> 
cet  air  obscur,  nous  qui  teignîmes  le  monde  de  sang, 

»  Si  nous  étions  aimés  du  roi  de  Tunivers,  nous  le  prierions 
pour  ton  repos,  puisque  lu  as  pitié  de  notre  mal  amer. 

»  Tout  ce  qu'il  te  plaira  entendre  et  dire,  nouç-mêmes  Ton- 
tendrons  et  le  dirons  de  bon  cœur,  tandis  que  le  vent  se  uùi 
comme  il  le  fait  à  présent. 

»  La  teiTO  où  je  suis  née  *  est  située  sur  le  golfe  où  le  K' 
descend  avec  tous  les  fleuves  qui  le  suivent  pour  se  reposer 
dans  la  mer. 

»  Amour,  qui  se  prend  vite  au  cœur  gentil,  attacha  celuki 
a  ce  beau  corps  qui  me  fut  ravi  (  et  ce  coup  inattendu  ino 
poigne  encore). 

»  Amour,  qui  ne  dispense  nul  aimé  d'aimer,  m'attacha  m 
fortement  au  plaisir  dont  s'enivrait  celui-ci,  que,  comme  ti\ 
vois,  jamais  il  ne  m'abandonne. 

»  Amour  nous  a  conduits  à  la  même  mort.  Lh,  Caïn^  attend 
celui  qui  nous  arracha  la  vie.  »  Telles  furent  les  paroles  de  co> 
deux  ombres. 

Dès  que  j'eus  entendu  ces  âmes  blessées,  je  penchai  le  vi- 
sage ,  et  je  le  tins  si  longtemps  baissé,  que  le  poëte  me  dit  ; 
ce  A  quoi  penses-tu?  » 

Quand  je  lui.  répondis ,  je  m'écriai  :  «  Hélas  !  combien  de 

'  La  ville  de  Ravenue,  maiotcuaDt  à  irois  miUes  lieia  mer.  Françoise  était  HHeie 
Guido  da  Polenla,  seigneur  de  Ravcnne.  Aime'e  du  jeune  Paul  de  Rimini  qaMlc 
ftiinait,  ce  fui  le  frère  aîné,  Lanciotlo,  prince  boiteux  et  diflbrme,  qu'elle  ëponsa- 
Les  deux  amants  ne  purent  oublier  leur  preniicro  inclination.  Un  jour  qu'ils  Ife^ieil 
ensemble  les  avcnUires  de  Laucelol  du  Lac,  le  mari,  qui  les  épiait, les  perça  d'ttn  mèoe 
coup  d'épde.  -  •  Caïn,  c'esl^Kllrc  le  cercle  de  Caïn. 
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oux  pensers,  combien  de  désirs  les  ont  menés  à  ce  pas  dou- 
Dureux  I  » 

Puis,  je  me  tournai  vers  eux  et  je  leur  parlai  ainsi  :  «  Fran- 
oise,  tes  malheurs  me  remplissent  de  tristesse  et  de  pitié  ; 
Is  me  font  pleurer. 

»Mâis,  dis-moi,  au  temps  de^  doux  soupirs,  h  quel  signe 
t  comment  amour  vous  a-t-il  permis  de  connaître  vos  inccr- 

wns  désirs?» 

Et  elle  a  moi  :  «  Il  n'est  pas  de  plus  grande  douleur  que  de 

0  rappeler  un  temps  heureux  dans  la  misère,  et  ton  savant 

iiaîtrele  sait  bien  ^ 

»  Mais  si  tu  as  un  si  grand  désir  de  savoir  quelle  fut  la  pro- 
nière  racine  de  notre  amour,  je  ferai  comme  celui  qui  pleure 

1  parle  tout  à  la  fois. 

»  Nous  Usions  un  jour  par  passe-temps  les  aventures  do 
.ancelot,'et  comment  il  fut  épris  d'amour;  nous  élions  seuls 
t  sans  aucune  défiance. 

»  Plusieurs  fois  cette  lecture  fît  nos  yeux  se  chercher  et 
wtre  visage  changer  de  couleur;  mais  ce  fut  un  seul  passage 
lui  décida  de  nous. 

»  Quant  nous  vîmes  le  doux  sourire  de  Pâmante  couvert  par 
(*  baiser  de  son  amant,  celui-ci,  qui  jamais  ne  sera  séparé  de 
uoi, 

»  Me  baisa  la  bouche,  tout  tremblant;  le  livre  et  celui  qui 
V'crivit  furent  pour  nous  un  autre  Galléhaut^  ;  ce  jour-là  nous 
ic  lûmes  pas  davantage.  » 

Tandis  que  Pua  des  esprits  parlait  ainsi,  Pautrô  pleurait  si 
oit,  que,  par  compassion,  je  devins  comme  si  j'allais  mourir. 

£t  je  tombai  comme  un  corps  mort  tombe. 


Sed  si  tantuii  amor  catas  cogaoscere  oostros... 
Qiiaoqaam  animus  memUMMe  horrct,  lauUique  reniait, 
Incipiain. 

jEneid.  l.  vi. 
uoccc  a  dit  :  lo  omni  adversilate  fortanae,  iofellcissiraum  gcimt  osl  iiirorlnaii  fuisse 
clicciQ.  ^  t  Galléhant,  qui  a«nU  tes  amoars  de  Laocelol  el  de  la  rcioe  Gcuicvre. 
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Au  retour  de  mes  esprits  égarés  par  la  pitié  et  la  tristesse 
dont  m^  avait  pénétré  le  sort  de  mes  deux  parents, 

De  nouveaux  tourments  et  de  nouveaux  tourmentés  se  pré- 
sentèrent autour  de  moi,  partout  où  j'allais,  partout  où  je  ine 
tournais,  partout  où  je  regardais. 

Je  suis  au  troisième  cercle  de  la  pluie  éternelle,  maudiie, 
froide  et  lourde  ;  elle  tombe  toujours  la  même  et  de  même. 

Une  grêle  épaisse  mêlée  d'une  eau  noirâtre  et  de  neige 
tombent  à  verse  sous  ce  ciel  obscur  ;  la  terre  qui  les  reçoit 
infecte. 

Cerbère ,  bête  cruelle  et  monstrueuse,  aboie  de  ses  irois 
gueules  de  chiens  contre  les  damnés  qui  sont  là  submergés'  ; 

Il  a  les  yeux  rouges,  les  poils  noirs  et  gras,  le  ventre  large 
et  les  pattes  garnies  de  griffes  ;  il  écorche  les  esprits,  les  dé- 
chire et  les  écartèle. 

La  pluie  les  fait  hurler  comme  des  chiens  ;  les  misérable^ 
damnés  se  font  les  uns  les  autres  un  rempart  de  leurs  flancs 
et  se  retournent  sans  cesse. 

Dès  qu'il  nous  aperçut.  Cerbère  ^,  ce  grand  ver,  ouvrit  sp^ 
gueules  et  nous  montra  ses  défenses;  il  n'avait  pas  un  membre 
qui  ne  fût  agité. 

Alors  mon  guide  ouvrit  les  mains,  prit  de  la  terre  et  à  pleines 
poignées  la  jeta  dans  les  gorges  avides  de  la  bête. 

Tel  un  chien  se  débat  en  aboyant  et  s'apaise  dès  qu'il  mord 
sa  pâture,  tout  occupé  de  la  dévorer  à  l'écart  ; 


*  Hic  feras  umbras  terrilat  stygins  caois,  etc.     . 

(SÉNÈQUE.) 

Gerberas  faaec  iogens  latratu  regua  trifsoci 
Personal,  adverso  recabans  immanis  in  antro,  ^ 
Gui  vates  horrere  videns  jam  colla  colubris 
Melle  soporatam  et  medicatîs  fragibas  offam 
Objicit  :  ille  famé  rabidâ  tria  guttura  pandens 
Corripit  nbjeetam,  atqae  immania  lerga  resolvit 
Fusas  hami,  totoque  iogéns  extenditur  antre* 

JEneid.  1.  vi. 

*  Ccrbcro  il  grand  veruio. 
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Tel  le  démon  Cerbère  ferma  ses  mâchoires  impures  qui  étour- 
dissent si  fort  les  âmes,  qu'elles  voudraient  être  sourdes. 

Nous  passions  à  travers  les  ombres  que  la  lourde  pluie  ac- 
cable ,  et  nous  posions  nos  pieds  sur  leurs  fantômes  qui  pa- 
raissent des  corps. 

Toutes  gisaient  à  terre,  hors  une  seule  qui  se  leva  promp- 
tement  pour  s'asseoir,  dès  qu'elle  nous  vit  passer  devant  elle. 

«  O  toi,  que  Ton  promène  dans  ces  enfers,  reconnais-moi,  dit- 
elle,  si  tu  le  peux.  Avant  que  je  fusse  défait,  tu  as  été  fait^  » 

.    Et  moi  à  lui  :  «L'angoisse  qui  te  tourmente  t'efface  peut-être 
de  mon  souvenir;  il  ne  me  semble  pas  que  je  t'aie  vu  jamais  ; 

»  Mais  dis-moi  qui  ti^  es ,  toi  qui  as  été  jeté  dans  un  lieu  si 
triste  et  condamné  à  un  supplice  tel,  que,  s'il  en  est  un  plu  s 
grand,  il  n'en  est  pas  de  plus  déplaisant.  » 

Et  lui  k  moi  :  «  Ta  cité  qui  est  si  pleine  d'envie^;  que  le 
sac ,  comme  on  dit,  déborde,  m'a  tenu  dans  ses  murs,  oîi  je 
menais  une  vie  sereine  : 

»  Vous ,  habitants  de  cette  cité ,  m'appelâtes  Ciacco  ^.  Pour 
le  péché  damnable  de  la  gourmandise ,  me  voici,  comme  tu 
vois,  étendu  sous  la  pluie. 

7>  Je  ne  suis  pas  la  seule  âme  triste  ;  toutes  ces  autres  sont 
condamnées  a  la  niôme  peine  pour  la  môme  faute.  »  Et  il  n'a- 
jouta plus  une  parole. 

Je  lui  répondis  :  «c  Ciacco,  ta  souffrance  me  touche  si  fort, 
qu'elle  attire  mes  larmes  ;  mais,  dis-moi,  si  tu  le  sais,  à  quoi 
en  viendront 

• 

»  Les  citoyens  de  cette  cité  divisée  en  factions?  S'y.trouve- 
t-il  un  juste?  Dis-moi  par  quelle  cause  la  discorde  est  entrée 
dans  ses  murs?» 

Et  lui  à  moi  :  «  Après  un  long  débat ,  ils  en  viendront  au 
sang  ;  le  parti  sauvage*  chassera  l'autre  parti  5,  dont  les  pertes 
seront  grandes. 

»  Puis  il  faudra  que  le  parti  sauvage  succombe  après  trois 

*  Tu  fosti  prima,  ch'  io  disfatlo,  fatto.  —  *  Florence.  —  *  Ciacco,  poorcf^au.  —  Ce 
Florentin  fut  on  bouflbn  on  un  plaisant  qoi  disait  toajours  le  mol  pour  rire  et  de  gen- 
tille conversation,  mais  merveilleusement  adonné  à  la  gloutonnerie.  (G.)  —  *  C'est-à- 
dire  le  parti  coroinandé  par  les  Cerchi,  famille  de  noblesse  nouvelle  et  sortie  rëcem- 
mcnl  des  Iwis  de  Val  di  Niévoli.  C'est  le  parti  des  Blancs,  auquel  appartenait  Dante.  «^ 
^  C'est-à-dire  le  parti  des  Noirs,  qui  avait  pour  chef  Corso  Donati*  * 
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révolutions  du  soleil,  et  que  le  parti  d'abord  vaincu  se  relève 
à  l'aide  de  ce  prince  qui,  àpréseiit,  est  encore  en  repos  *  ; 

)>  Longtenlfps  cette  faction  portera  haut  le  front,  tenant  la  fac- 
tion rivale  sous  un  joug  pesant  ;  aussi  j'en  pleure  et  j'en  ai  honte. 

»  Il  y  a  encore  deux  justes  ^  dans  la  ville,  mais  ils  n'y  soni 
pas  écoutés;  l'orgueil,  l'envie  et  l'avarice  sont  les  troi$  bran- 
dons qui  ont  enflammé  les  cœurs.  » 

Ici  Ciacco  mit  fin  h  son  discours  lamentable,  et  moi  à  lui  : 
«  Je  veux  encore  que  tu  me  renseignes  et  que  tu  me  fasses  lo 
don  de  quelques  paroles. 

»  Farinata  et  Tegghiajo  ,  qui  furent  si  vertueux  ,  Jacobo 
Rusticucci,  Arigo  et  Mosca,  et  les  autres  qui  appliquèrent  leur 
génie  à  faire  le  bien, 

»  Dis-moi  où  ils  sont,  et  fais  que  je  les  connaisse.  Un  grand 
désir  me  presse  de  savoir  si  le  ciel  leur  verse  son  baume  nu 
l'enfer  son  poison.  » 

Et  lui  :  «  Ils  sont  parmi  des  âmes  plus  noires  ;  d'autres  pé- 
chés les  ont  plongés  dans  un  cercle  plus  profond;  si  tu  osr« 
descendre  jusque-là,  tu  pourras  les  voir. 

»  Mais  quand  tu  seras  dans  le  doux  monde,  rappelle-moi,  ji^ 
t'en  prie ,  au  souvenir  de  mes  concitoyens  ;  je  ne  te  dis  phi-: 
rien,  je  ne  te  réponds  plus.  » 

Alors,  ses  yeux,  qui  étaient  fixes ,  il  les  rendit  obliques:  il 
me  regarda  un  peu,  puis  baissa  la  tête,  et  il  retomba  parmi  1<^^ 
autres  aveuglés. 

Et  mon  guide  me  dit  :  «  11  ne  se  relèvera  plus  qu'au  son  dr 
la  trompette  de  l'ange,  quand  viendra  la  puissance  ennemie  du 
péché. 

»  Alors  chacun  retrouvera  son  triste  tombeau,  reprendra  sa 
chair  et  sa  figure ,  et  entendra  le  jugement  qui  doit  retentir 
dans  l'éternité.  » 

Ainsi  nous  traversâmes  ce  sale  mélange  d'ombres  et  de  pluie, 
a  pas  lents,  en  nous  entretenant  un  peu  de  la  vie  future. 

D'où  je  me  pris  à  dire  :  «  Maître,  ces  tourments  croîtront-ils 


'  Gbarle*  de  Valois,  frère  do  Philippe  lo  Bel,  Ic-quel  vint  au  secoars  des  Koin  e(  In 
rëtablit  à  Florence  en  1301.  —  •  Ces  deux  justes  sont  Dante  et  Gnido  Gavakanli,i«n 
'  ami  ;  selon  d'autres  oommen  ta  leurs,  Barduccioci  Jean  de  Vespigoaoo. 
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après  la  grande  sentence?  Seront- ils  moindres  ou  seront-ils 
aussi  cuisants?» 

Et  lui  à  moi  :  «  Souviens-toi  de  ta  science  ;  elle  t'enseigne 
([ue  plus  une  chose  est  parfaite,  plus  elle  sent  le  bien  et  aussi 
la  douleur. 

»  Quoique  cette  race  maudite  ne  doive  jamais 'arriver  h.  la 
vraie  perfection ,  elle  espère  en  être  plus  proche  après  le  ju- 
gement qu'elle  ne  Test  à  présent.  » 

Nous  fîmes  le  tour  de  ce  cercle  en  parlant  de  plus  de  choses 
que  je  n'en  rapporte  ici  ;  et  nous  arrivâmes  au  point  où  la  route 
descend. 

Là  nous  trouvâmes  Plutus,  le  grand  ennemi. 


CHANT  VIL 


«  Pape  Satan,  pape  Satan  aleppcy  »  cria  Plutus  d'une  voix 
l'iirouée*;  et  ce  sage  gentil,  qui  sut  toute  chose, 

Dit  pour  me  réconforter  :  «  Que  ta  peur  ne  te  nuise  pas  I 
juel  que  soit  son  pouvoir,  il  ne  t'empêchera  pas  de  descendre 
Jans  ce  cercle.  » 

Puis ,  se  retournant  vers  ce  monstre  aux  lèvres  enflées,  il 
lui  dit  :  «Tais-toi,  loup  maudit^ I  Consume-toi  intérieure- 
ment arec  ta  propre  rage. 

»  Ce  voyage  aux  lieux  souterrains  n'est  pas  sans  raison.  On 
le  veut  ainsi  là-haut*  où  Michel  a  tiré  vengeance  du  viol  or- 
gueilleux 3.  » 

Comme  les  voiles,  gonflées  par  le  vent,  tombent  renversées 
(|uand  le  mât  se  brise,  de  môme  tomba  à  terre  la  bête  cruelle. 

Ainsi  nous  descendîmes  dans  la  quatrième  cavité,  nous  ap- 

*  Selon  M.  Lanci,  orientaliste  romain,  ces  mots  hébraïques  signifieraient  en  italien  : 
c  Splendi,a8pelto  di  Satana,  splendi,  aspcltodi  Sataoa  prirnaio.  —  "  Dans  le  premier 
cbaat,  la  loave  est  l'emblème  de  l'avarice,  Plutus  ett  le  dieu  des  avères;  voilà 
pourquoi  le  poëte  dit  :  «  HaladeltQ  lupo.>  (tf.)  —  *  El  Taclam  ejt  pra)lium  in  eœlo, 
Hicliael  et  Angeli  ejns  praeliabanlor  cum  Dracone.  [Apoeal.) 
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prochant  davantage  de  la  rive  douleurs  qui  engouilke  teoi  le 
mal  de  l'univers. 

Ah  I  justice  de  Dieu  !  qui  donc  entasse  tant  de  touiments 
et  tant  de  peines  que  j'en  ai  vu  ?  Pourquoi  nos  fautes  nous 
rongent-elles  ainsi? 

Comme  fait  la  vague  sur  recueil  de  Charybde ,  laquelle  se 
brise  contre  la  vague  qu'elle  rencontre,  de  même  ici  les  dam- 
nés s'entre-choquent. 

Là  je  vis  des  damnés  plus  qu'en  aucun  autre  Keu";  ils  for- 
maient deux  troupes,  et,  de  part  et  d'autre,  roulaient  des  fa^ 
deaux  de  tout  l'effort  de  leur  poitrkie. 

Ils  se  frappaient  en  se  rencontrant,  et  puis  brusquement  iJs 
retournaient  chacun  en  arrière,  et  en  criant  :  «  Pourquoi  re- 
tiens-tu et  pourquoi  jettes-tu  ?  » 

Ainsi,  dans  ce  cercle  noir,  ils  revenaient  de  chaque  côté  au 
point  opposé,  se  criant  sans  cesse  leur  honteux  refrain. 

Puis,  quand  chacun  était  arrivé  à  la  moitié  de  son  cercle, 
ils  se  retournaient  tous  ensemble  pour  recommencer  une  autre 
joute  ;  et  moi,  qui  en  avais  le  cœur  quasi  poigne  par  la  dou- 
leur, 

Je  dis  :  «  Mon  maître,  indiqui3-moi  quelles  gens  sont  ceux- 
ci.  Ont-ils  été  clercs  tous  ces  gens  tonsurés  qui  Tont  Ih  à 
notre  gauche  ?  » 

Et  lui  k  moi  :  «  Tous  furent  si  louches  d'esprit  dans  la 
vie  première,  qu'ils  ne  surent  faire  aucune  dépense  arec 
mesure. 

»  Leur  voix  l'aboie  as^ez  clairement  quand  ils.  viennent  aux 
deux  points  du  cercle  où  leur  vice  contraire  les  sépare. 

»  Ceux  qui  n'ont  pas  de  cheveux  pour  couvrir  leur  tête  ont 
été  des  clercs,  des  papes  et  des  cardinaux  sur  lesquels  ra?a- 
rice  posa  son  joug.  » 

Et  moi  :  «  Maître,  parmi  tous  ces  gens-là,  j'en  devrais  bien 
reconnaître  quelques-uns,  de  ceux  qui  sont  devenus  immondes 
par  ces  vices?» 

Et  lui  à  moi  :  «  Tu  te  perds  dans  une  vaine  pensée  ;  la  vie 
sordide  qui  les  a  rendus  difformes  les  masque  et  les  rend  en- 
tièrement méconnaissables. 

»  Ils  reviendront  éternellement  se  choquer;  ceux-ci  ressusci- 
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teront  du  sépulcre  le  poing  fermé ,  ceux-là  les  cheveux  rasés. 

»  Pour  avoir  mal  donné  et  mal  gardé,  ils  ont  perdu  le 
inonde  céleste,  et  sont  condamnés  h.  ce  combat.  Pour  te  peindre 
ce  combat,  il  n^est  pas  nécessaire  de  Fembellir  par  mes  paroles. 

»  Or  donc ,  mon  fils ,  tu  peux  voir  combien  passe  vite  la 
bouffée  des  biens  commis  à  la  fortune,  et  pour  lesquels  la  race 
humaine  s'enorgueillit  et  se  dispute. 

»  Tout  Tor  qui  est  sous  la  lune  ,  ou  qui  y  fut  autrefois ,  ne 
pourrait  donner  un  instant  de  repos  à  une  seule  de  ces  âmes 
fatiguées. 

—  Maître ,  lui  dis-je ,  apprends-moi  maintenant  quelle  est 
cette  fortune  dont  tu  me  parles.  Qu'est-elle  donc  pour  tenir 
ainsi  dans  ses  serres  tous  les  biens  du  monde  ?  » 

Et  lui  à  moi  :  «  0  folles  créatures  I  combien  grande  est 
rignorance  qui  vous  égare  !  Or,  je  veux  te  nourrir  de  ma  doc- 
trine. 

»  Celui  dont  le  savoir  est  supérieur  h  tout  lit  les  cieux  et 
leur  donna  un  conducteur;  de  sorte  que  chaque  partie  brille 
pour  chaque  partie, 

»  Par  une  distribution  égale  de  la  lumière  ;  de  même  pour 
les  splendeurs  humaines  :  il  leur  imposa  une  conductrice  qui, 
administrant  toutes  choses, 

»  Ferait  passer  de  temps  en  temps  les  vaines  richesses  d^une 
famille  à  une  autre  famille ,  d'une  nation  à  une  autre  nation , 
malgré  tous  les  obstacles  des  prudences  humaines. 

9  yoûk  pourquoi  une  nation  commande  et  Pautre  s'affaiblit, 
suivant  le  jugement  de  celle  qui  est  cachée  comme  le  serpent 
sousFherbe^ 

n  Votre  savoir  n'a  point  k  débattre  avec  elle ,  car  elle  pour- 
voit ,  juge  et  poursuit  son  règne  comme  le  sien  chacune  des 
autres  déités. 

»  Ses  permutations  n'ont  pas  de  trêve  ;  la  nécessité  la  force 
d'être  rapide;  de  la  sorte,  il  advient  souvent  que  le  tour 
change. 

»  Telle  est  celle  qui  est  tant  mise  en  croix  par  ceux  qui  lui 

■  Latet  angiiis  in  h«rMi.  (Virg.) 

U 
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devraient  donner  des  louanges,  et  qui  lui  donnent  k  tort  leur 
blâme  et  leurs  malédictions. 

»  Mais  elle  est  heureuse  et  n'entend  pas  ces  injures;  calme 
parmi  les  autres  créatures  premières,  elle  fait  tourner  3a  sphère 
et  jouit  dans  sa  béatitude. 

»  Descendons  maintenant  vers  des  maux  plus  grands  et  plus 
lamentables;  déjà  s'abaisse  chaque  étoile  qui  montait  quand  je 
me  mis  en  marche,  et  un  trop  long  retard  nous  est  défendu.  » 

Nous  coupâmes  le  cercle  k  l'autre  bord ,  non  loin  d'une 
source  bouillante  qui  verse  ses  eaux  dans  un  ruisseau  grossi 
par  elle. 

Cette  eau  était  beaucoup  plus  obscure  qu'azurée;  alors 
nous  entrâmes  dans  un  autre  chemin  plus  bas  que  l'ancien,  et 
toujours  suivis  par  l'onde  ténébreuse  ; 

Un  marais  appelé  Styx  est  formé  par  ce  triste  ruisseau  lors- 
qu'il est  descendu  au  pied  des  plages  grises  et  infectes. 

Et  moi ,  qui  a  regarder  me  tenais  attentif,  je  vis  des  âmes 
fangeuses,  dans  ce  bourbier,  toutes  nues  et  les  traits  irrites; 

Elles  se  frappaient  non  pas  seulement  avec  les  mains,  mais 
avec  la  tête ,  et  avec  la  poitrine,  et  avec  les  pieds ,  et  elles  se 
déchiraient  des  dents  morceau  par  morceau. 

Le  bon  maître  me  dit  :  «  Mon  fils ,  tu  vois  les  âmes  de  ceux 
que  la  colère  a  dominés  ;  je  veux  encore  que  tu  tiennes  pour 
certain 

«  Que  sous  cette  eau  se  trouve  une  race  damnée  qui  sou- 
pire ;  elle  fait  bouillonner  l'eau  à  la  surface,  comme  te  Tindi- 
que  ton  œil  à  toutes  les  places  où  il  s'arrête.  » 

Fichés  dans  le  limon ,  ils  disaient  :  a  Nous  fûmes  toujours 
tristes  sous  cet  air  doux  qui  s' égayé  au  soleil ,  en  portant  au 
dedans  de  nous-mêmes  une  lourde  fumée; 

»  A  cette  heure  nous  sommes  tristes  dans  ce  noir  bourbier  l 
Cet  hymne ,  ils  le  gargouillaient  au  fond  de  leur  gorge ,  ne 
pouvant  prononcer  une  parole  entière. 

Ainsi  nous  décrivîmes  un  grand  arc  autour  du  marais  fé- 

•  «Requiesccns  aceidiosus  in  fauci bus  suis.»  (Jérémie.)  David  dit  en  parlant  du 
-•*—"'""'  •  «  IniixHS  siim  in  liino  prorundi.» 
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lide,  entre  la  rive  desséchée  et  Télang,  les  yeux  tournés  vers 
ceux  qui  avalaient  la  fange. 

Enfin  nous  arrivâmes  au  pied  d^uno  tour. 


CHANT  VIU. 

Je  dis,  en  poursuivant*,  que  bien  avant  d'arriver  au  pied 
de  la  haitt&  tour,  nos  yeux  se  portèrent  vers  son  sommet, 

A  cause  des  deux  petites  flammes  que  nous  vîmes  placées 
dessus.  Une  autre  tour  lui  rendait  le  signal ,  mais  de  si  loin , 
que  Toeil  pouvait  à  peine  les  distinguer. 

Or,  me  retournant  vers  la  mer  de  toute  science  ^,  je  m'é- 
criaî  :  «  Que  veut  dire  ce  feu,  et  que  répond  cet  autre  ?  Quels 
sont  ceux  qui  font  ces  signaux?  » 

'Et  lui  à  moi  :  «  Sur  ces  eaux  fangeuses,  déjà  tu  peux 
voir  ce  qu'on  attend,  siies  vapeurs  du  marais  ne  te  le  cachent 
pas.  » 

Jamais  corde  ne  lança  loin  d'elle  une  flèche  qui  courût  dans 
Tair  aussi  agile  qu'une  petite  nacelle  que  je  vis 

Venir  vers  nous  sur  les  eaux.  Un  seul  rameur  la  gouvernait 
en  criant  :  «  Tu  es  donc  amvée,  âme  félonne  ?  » 

—  PhlégiasI  Phlégias^  !  tu  cries  en  vain  cette  fois,  lui  répon- 
dit mon  seigneur  ;  tu  ne  nous  auras  avec  toi  que  le  temps  do 
passer  le  marais.  » 

Tel  un  homme  qui  apprend  une  tromperie  qu'on  lui  a  faite , 
et  ensuite  s'en  tourmente,  tel  fit  Phlégias  dans  sa  colère  con- 
tenue. 


*  Soit  «on  cbeinin,  MtlMM  rMt. — 'Viif  il«.  ~  *  Phlégias ost  remMèmede  la  colère 
H  <l0i  orgueilievx.  l\  él«il  4i)i  de  Man  et  roi  des  Upiihes.  Il  eaipmir  «qfaals  Ixion  ei 
Corouis.  ladigoé  de  l'affroDl  qu'ApolloD  avait  Tait  à  sa  (illc,  il  mit  le  fou  au  temple 
do  ce  dica,  qui  le  taa  à  coups  de  flèches.  (M.) 

Phleglasque  roiserrimus  omnes 
Admonet,  et  magaa  tetiatur  irooe  per  umbras  : 
Discile  JQslIliain  rnoo^i,  el  pao  VeqiMefO  divos.  (Vii^.) 
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Mon  guide  descendit  dans  la  barque  et  me  fit  entrer  après 
lui  ;  mais  elle  ne  parut  chargée  que  lorsque  je  fus  dedans. 

Dès  que  mon  guide  et  moi  nous  fûmes  dans  cet  esquif^  Fan- 
tique  proue  s^en  alla,  sillonnant  Peau  plus  profondément  qu'elle 
n'avait  coutume  sous  d'autres  passagers. 

Tandis  que  nous  parcourions  ce  canal  d'eau  morte ,  deyaot 
moi  se  présente  une  ombre  pleine  de  fange ,  et  elle  me  dit  : 
«  Qui  es-tu,  toi  qui  viens  ici  avant  l'heure?  » 

Et  moi  :  «  Si  je  viens ,  je  ne  demeure  ;  mais  qui  es-tu ,  toi- 
même,  toi  qui  t'es  rendu  si  dégoûtant?  »  L'ombre  répondit  : 
«  Tu  vois  bien  que  je  suis  un  de  ceux  qui  pleurent.  » 

Et  moi  à  lui  :  «  Dans  les  pleurs  et  les  gémissements  de- 
meure, esprit  maudit I  tout  fangeux  que  tu  sois,  je  te  recon- 
nais. » 

Alors  il  étendit  ses  deux  mains  vers  la  barque ,  mais  mon 
prudent  maître  le  repoussa  en  disant  :  «  Va-t'en  d'ici  avec  les 
autres  chiens  I  » 

Ensuite  il  entoura  mon  cou  de  ses  bras,  me  baisa  le  visage 
et  me  dit  :  «  Ame  saintement  dédaigneuse,  bénie  soit  la  femme 
qui  ceignit  ses  nobles  flancs  où  elle  te  portait  ! 

»  Celui-ci  fut  dans  le  monde  un  être  gonflé  d'orgueil  ;  aucune 
vertu  n'a  honoré  sa  mémoire  ;  de  là  vient  qu'ici  son  ombre  est 
toujours  furieuse. 

x>  Combien  se  tiennent  là-haut  pour  de  grands  rois ,  qui  se- 
ront couchés  comme  des  porcs  dans  ce  bourbier,  ne  laissant 
d'eux-mêmes  que  d'horribles  mépris  I  » 

Et  moi  :  «  Maître,  avant  de  quitter  ce  lac,  j'aurais  un  grand 
désir  de  voir  ce  pécheur  plongé  dans  cette  fange.  » 

Et  lui  à  moi  :  a  Avant  de  voir  la  rive,  tu  seras  satisfait;  il 
faut  que  tu  jouisses  de  ce  désir.  » 

Peu  après ,  je  le  vis  tellement  assailli  par  les  ombres  fan- 
geuses, que  j'en  loue  encore  Dieu  et  je  l'en  remercie. 

Toutes  criaient  :  «  A  Philippe  Argent!  1  »  Ce  Florentin ,  es- 
prit orgueilleux ,  se  tournant  contre  lui-même ,  se  déchirait 
avec  ses  dents. 

Nous  le  laissâmes  là,  et  je  n'en  parle  pas  davantage.  Mais  une 
plainte  douloureuse  vint  frapper  mon  oreille,  de  sorte  que,  tout 
attentif,  j'ouvris  les  yeux  devant  moi  ; 
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Et  le  bon  maître  me  dit  :  «  Déjà,  mon  fils,  s'approche  la  cité 
qui  a  nom  Dite*  ;  ses  habitants  sont  malheureux,  et  leur  foule 
est  grande.  » 

V.i  moi  :  a  Maître,  déjà  au  fond  de  la  Tallée  je  distingue  cer- 
tainement ses  mosquées,  vermeilles  comme  si  elles  étaient  sor- 
ties de  la  flamme.  » 

Il  me  répondit  :  «  Le  feu  éternel  qui  les  brûle  en  dedans  leur 
donne  cette  couleur  rouge  que  tu  vois  dans  ce  bas  enfer,  d 

Nous  entrâmes  enfin  dans  les  fossés  profonds  creusés  autour 
de  cette  terre  désolée;  les  murailles  m'en  paraissaient  de  fer. 

Nous  vînmes ,  non  sans  avoir  fait  d'abord  un  grand  touF) 
dans  un  endrdt  où  le  nocher  nous  cria  bien  fort  :  «  Sortez  ! 
voici  rentrée.  » 

J'en  vis  sur  les  portes  plus  de  mille  tombés  du  ciel  comme 
une  fduie,  qui  disaient  avec  colère  :  a  Quel  est  celui  qui,  sans 
la  mort, 

«  S'en  va  par  le  royaume  des  morts?  »  Et  mon  sage  maître 
fit  signe  de  vouloir  leur  parler  en  secret; 

Alors  ils  renfermèrent  un  peu  cette  grande  colère ,  et  ils 
dirent  :  «  Viens,  toi  seul ,  et  qu'il  s'en  aille  celui  qui  est  entré 
si  hardiment  dans  ce  royaume  1 

»  Qu'à  s'en  retourne  seul  par  sa  route  folle  I  qu'il  essaye,  s'il 
le  peut  ;  car  tu  resteras  ici ,  toi  qui  l'as  guidé  dans  cette  con- 
trée obscure,  d 

Juge ,  lecteur ,  si  j'étais  rassuré  au  bruit  de  leurs  paroles 
maudites  ;  je  crus  ne  retourner  jamais  sur  la  terre. 

a  O  mon  guide  chéri ,  qui  plus  de  sept  fois  m'as  rendu  la 
sécurité  et  retiré  des  grands  périls  qui  se  dressèrent  devant 
moi, 

«  Ne  me  laisse  pas ,  lui  dis-je ,  ainsi  abattu  ;  et  s'il  m'est  re- 
fusé d'aller  plus  avant ,  retrouvons  promptement  les  traces  de 
nos  pas  !  » 

Et  le  maître ,  qui  m'avait  mené  jusque-là ,  me  dit  :  «  No 
crains  pas;  nul  ne  peut  nous  fermer  le  passage;  un  plus  puis- 
sant  que  tous  nous  l'a  ouvert. 

'  Dite  vieol  de  Dii»  qui  est  le  Dom  de  Pluton. 

Noclet  alquo dies  palet  alri  jaoua  Dilis.  (Virg.) 

14. 
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»  Mais  ^iiendfi-moi  ici;  réconforte  ton  esprit  fatigué  et  neur- 
ris-le  de  bonne  espérance ,  puisque  je  ne  t'abandonnerai  ^s 
dans  le  monde  infernal.  » 

Là-dessus  le  bon  père  s'en  va  et  me  laisse  seul.  Je  demeura 
dans  Vincertitude  ;  le  oui  et  le  non  se  combattent  dans  ma  têw. 

Je  ne  pus  entendre  ce  qu'il  leur  proposa ,  mais  il  ne  re«U 
guère  avec  eux  ;  car  tous  et  à  Tenyi  çoururçnt  vers  Ui  ville. 

Là,  nos  ennemis  fermèrent  les  portes  sur  la  poitrine  de  mon 
maître,  qui  demeura  dehors  et  s'en  revint  vers  moi  à  pas  lents 

Il  avait  les  yeux  à  terre  et  les  sourcils  démaillés  de  (ou(e 
hardiesse ,  et  il  disait  à  travei:a  ses  soupirs  ;  «  Qui  m^a  refusi* 
l'entrée  des  maisons  de  douleurs?  » 

£t  il  me  dit  k  moi  :  «  Si  je  suis  irrité^  ne  t'inquiète  pas;  je 
surmonterai  cette  épreuve,  quels  que  soient  ceux  qui  là  ûe- 
dans  s'assemblent  pour  se  défendre. 

»  Leur  insolence  n'est  pas  nouvelle.;  ils  l'ont  déjà  montrée 
devunt  une  porte  moins  secrète  et  qui  se  trouve  encore  saib 
serrure*. 

»  Tu  as  vu  au-dessus  l'inscription  de  mort,  Mais  déjà ,  on 
deçà  do  cette  porte,  descendant  seul  la  montagne,  e^  passant 
par  les  cercles,  vient  celui 

»  Par  qui  la  ville  nous  sara  ouverte^.  » 


CHANT  ÏX, 

Cette  couleur  blôme  dont  ma  lâoheté  me  pmgnii  au  deliors, 
quand  je  vis  mon  guide  retourner  en  arrière ,  fit  rentrer  en  lui 
sa  récente  pâleur, 

Attentif,  il  se  posa  comme  un  homme  qui  écoute ,  car  Fceil 
ne  pouvait  pénétrer  bien  avant  sous  l'air  noir  et  la  nue  épaisse. 

«  Cependant  nous  devrons  vaincre  dans  ce  combat,  se  prit-il 
à  dire ,  sinon  un  tel  allié  .^'est  ofiert^...  Oh  l  combien  il  me 
tarde  que  cet  autre  nous  arrive  1.,,  » 

'  Parce  que,  malgré  la- résistance  des  démons,  la  porle  fut  brisée  par  le  Christ,  à  sa 
descente  dans  Tes  limbes.  —  '  L'ange  envové  par  Dién.  — >  '  t^ilgile,  «tans  te  t(rfilo<|iic 
obscur  et  suspendu,  veut  parler  de  range  qui  vient  ^  leur  lecoan*  • 
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Jq  vis  l)iea  qu'il  couvrait  co  qu'il  avait  coiumeaoé  à  dire  par 
une  autre  iaée  qui  lui  vint  ensuite ,  et  que  ces  deraiers  mots 
étaient  différents  des  prenûers  ; 

Néanmoins  son  discours  me  saisit  de  crainte ,  parce  que  je 
prêtais  à  ses  paroles  entrecoupées  un  sens  pire  que  peut-ôtre 
elles  ne  renfermaient. 

Je  lui  fis  cette  question  ;  «  Jamais  au  fond  de  la  triste  conque 
est-il  descendu  un  esprit  de  ce  premier  degré,  où  Von  a  pour 
seule  peine  de  perdre  l'espérance?  n 

A  quoi  il  me  répondit  :  «  Rarement  il  arrive  qu'un  de  nous 
fasse  le  chemin  où  je  marche. 

»  Il  est  vrai  qu'une  autre  fois  il  me  fallut  descendre  ici-bas 
par  les  conjurations  de  cette  cruelle  Erycto,  qui  rappelait  les 
ombres  dans  leurs  corps*. 

»  Depuis  peu  de  temps  ma  chair  était  dépouillée  de  son  âme, 
lorsqu'elle  me  fit  entrer  dans  ces  murailles  pour  en  tirer  un 
esprit  du  cercle  de  Judas. 

»  Ce  cercle  est  le  plus  bas,  le  plus  obscur  et  le  plus  loin  du  ciel 
qui  tout  eAvironne,  Je  sais  bien  le  chemin,  sois  donc  tranquille. 

»  Ce  marais ,  qui  exhale  la  grande  puanteur,  entoure  la  cité 
de  douleur  où  nous  ne  pouvons  désormais  entrer  sans  colère.  » 

Il  dit  encore  d'autres  choses,  mais  je  ne  les  ai  plus  dans  ma 
mémoire;  car  mes  yeux  m'avaient  entraîné  tout  entier  vers  la 
haute  tour  a  la  cime  couronnée  de  feu. 

Là,  je  vis  tout  h.  coup  paraître  trois  furies  infernales,  teintes  de 
sang,  lesquelles  avaient  des  membres  et  des  gestes  de  femmes. 

Elles  étaient  ceintes  d'hydres  verdâtrès  \  pour  cheveux  elles 
avaient  de  petits  serpents  et. des  cérastes  qui  s'entortillaient 
autour  de  leurs  tempes  hideuses. 

Et  lui,  qui  reconnut  bien  les  suivantes  de  la  reine  de  l'éter- 
nelle douleur  :  «  Regarde,  me  ditrilj  les  féroces  Erinnyes. 

»  Celle-ci,  à  gauche,  c'est  Mégère;  celle  qui  pleure  à  droite, 
c'est  Alecto;  Tisiphone  est  au  milieu.  »  A  ces  mots  il  se  tut. 

De  leurs  ongles  elles  se  déchiraient  la  poitrine  ;  elle§  se  bat» 
taient  avec  les  mains,  et  criaient  si  haut,  que,  par  défiance  de 
leur  rage,  je  me  serrai  contrôle  poète. 

'  Erycio,  vagicieDoe  do  TUemHc. 
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«  Que  Méduse  vienne ,  et  nous  la  changerons  en  pierre , 
criaient-elles  toutes  en  regardant  en  bas  ;  nous  nous  sommes 
mal  vengées  de  rentrée  audacieuse  de  Thésée.  » 

—  «  Détourne-toi  et  tiens  les  yeux  fermés ,  car  si  Gorçone 
se  montrait,  et  si  tu  venais  à  la  voir,  il  n'y  aurait  plus  d'espoir 
de  remonter  là-haut.  » 

Ainsi  parla  le  maître  ;  et  lui-même  me  fit  tourner  en  ar- 
rière ;  et  ne  se  fiant  pas  assez  k  mes  mains,  il  me  ferma  encon? 
les  yeux  avec  les  siennes. 

0  vous,  qui  avez  l'entendement  sain,  découvrez  la  doctrine 
qui  se  cache  sous  le  voile  de  ces  vers  étranges  I 

Et  déjà  venait  sur  les  ondes  troubles  un  grand  bruit  plein 
d'épouvantement,  sous  lequel  tremblaient  les' deux  rives. 

Il  n'en  arrive  pas  autrement ,  lorsqu'un  vent ,  irrité  par  des 
chaleurs  ennemies,  s'attaque  k  une  forêt,  et  sans  relâche 

Rompt  les  branches,  abat  et  emporte  les  fleurs,  s'en  va  de- 
vant lui,  poudreux  et  superbe,  et  fait  fuir  leg  bêtes  et  les  pâtres. 

Il  me  découvrit  les  yeux,  et  il  me  dit  :  «  A  présent  dirige  le 
nerf  de  tes  yeux  sur  cette  écume  antique ,  là  où  la  vapeur  est 
plus  maligne.  >t 

Comme  les  grenouilles ,  devant  la  couleuvre  ennemie ,  s'é- 
parpillent à  travers  l'eaii  jusqu'à  ce  que  toutes  se  soient  amon- 
celées dans  la  bourbe, 

De  même  plus  de  mille  âmes  damnées  fuyaient  devant  quel- 
qu'un qui  traversait  le  Styx  à  pied  sec. 

Il  écartait  de  son  visage  l'air  épais ,  en  portant  de  temps 
à  autre  sa  main  en  avant ,  et  il  ne  semblait  las  que  de  ce 
travail. 

Je  vis  bien  qu'il  était  un  messager  du  ciel,  et  je  me  retour- 
nai vers  mon  maître  ;  et  lui  me  fit  signe  de  me  tenir  tranquille 
et  de  m'incliner. 

Ah  !  combien  il  me  paraissait  rempli  de  dédains  l  II  arriva 
près  de  la  porte ,  et ,  avec  une  baguette ,  l'ouvrit  sans  aucun 
obstacle. 

«  0  démons  chassés  du  ciel ,  race  méprisée ,  s'écria-t-il  sur 
rhorrible  seuil,  comment  cette  outrecuidance  s'est-elle  mûrie 
en  vous  ? 

»  Pourquoi  regimber  ainsi  contre  cette  volonté  qui  jamais 
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m  peut  manquer  son  but,  et  qui  a  tant  de  fois  augmenté  vos 
douleurs  ? 

»  Que  sert  de  heurter  le  destin  ?  Votre  Cerbère,  s'il  vous  en 
souvient  bien,  en  a  encore  le  cou  et  le  museau  pelés.  »  . 

Alors  il  se  retourna  vers  la  route  fangeuse  sans  nous  dire 
mot,  mais  semblable  à  un  homme  pressé  et  mordu  d'un  tout 
autre  soin 

Que  celui  des  gens  qui  sont  la  devant  lui.  Et  nous,  rassurés 
par  les  paroles  saintes,  nous  dirigeâmes  nos  pieds  vers  la  terre 
de  Dite. 

Nous  entrâmes  sans  aucune  résistance.  Or,  comme  j'avais  le 
désir  de  <îonnaître  le  sort  de  ceux  que  renferme  cette  forte- 
resse , 

Dès  que  j'y  fus  entré ,  je  promenai  tout  autour  mes  regards 
curieux,  et  je  vis  à  chaque  main  une  grande  campagne  pleine 
de  douleurs  et  de  tourments  cruels. 

Comme  aux  environs  d'Arles ,  là  où  le  Rhône  est  stagnant , 
comme  à  Pola  près  du  Quarnaro ,  qui  ferme  l'Italie  et  baigne 
ses  frontières*. 

Des  sépulcres  rendent  le  terrain  tout  montueux,  de  môme 
ici  des  sépulcres  s'élevaient  de  toutes  parts,  sauf  qu'ici  c'était 
plus  effrayant. 

Car  les  tombeaux  étaient  séparés  par  des  flammes  dans  les- 
quelles ils  devenaient  si  brûlants,  que  le  fer  n'est  pas  plus  rouge 
pour  le  besoin  d'aucun  métier. 

Tous  leurs  couvercles  étaient  soulevés,  et  il  en  venait  au  de- 
hors de  durs  gémissements  qui  paraissaient  bien  çeux.de  pau- 
vres suppliciés. 

Et  moi  :  «  Maître ,  quels  sont  ces  gens  qui ,  ensevelis  dans 
ces  arches,  se  font  deviner  à  leurs  soupirs  douloureux? 

Et  lui  à  moi  :  «  Ce  sont  les  hérésiarques  et  leurs  partisans  de 
toutes  les  sectes  :  ces  tombes  sont  beaucoup  plus  remplies  que 
tu  ne  peux  croire. 

»  Ici  le  semblable  est  enseveli  avec  son  semblable,  et  les  tom- 
bes sont  plus  ou  moins  brûlantes.  »  Alors  il  tourna  à  droite, 
Et  nous  passâmes  entre  les  martyrs  et  les  hautes  murailles. 

*  Pob,  Tille  d'Iftrie,  sur  l'Adriatique. 
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Maintenant  par  un  étroit  sentier,  entre  les  murs  de  la  vifle  t 
les  tombes  des  martyrs,  mon  maître  s'avance  et  je  suis  sespa^ 

«  0  vertu  souveraine,  m'écriai-je,  qui  m'entraînes  li  tongr. 
par  les  cercles  impies,  parle-moi  et  satisfais  mes' désirs  ! 

n  Pourrait-on  voir  ceux  qui  gisent  dans  les  sépulcres?  Toii? 
les  couvercles  sont  levés ,  et  personne  ne  fait  la  garde  à  l'eD- 
tour.  » 

Et  lui  h  moi  :  «  Tous  seront  fermés  quand  les  ànies  revien 
dront  ici  de  Josaphat  avec  les  corps  qu'elles  ont  laissés  là-hanl. 

»  Epicure  et  tous  ses  sectateurs,  qui  (ont  mourir  Fâme  aT^ 
le  corps,  ont  leur  cimetière  de  ce  côté. 

»  Donc,  on  va  la  dedans  satisfaire  promptement  à  la  demande 
que  tu  me  fais  et  au  désir  que  tu  me  caches  encore.  » 

Et  moi  :  «  Bon  guide ,  je  ne  tiens  caché  mon  cœur  qu'aliii 
de  peu  parler,  et  ce  n'est  pas  à  cette  heure  seulement  que  tu 
m'as  disposé  h  cette  réserve. 

—  0  Toscan,  toi  qui,  vivant,  t'en  vas  ainsi  par  la  cité  de  feu, 
parlant  avec  modestie,  qu'il  te  plaise  de  f  arrêter  en  ce  lieu! 

»  Ton  langage  te  dit  clairement  de  ce  noble  p^ys  auquel  j 
fus  peut-être  trop  funeste.  » 

Telles  furent  les  paroles  qui,  subitement,  sortirent  d'un  loni- 
beau,  Tremblant ,  je  m'approchai  un  peu  plus  de  mon  guid>- 

Et  lui  me  dit  :  «  Tourne-toi,  que  fais^tu  ?  Regarde  Farinai  < 
qui  s'est  dressé  dans  sa  tombe  ;  tu  le  verras  de  la  ceinture  «î  1<< 
iôte*. 

J'avais  déjà  mon  regard  fixé  sur  le  sien ,  et  il  se  dressait 
delà  poitrine  et  du  front,  comme  s'il  avait  l'enfer  en  graiil 
inépria, 

Alors  les  mains  courageuses  et  promptes  de  mon  guide  m* 
pjE^USsèrent  vers  lui  à  travers  les  sépultures,  en  disant  :  Que  to^ 
paroles  soient  claires  1 

'  FarinaU,  de  la  famille  des  Uberli  à  Floreoce.  Ce  fui  lui  qui,  commaodiol  k^ 
Gil>cliD»,  partisans  des  empereurs,  gagna  la  fameuse  bataille  de  MoDlc-Apcrlo.  Il  n» 
dans  les  lombes  de  feu  comme  parlisan  d'f^picuro, 
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Aussitôt  qne  Je  !Us  au  pied  de  sa  tombe ,  il  me  regarda  un 
VI ,  et  puis,  d'un  air  de  dédain,  il  me  demanda  :  «  Quels  fu- 
nt  tes  ancêtres?  » 

Moi  qui  étais  désireux  de  lui  obéir,  je  ne  lui  celai  rien,  mais 
lui  découvris  tout.  Alors  il  releva  un  peu  les  sourcils, 
ï\,i  dit  :  a  Us  ont  été  cruellement  opposés  à  moi  et  aux  miens, 
k  mon  parti  ;  aussi  deux  fois  je  les  ai  bannis» 

-^-  S^ils  lurent  chassés,  lui  répondis-je,  ils  revinrent  de  toutes 
iTis  y  et  Tune  et  Tautre  fois;  mais  c'est  un  art  que  les  vdtres 
ont  pas  bien  appris.  » 

Lors,  du  côté  où  la  tombe  était  découverte,  surgit  une  om- 
:e  ;  celle-ci  jusqu'au  menton  seulement  ;  je  crois  qu'elle  s'é« 
lit  levée  sur  ses  genoux*. 

£lle  regarda  autour  de  moi ,  comme  ayant  le  désir  de  voir 
L  un  autre  était  avec  moi  ;  mais  quand  ses  soupçons  furent 
ntièrement  éteints. 

Elle  me  dit  en  pleurant  :  «  Si  c'est  la  force  du  g^nle  qui  t'a 
iivert  cette  obscure  prison,  où  est  mon  fils,  et  pourquoi  n'est-il 
>as  avec  toi?  » 

Et  moi  K  lui  *.  a  Je  ne  viens  pas  de  moi-môme  ;  celui  qui  ai- 
(Mîd  là  me  mène  en  ces  lieux;  peut-être  votre  Guido eut  pour 
ni  trop  de  dédain?  » 

Ses  paroles  et  soti  genre  de  supplice  m'avalent  appris  déjh 
e  nom  de  cette  ombre  ;  aussi  ma  réponse  fut-elle  précise. 

Se  dressant  soudain,  il  cria  î  «  Comment  as-tu  dit?  il  eut: 
ne  vit^il  pas  encore  ?  La  douce  lumière  ne  fi'appe*t-elle  plus 
ses  yeux?  » 

Lorsqu'il  s'aperçut  que  je  mettais  quelque  délai  à  lui  répon- 
dre, il  tomba  à  la  renverse  dans  son  tombeau,  et  ne  parut  plus 
dehors. 

Mais  cet  autre  magnanime,  pour  qui  j'étais  resté,  ne  chan- 
gea pas  de  visi^>  ne  tourna  pas  le  cou,  ne  plia  point  la  poi- 
trine. 

«  S'ils  ont  mal  appris  cet  art,  ditril  en  continuant  son  pre- 
mier propos,  cela  me  tourmente  plus  que  ce  lit. 


■  Cm  Cairftl€9iile  de'  Gavtlcanii,  père  de  Gaido,  ami  de  Dante  ei  poëte,  mais  qni 
sacritia  la  poésie  pour  Féiudc  des  iiliilosoptics. 


1S6  L'ENFER. 

»  Mais  la  dame  qui  règne  ici^  ne  rallumera  pas  cinquante 
fois  sa  figure,  que  tu  sauras  combien  cet  art  est  difficile. 

D  Et,  afin  que  tu  retournes  dans  le  doux  monde,  di£-mcii 
pourquoi  ce  peuple  est  si  impitoyable  envers  les  miens  dans 
chacune  de  ses  lois  ?  » 

Sur  quoi  je  lui  dis  :  a  Le  grand  carnage  qui  a  rendu  TArtHa 
d'une  couleur  rouge,  excite  de  tels  discours  dans  notre  temple.  » 

Après  qu'il  eut  secoué  la  tête  en  soupirant  :  «  Je  n'étais  pas 
seul ,  dit-il ,  à  l' Arbia ,  et  certes  ce  n'était  pas  sans  raison  que 
j'agis  avec  les  autres*. 

»  Mais  j'étais  seul  Ik  où  il  fut  proposé  par  chacun  de  détruirp 
Florence,  et  c'est  moi  qui  la  défendis  à  visage  découvert. 

—  Ah  I  lui  répondis-je,  puisse  votre  race  se  rétablir  un  jour! 
mais ,  je  vous  en  prie ,  défaites  le  nœud  qui  a  env^oppé  roa 
pensée. 

»  n  me  parait,  si  j'ai  bien  compris,  que  vous  prévoyez  ce  que 
le  temps  amène  avec  lui ,  bien  qu'il  en  soit  autrement  pour 
vous  dans  le  présent. 

—  Nous ,  reprit-il,  nous  sommes  comme  celui  qui  a  la  vue 
mauvaise  ;  nous  voyons  les  choses  éloignées,  c'est  une  lumière 
que  nous  accorde  le  guide  souverain. 

»  Quand  les  choses  approchent  ou  existent,  toute  noire  intel- 
ligence est  vaine,  et  si  un  autre  ne  vient  nous  l'apprendre,  nous 
ne  savons  rien  de  vos  affaires  humaines  3. 

»  Tu  peux  donc  comprendre  que  toute  notre  intelligence  sera 
morte  du  jour  où  sera  fermée  la  porte  de  l'avenir.  » 

Alors ,  comme  contrit  de  ma  faute ,  je  lui  dis  :  a  Apprenez 
donc  à  celui  qui  a  si  vite  disparu,  que  son  fils  est  encore  parmi 
les  vivants. 

«  Si  je  restai  muet  au  moment  de  répondre,  faites-lui  savoir 
que  j'étais  déjà  préoccupé  du  doute  que  vous  avez  éclairci.  » 

Et  déjà  m'appelait  mon  maître.  C'est  pourquoi  je  priai  plus 
promptement  l'esprit  de  me  dire  près  de  qui  il  se  tenait. 

■La  lane,  nommée  en  enfar  Proserpinc.  —  *  L*  Arbia,  rivière  près  de  lfonle-Apen«f 
où  le»  Gibelins  ftireni  victorieux.  —  •  Fatendum  est  nescire  mortuos  quid  agitur;  mI 
fMMlea  vero  audira  ab  ils,  qai  hinc  ad  eos  moriendo  pergunl.  Possunt  eUam  «b  Angrii* 
audireaUqnid.  (Saint  AognsUn.) 
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Il  me  répondit  :  «  Je  suis  couché  ici  au  milieu  de  plus  de 
mille  ;  là  dedans  est  le  second  Frédéric,  et  là  le  cardinale 
Sur  les  autres  je  me  tais.  » 

A  ces  mots  il  se  cacha,  et  moi  je  dirigeai  mes  pas  vers  Tan- 
tique  poëte,  songeant  à  ses  paroles,  qui  me  paraissaient  me- 
naçantes. 

Il  se  mit  en  marche,  et  puis,  tout  eu  cheminant  ainsi,  il  me 
dit  :  «  Pourquoi  es-tu  si  égaré?  »  Je  satisfis  à  sa  demande. 

«  Que  ta  mémoire,  m'ordonna  le  sage,  conserve  ce  que  tu 
as  entendu  contre  toi;  mais,  pour  Vheure,  fais  attention.»  Et 
il  leva  le  doigt. 

«c  Quand  tu  seras  devant  le  doux  regard  de  celle  dont  les  beaux 
yeux  voient  toute  chose  * ,  tu  sauras  d'elle  le  voyage  de  ta  vie. 

Après  cela  il  tourna  à  main  droite.  Nous  laissâmes  les  mu- 
railles, et  nous  allâmes  vers  le  centre  par  un  sentier  qui  des- 
cend à  une  vallée. 

Cette  vallée  exhalait  une  puanteur  insupportable. 
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A  l'extrémité  d'une  rive  escarpée,  que  formaient  des  gran- 
des pierres  rompues  et  entassées  en  cercle,  nous  arrivâmes 
au-dessus  d'un  gouflfre  encore  plus  terrible. 

Et  là,  pour  nous  garantir  des  horribles  exhalaisons  et  de  la 
puanteur  que  jetait  le  profond  abîme ,  nous  nous  abritâmes 
derrière  le  couvercle 

D*un  grand  tombeau  où  je  vis  une  inscription  qui  disait  : 
«  Je  renferme  le  pape  Anastase,  que  Photin  entraîna  hors  du 
droit  chemin  ^, 

»  Il  faut  descendre  ici  lentement,  afin  d'accoutumer  un  peu 
nos  sens  à  cette  triste  odeur  ;  plus  tard,  nous  n'y  ferons  plus 
attention.  » 

'  L'empereur  Frédéric  II,  tooventen  guerre  avec  tes  pape4,  conlrn  lesquels  il  écrivit 
des  vers,  excommunié  par  Grimoire  IX  et  lonocent  IV,  et  mort  en  1250.  Oliaviano 
degli  Ubaldini,  de  Florence,  et  du  parti  gibelin,  bien  que  cardinal.  Il  dit  une  fois  que 
s'il  avait  nne  âme,  il  Tavail  perdue  pour  les  Gibelins.  —  '  Béatrice.  ->  '  La  chronique 
de  frère  Martin  de  Pologne  a  trompé  le  pot>ic.  Ce  fut  l'emperenr  Anastase,  au  lieu  du 
pape  de  ce  nom,  qui  adopta  l'hérésie  du  diacre  Photin. 

15 
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AItisI  parla  lé  mattfe  ;  et  moi  :  «  Chôfche,  lui  dîs-je,  quel- 
que expédient  pour  que  le  temps  ne  passé  pas  sans  profit;» 
et  lui  :  «  Tu  vois  que  j'y  pense. 

»  Mon  fils,  Gontinua-t-il,  au  milieu  de  ces  rochers  sont  trois 
cercles,  se  rétrécissant  de  degré  en  degré,  commô  ceux  que 
lu  as  quittés. 

»  Tous  sont  pleins  d'esprits  maudits;  mais,  pour  quMl  te 
suffise  de  les  voir,  apprends  comment  et  pourquoi  ils  sont  en- 
fermés. 

»  LHnJustlcc  est  la  fin  de  tout  mal  qui  s*attlre  la  haîne  du 
ciel,  et  Ton  arrive  à  cette  fin  qui  blesse  autrui,  ou  par  la  Vio- 
lence, ou  par  la  fraude. 

»  Mais  comme  la  fraude  est  un  mal  propre  k  Thomme,  elle 
déplaît  davantage  k  Dieu  ;  pour  cette  raison  les  fourbes  sont 
placés  au-dessous,  et  sont  en  butte  h  une  plus  grande  douleur. 

»  Ce  premier  cercle  est  tout  entier  pour  les  violents,  mais  il 
est  construit  et  divisé  en  trois  girons*,  parce  qu'on  peut  faire 
violence  à  trois  personnes  ; 

»  A  Dieu,  à  soi,  h  son  prochain.  Et  je  dis  qu'on  peut  leur 
faire  violence ,  ou  dans  leur  prppre  personne  ou  dans  leurs 
biens,  comme  tu  vas  le  comprendre  par  ces  raisons  très-claires. 

»  On  fait  violence  à  son  prochain  en  lui  donnant  la  mort  ou 
lui  faisant  des  blessures  douloureuses  ;  on  le  violente,  en  le  rui- 
nant dans  ses  biens,  par  Tincendie  ou  par  des  laroins. 

»  Donc  les  homicides,  ceux  qui  font  des  blessures,  les  incen- 
diaii'ea  et  les  brigands,  sont  tourmentés  dans  le  premier  giron. 

»  Un  homme  peut  avoir  tourné  une  main  violente  contre 
lui-même  ou  contre  ses  biens  ;  il  est  donc  juste  que  dans  le 
second  uirôn  il  fasse  pénitence ,  et  sans  espérance  d'un  sort 
meilleur, 

»  Celui  qui  s'exile,  par  sa  propre  volonté^  du  monde  où  tu 
vis,  qui  joue,  dissipe  ses  biens,  et  pleure  la  oîi  il  aurait  dû  être 
en  joie. 

»  On  peut  faire  violence  k  la  Divinité,  en  la  reniant  dans  son 
cœur,  en  blasphémant  contre  elle ,  en  méprisant  la  nature  et 
sa  bonté. 

*  Giron  ou  cercte. 
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»  Voi^i  pourquoi  le  plus  petit  giron  tient  scellé  do  son  sceau 
Sodome  et  Cahors^^  et  quiconque  ,  méprisant  Dieu,  Tinjurio 
dans  ses  discours  et  dans  son  cœur. 

)}  L^  fraude  laisse  des  remords  à  toute  conscience,  rhomme 
en  peut  user  envers  celui  qui  se  fie  en  lui,  et  envers  celui  qui 
se  défie; 

»  Cette  secpnde  fraude  paraît  donc  briser  les  liens  d'amour 
faits  par  la  nature  ;  pour  cette  raison,  dans  le  seoond  cercle, 
sont  enchaînés 

»  Les  hypocrites,  les  flatteurs,  ceux  qui  jettent  des  sorts,  les 
faussaires,  les  voleurs,  les  simoniaques,  les  ruflens,  les  fourbes, 
et  tous  les  gens  souillés  de  semblables  ordures  ; 

»  La  première  fraude  détruit  Tamour  qu^établit  la  nature , 
et  cet  autre  sentiment  qui  le  suit,  et  d'où  résulte  la  con-» 
fiance. 

»  Voilà  pourquoi  dans  le  plus  petit  cercle,  centre  do  l'u- 
nivers et  fondement  4^  Dite,  quiconque  a  trahi  est  éternelle- 
ment tourmenté.  » 

Et  moi  :  «  Maître ,  ton  raisonnement  est  très-clair  et  me 
montre  bien ,  dans  ces  divisions ,  cet  abîme  et  le  peuple  qui 
rhabite  ; 

»  Mais  çlis-moi  :  ceux  qui  sont  plongés  dans  ce  marais,  ceux 
qu'emporte  le  vent,  ceux  que  frappe  la  pluie,  ceux  qui  vont  se 
heurtant  avec  des  paroles  si  âpres, 

»  Pourquoi  ne  sont-ils  pas  punis  dans  la  cité  de  feu ,  si 
Dieu  les  a  dans  sa  colère?. sinon,  pourquoi  sont-ils  punis  de  la 
sorte  ?» 

Et  lui  à  moi  :  «  Pourquoi,  contre  son  ordinaire,  ton  .esprit 
délire -t-il  si  fort?  ou  bien  ta  pensée  est-elle  occupée  ail- 
leurs ? 

»  No  te  souYtent^il  pas  des  paroles  do  VËthique  que  tu  as 
étudié ,  dani  lesquelles  il  est  traité  des  tn}is  dispositions  ré« 
prouvées  par  Dieu  ; 

»  L'ineontioence,  la  malice  et  la  folle  bestialité;  et  comme 
rinoontinenc^  offense  moins  Dieu  et  entratne  moins  de  blAmet 

»  Si  tu  examines  bien  cette  sentence,  te  rappelant  quels  sont 
ceux-là  qui  font  pénitence  hors  de  œtte  enceinte, 

'  CahorS}  en  Quercy,  ville  remplie  alorf  d'usuriers. 
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»  Tu  verras  bien  pourquoi  ils  sont  séparés  de  ces  félons,  el 
pourquoi  moins  courroucée ,  la  justice  divine  cependant  les 
martèle. 

—  0  soleil  l  m'écriai-je ,  qui  guéris  toute  vue  troublée ,  lu 
me  contentes  k  tel  point,  quand  tu  expliques  une  pensée,  qu'il 
m'est  aussi  agréable  de  douter  que  de  savoir  I 

»  Encore  une  fois,  reviens  un  peu  sur  tes  pas,  et  explique-moi 
comnaent  l'usure  offense  la  divine  bonté  ;  tranche  ce  nœud. 

—  La  philosophie,  me  répondit-il,  enseigne  en  plus  d'un  lieu 
h  qui  l'étudié,  que  la  nature  tire  son  origine 

»  De  l'intellect  divin  et  de  son  art  ;  et  si  tu  consultes  bien 
ta  physique,  tu  trouveras,  sans  tourner  beaucoup  de  pages, 

»  Que  l'art  humain  suit  autant  qu'il  peut  la  nature,  comme 
le  disciple  son  maître,  si  bien  que  l'art  humain  est  comme  k 
petit-fils  de  Dieu. 

»  Et  partant  de  ces  deux  principes,  la  nature  et  l'art,  si  lu 
te  rappelles  la  Genèse,  tu  sauras  que  la  nature  nous  donne  la 
vie,  et  que  l'art  vient  ensuite  l'aider. 

»  L'usurier  suit  une  autre  voie,  et  méprise  la  nature  et  l'art 
qui  l'accompagne,  et  place  ailleurs  son  espérance. 

»  Mais  h  présent  suis-moi,  car  il  me  plaît  d'avancer.  Le  si- 
gne des  poissons  monte  sur  l'horizon,  le  chariot  est  renversé 
sur  le  Corus, 

»  Et  plus  loin  le  rocher  s'abaisse. 


CHANT  XII. 

Le  lieu  oîi  nous  avions  k  descendre  le  précipice  était  si  im- 
praticable, et  tel  à  cause  de  ce  qui  s'y  trouvait,  que  toute  vue 
s'en  détournerait. 

Telle  est  cette  ruine  qui  frappa  l'Adlge  au  flanc,  en  deçà  de 
Trente,  ou  par  l'effet  d'un  tremblement  de  terre,  ou  faute  de 
soutien  *. 

De  la  cime  du  mont  oà  elle  s'ébranla  à  la  plaine ,  la  rodie 

•  Les  ébottlemenU  du  moni  Barco,  eatre  Vérone  et  Trente. 
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est  tellement  béante  qu^elle  ne  sérail  aucun  passage  h  qui  se- 
rait en  haut. 

Telle  était  la  descente  de  ce  précipice  ;  et  sur  le  sommet  de 
ce  roc  entr'ouvert  était  étendu  le  monstre",  opprobre  de  la 
Crète,  qui  fut  conçu  dans  la  fausse  génisse  >. 

£t  quand  il  nous  vit,  il  se  mordit  lui-môme,  comme  celui 
que  la  colère  brise  au  dedans. 

Mon  sage  lui  cria  :  <c  Peut-être  tu  crois  quUci  est  le  chef 
(i^  Athènes  qui,  Ik-haut  dans  le  monde,  te  donna  la  mort^. 

»  Va-t^en  I  bête  I  celui-ci  ne  vient  pas  instruit  par  ta  sœur, 
mais  il  vient  voir  vos  châtiments.  » 

Tel  que  le  taureau  qui  fléchit  du  côté  où  il  a  reçu  le  coup 
mortel,  et  qui,  sans  pouvoir  se  retourner,  bondit  çk  et  là, 

Ainsi  je  vis  faire  le  Minotaure,  et  mon  prudent  maître  s'é- 
cria :  «  Cours  à  l'ouverture.  Pendant  qu'il  est  en  fureur  il  est 
bon  que  tu  descendes.  » 

Nous  fîmes  donc  route  par  cette  décharge  de  pierres  qu'à 
tout  instant  ce  poids  nouveau  faisait  rouler  sous  nos  pieds. 

Je  marchais  en  rêvant  ;  il  me  dit  :  a  Tu  penses  peut-être  à 
cette  ruine  qui  est  gardée  par  cette  fureur  bestiale  que  j'ai 
éteinte. 

»  Or,  je  veux  que  tu  saches  que  la  dernière  fois  que  je  des- 
cendis dans  le  bas  enfer,  cette  roche  n'était  point  encore 
écroulée. 

»  Mais  un  peu  avant  (  si  je  ne  me  trompe  )  que  vînt  du 
cercle  divin  celui  qui^  enleva  la  grande  proie  à  Dite.  » 

De  toutes  parts  Timpuro  vallée  trembla  si  profondément , 
que  je  pensai  que  l'univers  ressentait  cet  amour  par  lequel  il 
en  est  qui  peuvent  croire 

Plusieurs  fois  le  monde  retombé  dans  le  chaos  ;  et  c'est  alors 
que  cette  vieille  roche  se  renversa  ainsi  de  part  et  d'autre. 

«  Mais  fixe  les  yeux  sur  la  vallée  ;  car  voici  la  rivière  de  sang 
dans  laquelle  bout  quiconque  par  la  violence  a  nui  aux  autres.» 

0  passion  aveugle  l  ô  folle  colère  1  qui  nous  éperonne  ainsi 
dans  notre  courte  vie,  et  qui  après,  pour  réternité,  nous  plonge 
dans  de  telles  eaux  I 

'  Le  Minotaure.  ~'Thci>cc.  >-M(i8U8'Chiist,qui,  après  sa  passion,  descendit  dans 
les  limbes. 

16. 
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le  vis  une  ample  fosse  tordue  eu  arc,  copuue  celte  cpû  em- 
brasse toute  la  plaine,  selon  ce  qu'avait  dit  mon  guide. 

Et  entre  le  pied  de  la  roche  et  cette  fosse  couraient  à  la  file 
des  centaures  armés  de  flèches,  comme  ils  avaient  coutume 
dans  le  monde  d^aller  k  la  chasse. 

Nous  voyant  descendre,  chacun  d'eux  s'arrêta,  et  trois  se 
détachèrent  de  la  bande,  tenant  en  main  leur  arc  et  leur  flèdie 
tout  prêts. 

Et  l'un  cria  de  loin  :  «  A  quel  martyre  vençz-vous,  vous  qui 
descendez  la  côte?  Dites  d'où  vous  êtes,  sinon  je  tire  Tare.  » 

Mon  maître  dit  :  «Nous  ferons  réponse  à  Chiron ,  ici  près; 
pour  ton  malheur,  tes  désirs  ont  toujours  été  trop  vifs.  » 

Puis  il  me  toucha  et  me  dit  :  «  Celui-ci  est  Nessus,  qui  mou- 
rut  pour  la  belle  Déjanire  et  vengea  lui-même  sa  propre  mort. 

»  Et  celui  du  milieu,  qui  se  regarde  la  poitrine,  est  le  grand 
Chiron,  qui  éleva  Achille  ;  cet  autre  est  Pholus  *,  qui  fut  plein 
de  colère. 

»  A  l'entour  de  la  fosse  ils  vont  par  raille  et  mille,  perçant 
de  flèches  toute  âme  qui  sort  du  sang  plus  que  sa  faute  ne  le 
permet.  » 

Nous  nous  approchâmes  près  de  ces  monstres  agiles  ;  Qii- 
ron  prit  une  flèche,  et  avec  la  coche  il  retroussa  sa  barbe  der- 
j-ière  sa  mâchoire. 

Quand  il  eut  découvert  sa  grande  bouche,  il  dit  a  ses  com- 
pagnons :  «  Vous  êtes-vous  aperçu^  que  celui  de  derrière  * 
fait  mouvoir  ce  qu'il  touche? 

»  Ainsi  n'ont  pas  habitude  de  faire  les  pieds  des  morts.  »  Et 
mon  guide,  qui  était  déjà  a  sa  poitrine,  où  les  deux  natures 
s*unissent, 

Répliqua  :  «  Il  est  bien  vivant,  et  je  dois,  seul,  lui  montrer 
ainsi  la  sombre  vallée.  La  nécessité,  et  non  son  choix,  l'a- 
mène ici. 

»  Elle  a  cessé  un  moment  de  chanter  alléluia^  celle  qui  m'a 
commis  à  ce  nouvel  office.  Ce  n'est  pas  un  brigand,  et  moi  je 
ne  suis  pas  une  âme  criminelle  ; 

»  Mais,  au  nom  de  cette  vertu  qui  dirige  mes  pas  dans  une 
route  si  sauvage,  donne-moi  un  des  tiens  qui  nous  accompagne, 

«  Pholas,  autre  centaure.  —  •  Dante,  qui  suivait  Virgile. 
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»  Et  qui  nous  montre  un  endroit  guéable,  el  qui  porte  ce- 
lui-ci sur  sa  croupe  ;  car  ce  n^est  point  un  esprit  qui  aille  par 
les  airs. 

Chiron  se  tourna  du  côté  droit,  et  dit  k  Nessus  :  «  Va ,  et 
guide-les,  et  si  une  autre  troupe  les  rencontre,  écarte-la.  » 

Nous  nous  mîmes  en  marche  sous  cette  escorte  fidiie  >  le 
long  des  bords  de  cette  rouge  écume  dont  les  noyés  poussaient 
d'horribles  cris. 

J'en  vis  plongés  jusqu'aux  paupières ,  et  le  grand  centaure 
dit  :  «  Ce  sont  les  tyrans  qui  vécurent  de  sang  et  de  rapine. 

»  Ici  se  pleurent  les  torts  impitoyables  ;  ici  est  Alexandre  * 
et  le  cruel  Denys  qui  fit  souffrir  tant  d'années  douloureuses  h 
la  Sicile. 

»  Et  ce  front  qui  a  le  poil  si  noir,  c'est  Ezzelino  ^  ;  et  cet  autre 
qui  est  blond,  c'est  Obezzo  d'Est  3,  qui  véritablement 

»  Fut  assassiné  par  son  beau-fils,  Ik-haut  dans  le  monde.  » 
Alors  je  me  tournai  vers  le  poëte  et  il  me  dit  :  «  Que  Nessus 
soit  ici  ton  premier  interprète  ;  je  ne  serai  que  le  second.  » 

Un  peu  plus  loin  le  centaure  s'arrêta  au-dessus  de  damnés 
que  l'on  voyait  sortir  la  tête  hors  du  fleuve. 

Il  nous  montra  une  ombre  seule  a  F  écart,  en  disant  :  <(  Ce- 
lui-ci frappa,  dans  le  giron  de  Dieu,  le  cœur  que  l'on  honore 
encore  aux  bords  de  la  Tamise  *  ;  » 

Puis,  j'en  vis  qui  tenaient  la  tête  et  aussi  tout  le  buste  hors 
du  lac,  et  de  ceux-là  j'en  reconnus  bon  nombre. 

Ainsi,  de  plus  en  plus,  le  sang  baissait  et  ne  couvrait  plus 
que  les  pieds,  et  ce  fut  la  que  nous  traversâmes  la  fosse. 

c<  Par  la  raison  que  de  ce  côté  tu  vois  la  source  diminuer 
toujours,  dit  le  centaure,  je  veux  que  tu  croies 

»  Que  de  l'autre  elle  pèse  de  plus  en  plus  sur  le  fond  jusqu'k 
ce  qu'il  se  réunisse  h  celui  oîila  tyrannie  est  condamnée  h  jémir. 


'  Selon  presque  tous  les  commcnlalears/ Alexandre  de  Plières,  tyran  de  Tlic^wlie. 
—  *  Euelino,  tyran  de  Padoue.  Fait  prisonnier  par  les  princes  de  Lombardie,  et 
mené  blesse  à  Soocino,*  il  ne  voulut  pas  laisser  panser  ses  blessures,  cl  refusa  de 
prendre  toute  nourriture.  Il  mourut  de  raim  el  de  désespoir  en  1360.  (M.)  —  *  Obezzo 
d'Est,  marquis  de  Ferrare  el  de  la  Marche  d'Anedne.  *-  *  Gui  de  Montforl.  Pour 
vengcf  la  mon  de  Simon,  son  père,  lue  en  Angleterre  par  Bdouard,  il  assassina,  en 
1271,  dans  une  église  deVUerbc,  Henri,  frère  d'Édovard,  pendant  qne  le  prêtre  élail 
à  rélëyaiioo.  (M.) 
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»  Cest  là  que  la  divine  justice  a  plongé  cet  Attila  qui  fat 
son  fléau  sur  la  terre ,  et  Pyrrhus ,  et  Sextus  *  ;  et  que  pour 
réternité  elle  arrache 

»  Les  larmes  qui  s'échappent  à  chaque  bouillonnement  à 
René  de  Corneto  et  à  René  de  Pazzi*,  qui  firent  si  rude  guerre 
aux  grands  chemins.  » 

Puis  il  se  retourna  et  repassa  le  gué. 


CHANT  XUI. 

Nessus  n'était  pas  encore  arrivé  de  l'autre  côté,  quand  nous 
pénétrâmes  dans  un  bois  qui  n'était  marqué  d'aucun  sentier. 

Le  feuillage  n'en  était  pas  vert,  mais  de  couleur  noirâtre  ; 
les  branches  n'en  étaient  pas  unies ,  mais  noueuses  et  toutes 
entremêlées  ;  il  n'y  avait  pas  de  fruits,  mais  des  épines  avec 
du  poison. 

Elles  n'ont  pas  de  fourrés  si  âpres  ni  si  épais,  les  bêtes  sau- 
vages qui  ont  en  haine  les  lieux  cultivés  entre  la  Cécina  et 
Corneto'. 

Là  font  leur  nidlesharpiesbrutales  qui  chassèrent  lesTroyens 
des  Strophades  avec  le  triste  présage  du  mal  futur*. 

Elles  ont  de  larges  ailes ,  des  cous  et  des  visages  humains, 
des  pieds  avec  des  serres,  et  un  grand  ventre  couvert  de  plu- 
mes. Elles  font  des  lamentations  sur  ces  arbres  étranges. 

Et  mon  bon  maître  :  «  Avant  d'entrer  plus  avant,  sache  que 

*  Pyrrhus,  roi  d'Épiro,  ou  Pyrrhus,  fils  d'Achille,  qui  massacra  Priam  cl  immola 
Polyxèné  sur  le  tombeau  d'Achille  ;  — Seiius,  Ois  de  Tarquin  le  Superbe,  ou  Sexuis-  fis 
de  Pompée.  —  *  René  Goroeto,  gentilhomme  fameux  par  ses  vols  et  ses  assassinais;  -* 
messire  Renier  Pazzo,  aussi  gentilhomme,  de  l'ancienne  famille  des  Pazzi  de  FioreDcr, 
était  un  voleur  et  guetteur  de  chemins,  assassinant  les  uns  et  dérobant  lesaalre$i' 
bien  qu'en  son  temps  il  ne  faisait  pas  sûr  d'aUer  en  tels  quartiers  où  il  rôdait.  (6-1  " 
'  Cecina,  rivière  de  Toscane,  qui  tombe  dans  la  mer  eniré  Livourne  et  Piombino;  " 
Corneto,  ville  des  Étals  du  pape. 

*  Tristius  haud  illis  monstrura,  nec  saevior  ulla 
Pestis  et  ira  Deum  stygiis  sese  exUilit  undis. 
Virginci  volucrum  vultus,  fœdissima  vcntris 
Proluvies,  uncaoquc  manus,  et  pallida  scmper 
Ora  rame. 

i£ne»d.,l.  m. 
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1  es  dans  la  seconde  enceinte ,  commença-t-il  a  me  dire,  et 
t  y  seras  jusqu'à  ce  que 

»  Tu  arrives  dans  les  horribles  sables.  C'est  pourquoi ,  re- 
arde  bien  ;  tu  verras  des  choses  qui  n'obtiendraient  aucune 
oi  si  je  t'en  faisais  récit.  » 

J'entendais  déjà  de  toutes  parts  pousser  des  gémissement  s, 
t  je  ne  voyais  personne  qui  les  fît.  C'est  pourquoi  je  m'ar- 
êtai  tout  éperdu. 

Je  crois  qu'il  crut  que  je  croyais  *  que  ces  voix  sortaient  de 
a  poitrine  de  gens  qui  étaient  cachés  pour  nous. 

Aussi  mon  maître  dit  :  «  Si  tu  romps  quelque  petite  bran- 
che d'un  de  ces  arbres,  les  pensées  que  tu  as  se  trouveront 
outes  fausses.  » 

Alors  j'étendis  la  main  un  peu  en  avant  et  cueillis  une 
)ranche  d'un  grand  arbre,  et  son  tronc  cria  :  «  Pourquoi  me 
:asses-tu  ?  » 

Et  aussitôt  il  fut  noir  de  sang ,  et  il  recommença  à  crier  : 
:<  Pourquoi  me  déchires-tu  ?  N'as-tu  aucun  sentiment  de  pitié? 

»  Nous  avons  été  hommes,  et  maintenant  nous  sommes  de- 
venus des  arbres  ;  ta  main  aurait  bien  dû  ôtre  plus  compatis- 
sante, quand  même  nous  aurions  été  des  âmes  de  reptiles.  » 

Comme  d'un  tison  vert  qui  est  enflammé  par  l'un  des  bouts 
cl  qui  de  l'autre  gémit  et  pétille  à  cause  de  l'air  qui  se  fait 
passage. 

Ainsi  de  ce  tronc  sortaient  ensemble  des  paroles  et  du  sang, 
et  je  laissai  tomber  la  branche ,  et  m' arrêtai  comme  l'homme 
qui  a  peur. 

«  Ame  blessée,  répondit  mon  sage,  s'il  avait  pu  croire  tout 
d'abord  ce  qu'il  a  pourtant  vu  dans  mon  poëme, 

»  Il  n^aurait  pas  porté  la  main  sur  toi  ;  mais  l'invraisem- 
blance de  la  chose  m'a  fait  lui  conseiller  ce  qui  me  pèse  à  moi- 
même  ; 

»  Mais  dis-lui  qui  tu  fus,  afin  qu'en  dédommagement  il  ra- 
fraîchisse ta  mémoire  dans  le  monde  où  il  lui  est  permis  de 
retourner.  » 

Et  l'arbre  :  «  Tu  m'amorces  avec  un  si  doux  parler,  que  je 

*  Voici  l'ilalicn  :  «  lo  credo  ch'  ei  credetie  ch'  io  credesae.» 
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110  pui»  me  taire  ;  et  que  je  ne  vous  spis  p«ui  4  ch^e  si  k 
m'oublie  un  peu  h  causer  avec  vous. 

»  Je  suis  celui  *  qui  tint  les  deux  deb  du  cœur  do  Frédéric. 
et  qui  les  tourna  si  douces  et  pour  fernuer  et  pour  ouvrir, 

»  Que  j'écartai  presque  tout  autre  de  ea  oonûance,  et  j'ap- 
portai tant  de  foi  à  ce  glorieux  oCQcei  qua  j'eii  perdis  le  loiu- 
ineil  et  la  vie, 

»  La  courtisane  ^  qui  n'a  jamais  détourné  dtt  pidais  de  Césai^ 
ses  yeux  effrontés,  perte  oommune  ^t  vic9  des  cours, 

»  Enflamma  contre  moi  tous  tos  esprits^  et,  enflanimét,  ils 
enflammèrent  tellement  Auguste^,  qu»  mes  joyeux  houMui^ 
se  changèrent  en  triste  deuil. 

»  Mon  âme ,  dans  un  transport  dédaigneux^  orayant  par  1^ 
mort  fuir  le  dédain,  me  rendit  injuste  contre  moi-Hièine qui 
étais  si  juste. 

»  Parles  racines  récentes  de  ce  bois,  je  vous  jure  qifte  jamais 
je  ne  manquai  de  foi  à  mon  maître,  qui  fut  si  digne  d^être  k»- 
noré, 

»  Et  si  Tun  de  vous  retourne  au  monde,  relevez  ma  mémoiP'* 
qui  gît  encore  sous  le  coup  que  TEuvie  lui  a  porté.  » 

Le  poëte  attendit  un  peu,  et  alors  ;  «  Puisqu^il  se  tait  ^  ne 
dit-il,  ne  perds  pas  le  temps,  mais  parle,  intm«ige*-le  si  tu  en 
veux  savoir  davantage.  » 

Et  moi  à  lui  :  «  Demande-lui  toi-même  encore  C0  que  lu 
crois  pouvoir  mUntéresser  ;  car  je  ne  pourrais ,  tant  la  pitié 
m'attriste.  » 

C'est  pourquoi  il  recommença.  «  Si  cet  homme,  (ait  ponc- 
tuellement ce  que  ta  prière  a  réclamé|  esprit  eaipritoiHié,  qu  il 
te  plaise  encore 

»  De  dire  comment  Tâme  s'enferme  dans  ces  nceuds^  et  dis? 
si  tu  le  peux,  si  jamais  aucune  se  dégage  d'un  tel.  corps,  n 

Alors  le  tronc  souffla  fort,  et  ce  vent  se  convertit  cii  oette 
voix  :  «  Je  vous  réjioudrai  brièvement. 


I  Pierre  Dcvvigncs,  juritcoqsiilte  de  Capone.  Il  fui  longtempa  d«na  la  faveur  dePrai- 
pereur  Frddërîc  II,  dont  il  éiait  le  chaocclier.  Accuse  de  irahison,  il  eul  les  yeux  cretct. 
De  désespoir,  il  se  brisa  la  lèLc  contre  les  murs  de  son  cacbol.  —  C'ëlail  eo  1349.  — 
•  L'Envie.  —  »  C'csl-à-dirc  reiBj»cre|ir.  —  «  C'c»l-*-«Uir»  Frétlério  U. 


CHANT  xiiî.  ifrr 

»  Quand  rame  féroce  est  partie  du  corps  dont  elle  s'est  elle- 
même  arrachée,  Minos  renvoie  au  septième  cercle. 

»  Elle  tombe  dans  la  forêt,  et  Tendroit  n^est  pas  choisi,  mais 
Ik  oîi  la  fortune  la  lance ,  eHe  germe  comme  un  grain  d*é- 
peautre. 

»  Elle  pousse  en  rejeton  et  en  arbre  *,  les  harpies,  en  se  f  e- 
paissant  ensuite  de  ses  feuilles ,  lui  font  une  douleur  et  un 
passage  k  cette  douleur. 

»  Comme  les  autres  âmes ,  nous  viendrons  recueillir  nos 
dépouilles,  mais  sans  pour  cela  qu^aucune  d^  noUd  sVn  puisso 
revêtir^  car  il  n'eol  pâ«  Juste  d*ftvoir  ce  qu'on  s'est  ôté  soi* 
même. 

»  Nous  les  traînerons  ici;  et)  dans  la  lugubre  forêt,  nos  corps 
seront  suspendus  ohaouuk  Tarbte  de  son  ombre  tourmentée.  » 

Nous  étions  encore  attentifs,  croyant  que  le  tronçon  voulait 
dire  davantage,  lorsque  nous  fûmes  surpris  par  un  bruit  : 

Pareillement  à  celui  qui  entend  venir  le  sanglier  et  la  chasse 
h  son  poste,  et  qui  écoute  mugir  les  bêtes  et  les  branchages. 

Et  voilà  sur  la  gauche ,  deui  malheureux ,  nus  et  tout  dé- 
chirés, fuyant  si  fort,  qu'ils  rompaient  toutes  les  petites  bran- 
ches de  la  forêt. 

Celui  de  defvant  :  «  Accourt  l  accours  t  6  mort  t  »  et  l'autre, 
qui  était  trop  lent  k  son  gré,  criait  :  «  Lano, 

»  Tos  jambes  n'étaient  point  si  agiles  au  combat  de  lo  Piih)e 
dH  To^^pOy  »  et  rhetoine  lui  manqua  sans  doute  ;  car  de  lui  et 
d'un  buisson  il  fit  un  groupe  *. 

Detrière  eux  la  forêt  était  pleine  de  ohlennes  noires^  avidt^s 
et  courant  comme  des  lévriers  détachés  de  leur  chaîne. 

Elles  se  jetèrent  à  pleines  dents  sur  le  damné  qui  s'était  ca- 
ché, et- le  déchirèrent  en  lambeaux;  puis  elles  emportèrent  ses 
membres  doulomreux. 

Mt)n  guide  alors  me  prit  par  la  main  et  me  mena  au  buis- 
son, qui  déplorait  en  vain  ses  plaies  saignantes. 

«  0  Jacques  de  Saint-André^!  disait-il,  h  quoi  bon  m'avolr 


'Udo,  de  Sienne.  Les  ironpéft  dont  il  fhittit  partie  ay«nt  élé  >utK)nëi>«  par  ceux 
d'AretM,  Leno  préfién  U  MM>rt  à  la  Mte,  et  périt  en  oombntttnt  vaiHatttm^nt.  — 
*  Ucqaes  de  Saint-André,  gentithonuBe  de  Pt^ene,  «pii  diiilin  toute  sa  roriiine  en 


tM  L'ENFER. 

pris  pour  rofoge?  Esl-oe  ma  ùoite,  à  moi,  si  la  vie  fut  coupa- 
ble?» 

Quand  mon  maître  se  fut  anété  piès  de  ce  buisson,  il  dit  : 
«Qui étais-tu,  toi,  qui,  criblé  de  blessures,  exhales  avec  du 
sang  ces  paroles  plaintives  ?  » 

Et  lui  à  nous  '  :  «  0  âmes ,  qui  êtes  venues  voir  le  cruel 
ravage  qui  m'a  séparé  ainsi  de  mes  feuilles, 

»  Ramassez-les  autour  de  leur  triste  buisson  ;  je  fus  de  la 
cité^  qui  quitta  son  premier  maître  pour  saint  Jeaa-Ba|4i£k; 
aussi  ce  maître  dédaigné 

^Toiyours  Tattristera  avec  son  art  redoutable  ;  et  n'était  que 
sur  le  pont  de  TArno  il  reste  encore  de  lui  quelque  image, 

»  Les  citoyens  qui  rebâtirent  cette  cité  sur  les  cendres  qu'At- 
tela avait  laissées  après  lui,  auraient  fait  travailler  en  vaio. 

»  Moi,  je  me  suis  fait  un  gibet  de  ma  propre  maison.  » 


CHANT  XIV. 

L^amour  de  la  tenre  natale  m^avait  saisi  :  je  rassenriilai  les 
feuilles  éparses,  et  je  les  rendis  à  celui  qui  était  déjà  enrmté, 

.  De  là  nous  touchâmes  au  point  oà  le  second  cercle  se  sépare 
du  troisième,  et  où  se  voit  la  puissance  terrible  de  la  divine 
justice. 

Pour  bien  expliquer  les  choses  nouvelles,  je  dis  que  nous 
arrivâmes  à  une  lande  qui  écarte  toute  plante  de  sa  surface. 

La  forêt  douloureuse  est  sa  ceinture,  comme  la  fosse  de  san^ 


follet  dëpentn.  —  Od  conte  de  lai,  dit  Grangier,  qu'allant  &  Venise,  por  la  BrenU, 
avec  quelques  aoires  jeunes  genliliiiommei,  et  vojrant  qu'un  chaeun  des  aairea  gfowf^ 
çoit  i  jouer  des  instruments  ou  à  chanter,  pour  n'estre  oisif,  ii  jeltoit  ses  etciis  un  à  ns 
dans  ladicte  rWière.  Une  antre  fois  plusieurs  gentilshommes  l'estant  allés  troaTcr  en  $a 
maison  des  champs,  et  lui,  les  voyant  de  loin,  pour  leur  faire  honneur,  il  fit  mettre 
le  feu  en  toutes  les  cabanes  et  métairies  de  ses  laboureurs  et  villagoois. 

'  Dans  l'ombre  qui  parle  ici  on  croit  voir  Bocco  de*  Hozxi,  qui  se  tua  après  avoir 
dl«sip4<  tous  ses  biens,  ou  Lotto  de*  Agli,  antre  Florentin  qni  s'ëirnn«;la  du  désespoir 
d'avoir  rendu  une  sentence  injuste.—  *  Florence,  dont  l'ancien  patron  était  le  dieaVan. 
Sa  statue  équestre  se  voyait  encore,  en  1337,  sur  le  Pontc^Vecrhio,  d'où  un  détwrde- 
ment  de  l'Arno  l'emporta  avec  une  parUe  du  pont. 


CHANT  XIV.  M9 

»sl  celle  de  la  forêt.  Là  nos  pieds  s'anétèrenl  tout  au  bord. 

L.**  espace  était  couvert  du  môme  sable  aride  et  épais  que  ce- 
lui qui  fut  jadis  foulé  aux  pieds  par  Caton  i. 

O  vengeance  de  Dieu  !  combien  tu  dois  être  redoutée  de  qui* 
conque  lit  ce  qui  se  manifeste  à  mes  yeux  ! 

Je  vis  de  nombreux  troupeaux  drames  nues  qui  pleuraient 
toutes  misérablement;  et  leur  sentence  semblait  différente. 

D^ aucuns  étaient  couchés  sur  le  dos ,  d^aucuns  étaient  assis 
tout  ramassés,  et  d'autres  marchaient  continuellement. 

Ceux  qui  faisaient  le  tour  du  cercle  étaient  les  plus  nom- 
breux, et  le  moins  ceux  qui  gisaient  à  terre  pour  leur  supplice, 
mais  leurs  langues  étaient  les  plus  déliées  à  la  plainte. 

Sur  toute  Farène  pleuvaient  lentement  de  larges  flocons  de 
feu,  pareils  à  ceux  de  la  neige  dans  les  Alpes ,  quand  il  ne  fait 
pas  de  vent. 

De  même  qu'Alexandre,  dans  les  parties  brûlantes  deTInde, 
vit  tomber  sur  son  armée  des  flammes  qui  restaient  sur  la  terre 
sans  s'éteindre*; 

De  sorte  qu'il  ordonna  ^  ses  troupes  de  fouler  aux  pieds 
le  sol,  attendu  que  la  vapeur  s'éteignait  mieux  tandis  qu'elle 
était  seule  : 

Ainsi  descendait  le  feu  étemel,  et  l'arène  s'embrasait  comme 
l'amorce  sous  la  pierre ,  pour  doubler  la  souffrance  des  âmes. 

Leurs  malheureuses  mains  étaient  sans  aucun  repos  et  tou- 
jours en  branle  deçk  delà ,  secouant  loin  d'elles  un  embrase^ 
ment  nouveau. 

Je  commençai  :  «  Maître,  qui  as  surmonté  tous  les  obstacles, 
hors  ceux  que  nous  ont  opposés  les  démons  inflexibles  à  l'en- 
trée de  la  porte  \ 

»  Quelle  est  cette  grande  ombre  qui  n'a  pas  l'air  de  se  sou- 
cier de  l'incendie  et  gît  si  dédaigneuse  et  si  farouche,  qu'il  ne 
semble  pas  que  la  pluie  la  dompte?  » 

Et  l'ombre  *,  s^apercevant  que  je  parlais  d^elle^  mon  guide, 
cria  :  «  Tel  je  ifus  vivant,  tel  je  suis  mort. 

'  Le  sable  de  b  Libye,  qne  Galon  d'Ulique  travena,  aprm  la  mort  de  Pompée,  |ioiir 
rejoindre  l'armée  de  Juba.  —  *  Ni  Quinle-Corce,  pi  Justin,  ni  Plutarque  ne  parient  de 
ces  Aamme».  >-  *  La  porte  de  la  ville  de  Dite,  -m.  *  Gapaoée,  qoe  Slace  définit  :  Supe» 
rûm  eontempêor  H  mqui,  (  Tkeb^  I.  m.) 
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»  Quand  JnpHer  fatiguerait  son  forgeron ,  duquel ,  dans  sa 
colère,  il  prit  là  foudre  aiguë  dont  je  fus  frappé  à  mon  dernier 
jour; 

»  Et  quand  il  fatiguerait  Tun  après  l'autre  tous  les  noirs 
"ouvriers  de  l'Etna ,  en  criant  :  Aide-moi ,  aide-moi ,  bon  Vul- 
caint 

»  Ainsi  qu'il  fit  au  combat  de  Phlégra',  et  qu'il  me  perça 
de  toutes  ses  flèches ,  jamais  il  n'aurait  de  moi  pleine  yen- 
geance.  » 

Alors  mon  guide  parla  avec  tant  de  force  ,  que  je  ne  l'aval^ 
pas  eoQore  entendu  parler  si  fort  :  «  0  Capanée  !  si  ton  orgueO 
ne  s'amortit  pas, 

»  Tu  en  es  plus  puni.  Aucun  martyre  ne  serait  une  douleur 
comparable  k  celle  que  ta  rage  te  fait  souffrir.  » 

Puis  il  se  retourna  vers  moi  en  disant  avec  de  plus  douces 
lèvres  :  «  11  fut  un  des  sept  rois  qui  assiégèrent  Thèbes*.  U 
avait  et  semble  encore  avoir 

»  Dieu  en  dédain ,  et  il  ne  semble  guère  qu'il  le  prie  ;  mais 
comme  je  le  lui  ai  dit ,  ses  dédains  mêmes  sont  le  bien  digne 
prix  de  son  cœur. 

»  Or,  viens  derrière  moi ,  et  prends  garde  de  ne  pas  mettrp 
encore  le  pied  sur  le  sable  brûlant  ;  mais  tiens^toi  toujours  serré 
près  de  la  forêt.  » 

Nous  arrivâmes  en  silence  è  l'endroit  où  s'élançait  hors  de  la 
forêt  une  petite  rivière  dont  la  rougeur  m'épouvante  encore. 

Tel  que  sort  du  Bulicame  ^  le  ruisseau  que  se  partagent  entre 
elles  les  pécheresses ,  telle  cette  rivière  courait  sur  l'arène. 

Le  fond  et  le  bord  de  chaque  côté  étaient  faits  de  pierre; 
c'est  pourquoi  je  pensai  que  c'était  Ik  qu'il  fallait  marcher. 

«  Entre  toutes  les  choses  que  je  t'ai  montrées  depuis  que 
nous  sommes  entrés  par  la  porte  dont  le  seuil  n'est  interdit  a 
personne , 

»  Tes  yeux  n'en  ont  point  découvert  d'aussi  remarquable 
que  ce  courant  qui  amortit  en  lui  toutes  les  flammes.  » 


•  Phl^ra,  en  ThatMlie»  où  «e  livra  k  coalialdw  dieus  fldesg4liaU.-->*Ces  MfirAn 
niaient  Adr«tt«,  Poijrnice,  T>«tôe,  Hip{NMn<idoo,  Afiipiilaratt<h  Partlié«opë«»  H  ««iiaMA». 
_  '  Source  tl'eaux  minérales,  à  deux  mille*  d«  VildrU,  où  les  pvoMiMi^  aHuMl 
prendre  des  bains. 


CHANT  XIV.  1?1 

Telles  furent  les  paroles  de  mon  guide  ;.c  est  pourqiH)!  je  le 
priai  de  me  donner  l'aliment  dont  il  m'avait  donné  le  désir. 

((  Au  milieu  de  la  mer  est  un  pays  en  ruines,  dit-il  alon,  qui 
s'appelle  la  Crête,  qui  eut  un  roi^  soua lequel  le  iiK>nde iut 
chaste  ; 

»  Là  est  un  mont  jadis  orné  d^eaux  et  de  feuillages,  et  appelé 
Ida,  et  maintenant  désert  conuue  toute  chose  yieille. 

»  Jadis  Rhéa  le  choisit  pour  le  berceau  ildèle  de  son  fils,  et 
pour  le  mieux  cacher,  quand  il  criait,  elle  y  faisait  pousser  de 
grandes  clameurs  ; 

»  Au  dedans  de  la  montagne  se  tient  debout  un  grand  vieil- 
lard^, les  épaules  tournées  vers  Damiette?,  et  l'œil  sur  Rome* 
comme  sur  son  miroir  ; 

»  Sa  tête  est  formée  d'or  fin ,  et  de  pur  argent  sont  ses  bras 
et  sa  poitrine;  puis  il  est  de  cuivre  jusqu'à  l'enfourchure  ; 

»  De  là  en  bas,  il  est  tout  de  fer  affiné^  sauf  que  le  pied  droit 
est  de  terre  cuite,  et  il  pose  sur  celui-là  plus  que  sur  l'autre. 

»  Chaque  partie ,  excepté  Tor,  est  sillonnée  d'une  fissure 
d'oîi  dégouttent  des  larmes  qui,  en  s'amassant,  percent  la  mon- 
tagne. ' 

»  Leur  cours  se  dirige  dans  cette  vallée  ;  elles  forment  l'A- 
chéron,  le  Styx  et  le  Phlégéthon  ;  puis  elles  descendent  par  ce 
conduit  étroit 

D  Jusqu'aux  lieux  où  on  ne  descend  plus;  ^es  y  forment  le 
(locyte,  et  tu  verras  quel  est  ce  lac;  donc  je  ne  t^en  parle  pas 
ici.  » 

Et  moi  à  lui  ;  a  Si  lo  ruisseau  que  je  vois  dérive  ainsi  de  notre 
monde,  pourquoi  n'est*-!!  visible  qu'à  la  lisière  de  cette  forêt?  w 

Et  lui  à  moi  :  «  Tu  sais  que  ce  lieu  est  rond^  et  quoique  tu 

'  Salvrne*  -^  Ju^ml  9nil  4ii  : 

Credo  pudicitiam,  Satiirno  rege,  moralam 
In  terris. 


■  U  aeMriplioo  dtMUelUlve  eH  •«mbltMe  à  celte  dont  parle  Dontcl,  an  chap.  ii 


\f%  Ifoit  ^es  d'argont-t  d'airain  et  de  fer  qui  allaient  toujoni's  de  pis  en  pi8.>  —  '  D9- 
niette,  ««  l'Idolàirie.  »  «  Roiae  011  la  vraie  religion. 
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aies  fait  bien  du  chemin,  en  descendant  toujours  au  fond  vers 
la  gauche, 

»  Tu  n'as  pas  encore  parcouru  tout  le  cercle  ;  si  donc  il  t'ap- 
paraît  chose  nouvelle ,  elle  ne  doit  pas  amener  la  surprise  sur 
ton  visage.  » 

Et  moi  encore  :  «  Où  se  trouvent  le  Phlégéthon  et  le  Lélhé! 
Sur  l'un  tu  te* tais,  et  de  l'autre  tu  dis  qu'il  se  forme  de  cett^î 
pluie  de  larmes. 

—  Toutes  ces  questions  me  plaisent ,  répondît-il ,  mais  le 
bouillonnement  de  cette  eau  rouge  aurait  dû  te  résoudre  une 
de  celles  que  tu  me  fais. 

»  Tu  verras  le  Léthé,  mais  hors  de  cette  enceinte,  là  où  h 
âmes  vont  se  laver  quand  la  faute  expiée  est  remise*.  » 

Puis  il  dit  :  «  Il  est  temps  de  s'écarter  du  bois  ;.fais  en  sorif 
de  me  suivre  ;  les  bords  nous  offrent  un  passage  ;  ils  ne  soDt 
pas  brûlants, 

»  Et  sur  eux  toute  ardente  vapeur  s'éteint.  » 


CHANT  XV. 

Maintenant  nous  suivons  une  de  ces  rives  de  pierre ,  et  la 
fumée  du  ruisseau  forme  au-dessus  un  brouillard  qui  préserve 
du  feu  l'onde  et  ses  bords  ; 

De  même  que  les  Flamands,  entre  Cadsant  et  Bruges,  crai- 
gnant le  flot  qui  s'avance  vers  eux ,  élèvent  une  digue  pour 
faire  fuir  la  mer; 

Et  de  môme  les  Padouans ,  le  long  de  la  Brenta ,  pour  dé- 
fendre leurs  viUes  et  leurs  châteaux ,  avant  que  Chiarentana 
sente  la  chaleur  *; 

Sur  ce  modèle,  mais  ni  si  hautes  ni  si  larges,  étaient  laites 
les  digues  qu'avait  construites  ici  l'ingénieur,  quel  qu'il  fût. 


»  Dans  le  purgatoire.  —  •  ChiareiHana,  monlagae  des  Alpes,  où  la  Bcunu  pnu^a 
source. 


CHANT  XV.  173 

Déjà  nous  étions  si  éloignés  de  la  forôt,  que  jo  n'aurais  pas 
vu  ou  elle  était,  si  je  m'étais  retourné  en  arrière  ; 

Quand  nous  rencontrâmes  une  troupe  d'âmes  qui  venait  le 
long  de  la  rive ,  et  chacune  nous  regardait ,  comme  on  a  cou- 
tume le  soir 

De  se  regarder  l'un  l'autre  aux  rayons  de  la  nouvelle  lune , 
et  elles  fixaient  leurs  yeux  sur  nous,  comme  un  vieux  tailleur 
sur  le  chas  de  son  aiguille. 

Ainsi  examiné  par  cette  troupe,  je  fus  reconnu  de  l'un 
d'eux,  qui  me  pût  par  ma  robe  et  s'écria  :  «  Quelle  mer- 
veille I  » 

Et  moi,  tandis  qu'il  me  tendait  les  bras,  je  fixai  mes  regards 
sur  sa  face  brûlée ,  si  bien  que ,  tout  défiguré  qu'il  était,  il  ne 
me  fut  pas  impossible 

De  le  reconnaître  à  mon  tour  ;  et  abaissant  ma  main  vers 
son  visage,  je  répliquai  :  «  ttes-vous  ici,  ser  Brunetto  *  ?  » 

Et  lui  :  «  0  mon  fils  !  ne  te  fâche  pas  si  Brunetto  Latini  re- 
tourne un  peu  en  arrière  avec  toi  et  laisse  aller  la  file.  » 

Je  lui  dis  :  «  Je  vous  en  prie  autant  que  je  puis ,  et  si  vous 
voulez  que  je  m'asseye  avec  vous,  je  le  ferai ,  s'il  plaît  à  celui- 
ci,  car  je  vais  avec  lui. 

—  0  mon  fils!  dit-il,  celui  de  cette  troupe  qui  s'arrête  un 
instant  reste  cent  ans  sous  cette  pluie ,  sans  pouvoir  secouer 
le  feu  qui  le  blesse. 

»Va  donc  en  avant,  je  marcherai  à  ton  côté,  et  puis  je 
rejoindrai  ma  bande  qui  va  pleurant  ses  éternelles  souf- 
frances. » 

Je  n'osai  pas  descendre  d'abord  pour  aller  de  niveau  avec 
lui,  mais  je  marchais,  la  tête  inclinée,  dans  l'attitude  du  res- 
pect. 

<  BraneUo  LaUni,  oralenr, poète,  historien,  philosophe  ei  ibéologioo,  né  à  Florence, 
élaità  la  lèle  d'une  école  célèbre  d'où  «oïlirenl Guido  Cairalcaole  et  Danlc.  Il  lui  secré- 
taire de  la  république,  qui  le  chargea  de  plusieurs  ambassades.  Il  Ht  sur  la  physique  cl 
les  malhématiqoet  SB  livre  istitalë,  Ttmrtit^.  Forcé  de  s'expatrier,  comnie  Guelfe,  il 
tint  s'éUl  lir  à  Paris,  où  il  composa,  en  français,  le  Trésor  :  «  S'aucuns  demande  |H)ur- 
qnoi  ehis  livres  €*t  écrit  en  romans,  selon  le  palois  de  France,  puisque  nous  somes  l(a- 
lieDs,iediroé  que  c'est  |>our  deux  raisons;  l'une  est  porce  que  nous  somes  on  France, 
Tantresi  est  porceque  François  est  plus  dclilaubles  langages,  et  plus  communs  que  moult 
d'amret.  »  (M.) 

16. 
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11  commença  :  «  Quelle  fortune  ou  destin ,  avant  Vlieure 
dernière,  t^amène  ici-bas?  et  quel  est  celui  qui  te  montre  le 
chemin  ? 

—  Lh-haut ,  dans  la  vie  sereine ,  lui  répondis-je ,  je  me  suis 
égaré  dans  une  vallée,  avant  que  mon  âge  îùi  rempli. 

D  Mais  hier,  au  matin,  j'ai  fait  volte-face  ;  celui-ci  ni^est  ap- 
paru comme  je  revenais  sur  mes  pas,  et  me  remit  dans  ma  voit? 
par  cette  route.  » 

Et  lui  k  moi  :  «  Si  tu  suis  ton  étoile ,  tu  ne  peux  manquer  un 
port  glorieux,  si  j^ai  bien  consulté  ta  belle  destinée. 

»  Et  si  je  n'étais  pas  mort  sitdt,  te  voyant  le  Ciel  si  prospère, 
je  t'aurais  donné  cœur  à  Touvrage. 

»  Mais  ce  peuple  ingrat  et  méchant,  qui  descendit  autrefois 
de  Fiesole^,  et  qui  tient  encore  de  TApreté  de  ses  montagnef 
et  de  son  rocher, 

)»  Se  fera  ton  ennemi,  à  cause  de  tout  ce  que  tu  feras  de  bien, 
et  c'est  raison  ;  ce  n'est  pas  parmi  les  Apres  sorbiers  qu'il  cod- 
vient  que  mûrisse  la  douce  figue. 

»  Une  vieille  renommée  dans  le  monde  les  dit  areugles,  race 
avare,  envieuse  et  superbe  :  que  leurs  mœurs  ne  te  soMillent 
jamais  I 

))  La  fortune  te  réserve  tant  d'honneur  que  Tun  ei  l'anUe 
parti  aura  faim  de  ton  retour;  mais  que  l'herbe  soit  loin  de 
leur  bec. 

)>  Que  les  bêtes  de  Fiesole  se  fassent  une  litière  4e  leurs  corp»? 
et  qu'elles  ne  touchent  pas  à  la  plante,  s'il  s'en  élève  encore 
quelqu'une  sur  leur  fumier, 

»  Dans  laquelle  revive  la  sainte  semence  de  ces  Romains  qui 
y  restèrent  quand  fut  construit  ce  nid  de  perversité, 

—  Si  tous  mes  vœux  étaient  remplis,  lui  répondis-je^  vousae 
seriez  pas  encore  mis  au  ban  de  l'humaine  nature , 

»  Car  j'ai  toujours  présente  à  l'esprit,  et  elle  m'afflige  en  co 
moment,  votre  chère,  et  bonne,  et  paternelle  image,  lorsque, 
dans  le  monde, 

»  Vous  m^enseigniez  comment  l'homme  s^éteniîse  ;  et  le  gré 

■  Fitisole,  peUie  ville  liioée  Au-de«uft  de  Floreacei  cit  regarde»  pîminf  «  beieni 
dus  Florentins. 
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que  je  vous  en  ai,  il  faut,  tandis  que  je  vis,  qu^on  le  sache  par 
mes  paroles. 

»  Ce  que  vous  me  racontez  de  ma  destinée  je  récris  et  le 
garde  pour  le  faire  expliquer,  avec  un  autre  texte*,  par  une 
dame  qui  le  saura  faire  si  j'arrive  a  elle. 

»  Seulement  je  veux  qu'il  vous  soit  bien  connu  que,  pourvu 
que  ma  conscience  ne  soit  blessée  en  rien,  je  suis  prêt  à  ce  que 
veut  de  moi  la  fortune. 

»  De  telles  arrhes  ne  sont  pas  nouvelles  pour  moi  ;  que  la 
fortune  tourne  donc  sa  roue  comme  elle  voudra ,  et  le  paysan 
9on  hoyau  1  » 

Mon  maître  alors  se  retourna  du  côté  droit  et  me  regarda , 
puis  il  dit  :  «  Bien  écoute,  qui  prend  note*.  » 

Je  n'en  allai  pas  moins  causant  avec  ser  Brunetto ,  et  de- 
mandant quels  étaient  ses  compagnons  les  plus  remarquables 
et  les  plus  émlnents. 

Et  lui  h  moi  :  «  Quelques-uns  sont  bons  K  connaître  ;  les 
autres  il  vaut  mieux  n'en  pas  parler,  car  le  temps  serait  court 
pour  un  si  long  récit. 

»  En  un  mot ,  sache  quHls  furent  tous  clercs  et  grands 
lettrés  et  de  grand  renom ,  et  tous  salis  du  môme  péché  dans 
le  monde. 

»Priscien8  s'en  va  avec  celte  foule  désolée,  et  François  d'Ac- 
curse  aussi*,  et  si  tu  avais  eu  envie  d'un  si  hideux  spectacle, 

»  Tu  aurais  pu  voir  celui  qui  fut  transféré  par  le  serviteur 
des  serviteurs  de  Dieu ,  deTArno  au  Bacchiglione ,  où  il  laissa 
ses  membres  tout  tordus  s. 

»  J'en  dirais  plus  ;  mais  je  ne  puis  avancer  ni  parler  davan- 
tage, parce  que  je  vols  surgir  du  sable  une  nouvelle  fumée; 

»  Il  vient  des  gens  avec  qui  je  ne  dois  pas  être;  je  te  recom- 
mande mon  Trésor  dans  lequel  je  vis  encore,  et  ne  demande 
rien  de  plus.  » 

*  La  prédictioti  de  Farioala  (  an  cbant  X),  qat  lai  mra  expUqnée  par  Bëatrlm.  ~ 
*  Virgile  veul  4ir«  ;  «  Tu  te  rappelle!  i^ien  idqa  ver«  i 

«  Superanda  omnis  TortuDa  ferendo  est» 

*  PriacieD,  grammairien  de  Césarée.  —  *  François  d'Accursc,  juriscousuUe  de  Flo- 
rcuce.  —  *  André  de*  Hozzi,  qui  l'at  dépossédé  de  1  évècbé  de  Florence,  pour  «es  vices; 
puis  lrau»féré  à  celui  de  Viccnce,  où  passe  leBaccbiglione. 
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Puis  il  se  retourna ,  pareil  h  ceux  qui ,  à  Vérone ,  se  dis- 
putent a  la  course  le  palio  ^  vert  par  la  campagne,  et  il  si*ni- 
blait,  en  courant, 

Celui  qui  gagne  et  non  celui  qui  perd  le  iH*ix. 
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J'étais  déjk  au  lieu  oîi  s^entendait  le  retentissement  de  Teau 
qui  tombait  dans  T autre  cercle,  semblable  au  bourdonneinenl 
que  font  les  ruches, 

Lorsque  trois  ombres  à  la  fois  se  détachèrent  en  courant 
d^une  bande  qui  passait  sous  la  pluie  de  Tâpre  mart^Te; 

Elles  vinrent  vers  nous ,  et  chacune  criait  :  «  Arrête,  ô  loi 
qui ,  à  ton  vêtement ,  parais  être  un  enfant  de  notre  coupable 
patrie  !  » 

Hélas  1  quelles  plaies  vieilles  et  récentes  je  vis  sur  leuB 
membres  hiùlés  ;  j'en  suis  encore  tout  ému  pour  peu  que  je 
me  les  rappelle. 

A  leurs  cris,  mon  maître  s'arrêta  ;  il  se  tourna  le  visage  vers 
moi  :  a  Attends  ici ,  dit^il ,  si  tu  veux  être  courtois  pour 
ceux-ci. 

»  Et  n'était  la  flamme  qui  lance  ses  traits  sur  ce  lieu,  je lo 
dirais  que,  dans  cette  rencontre,  c'est  à  toi  plus  qu'à  eux  que 
convient  l'empressement.  » 

Comme  nous  nous  arrêtions ,  les  ombres  recommencèrcni 
leur  première  complainte ,  et  lorsqu'elles  furent  arrivées  à 
nous,  elles  tournèrent  en  cercle  toutes  les  trois, 

Comme  avaient  coutume  de  faire  les  lutteurs  nus  et  huilé?) 
visant  leur  proie  et  leur  avantage  avant  de  se  battre  et  de  se 
blesser  entre  eux. 

Ainsi  tournant ,  chacune  dirigeait  vers  moi  son  visage ,  de 
telle  sorte  que  la  tête  faisait  un  continuel  voyage  en  sens  cofl* 
traire  des  pieds. 

«  Quoique  la  misère  de  ce  sol  mouvant ,  et  son  aspect  irista 

'  Le  palio  c»i  une  pièce  do  drap  veri  qui  est  le  prix  du  meilleur  coureur. 
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et  délabré  nou«  voue  au  mépris ,  nous  et  nos  prient ,  coni- 
inonça  Tune  d^elles  : 

»  Que  notre  renommée  persuade  ton  cœur  à  nous  dire  qui 
tu  es ,  toi  qui  poses  ainsi  sans  crainte  tes  pieds  vivants  dans 
l'enfer  ; 

»  Celui  dont  tu  me  vois  fouler  les  traces,  tout  nu  et  tout 
écorché  qu'il  va,  fut  d'un  rang  plus  haut  que  tu  ne  crois. 

»  Il  fut  le  petit-fils  de  la  pudique  Gualdrada  ;  il  eut  nom 
Guidoguerra ,  et  dans  sa  vie  il  fit  beaucoup  avec  la  sagesse  et 
avec  répée  *  ; 

»  Uautre  qui,  après  moi ,  broie  Farène ,  est  Thegghiajo  Al- 
dobrandini ,  dont  là-haut  dans  le  monde  la  voix  devrait  être 
écoutée*.. 

»  Et  moi ,  qui  suis  mis  en  croix  avec  eux ,  je  fus  Jacques 
Rusticucci,  et  certes ,  ma  cruelle  femme ,  plus  que  tout,  me 
nuisit  3.  » 

Si  j'avais  pu  être  à  l'abri  de  la  pluie  de  feu,  je  nie  serais 
jelé  parmi  ceux  d'en  bas ,  et  je  crois  que  le  maître  l'aurait 
souffert. 

Mais,  comme  je  me  serais  brûlé  et  cuit ,  la  peur  vainquit  la 
bonne  intention  qui  me  rendait  avide  de  les  embrasser. . 

Puis  je  commençai  :  «  Ce  n'est  pas  du  mépris ,  mais  une 
douleur  ineffaçable,  que  votre  condition  a  mise  en  moi, 

»  Aussitôt  que  mon  seigneur  m'a  dit  les  paroles  d'après  les- 
quelles j*ai  pensé  qu'il  arrivait  des  gens  tels  qu'en  effet  vous 
êtes. 

»  Je  suis  de  votre  terre ,  et  toujours  j'ai  cité  et  écoulé  avec 
affection  vos  actes  et  vos  noms  honorables  ; 

»  Je  quitte  le  fiel  et  vais  vers  les  fruits  savoureux  qui  me  sont 
promis  par  mon  guide  sincère  ;  mais  auparavant  il  faut  que  je 
descende  jusqu'au  centre. 

'  Guidoguerra,  pclit-fils  Je  la  iMrlle  Gualdrada,  l'ut  un  valeureux  chcvaliur,  ot  homme 
d'une  grande  prudence  et  coDBvil;à  la  Ualaiile  do  Beocvcuto,  entre  Charles  I*'  cl 
ManFrcde,  il  fui  réputé  le  principal  moUr de  la  victoire.  (Graogiur.) — *  Thegghiajo 
Aldobrandini,  de  la  famille  des  Adimari,  avait  déconseillé  l'entreprise  des  Florentins 
contre  les  Sieunois,  entreprise  où  les  Florentins  furent  défaits  dans  la  vallée  d'Arbia. 
(Id.)  —  '  Jacopo  Rusticucci  louche  ici  en  mauvaise  pari  de  sa  femme  pour  ce  qu'elle 
fui  si  meschanle  qu'il  fut  forcé  de  se  séparer  d'elle.  (Id.J 


] 
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-—  Que  rame  guide  longtemps  tes  membre»,  répliqua  Fumbn: 
alors,  et  que  ta  renommée  resplendisse  après  toi  l 

)»  Dis-nous  si  la  courtoisie  et  la  valeur  habitent  comme  autre- 
fois notre  cité,  ou  si  elles  en  sont  tout  a  fait  exilées  ; 

»  Car  Guillaume  Borsière ,  qui  gémit  avec  nous  depuis  peu, 
et  marche  là  avec  nos  compagnons,  nous  torture  de  se< 
récits  *.  I 

—  Les  nouveaux  venus  et  les  gains  subits  ont  engendré  ni  j 
toi ,  Florence ,  tant  d^orgueil  et  dUmmodération ,  que  déjà  lu  | 

f  en  plains  toi-même  I  »  i 

I 

Ainsi  criai-je ,  la  face  levée ,  et  les  trois  ombres ,  entendaoi 
cette  réponse,  se  regardèrent  Tune  Tautre,  comme  oh  fait  lors- 
qu'on entend  une  vérité. 

«  Si  les  autres  fois  il  t'en  coûte  si  peu  pour  satisfaire  autrui, 
répondirentreUes  toutes,  heureux  toi  qui  parles  ainsi  à  tou 
gré. 

»  C^est  pourquoi ,  si  tu  sors  de  ces  sombres  lieux  et  que  lu 
retournes  voir  les  belles  étoiles ,  quand  il  te  plaira  de  dire  : 
«  J'y  fus,  » 

»  Fais  qu'on  parle  de  nous  chez  les  hommes.  »  Ensuite  il> 
rompirent  le  cercle^  et  pour  s'enfuir  leurs  jambes  agiles  sem- 
blèrent des  ailes. 

Un  amen  ne  pourrait  pas  se  dire  en  si  peu  de  temps  qu'il^ 
en  mirent  à  disparaître;  c'est  pourquoi  II  plut  h  mon  maître 
de  partir. 

Je  le  suivait,  et  nous  avions  peu  marché,  lorsque  le  bruit  de 
l'eau  fut  si  près ,  qu'à  peine  nous  aurions  pu  nous  entendre 
parler. 

Comme  ce  fleuve  qui  suit  son  propre  chemin ,  à  partir  de 
Monviso  vers  le  levant,  à  la  gauche  des  Apennins, 

Qui  se  nomme  Acquacheta  avant  qu'il  «e  précipite  dans  ua 
lit  plus  bas,  et  qui  perd  ce  nom  à  Forli, 
Puis,  tombant  d'une  seule  chute,  mugit  sur  San-Beue- 

*  Boniëre  ftal  nn  cbèvaUer  de  Florence  d'une  famille  assez  noble,  qui  rréqnenioiiln 
coun  de«  princes.  L'on  raconte  de  Ini  qu'estant  à  Gtoes,  et  comme  Hermiuip  GriroaUli, 
homme  riche,  mais  avare,  lui  demaudoil  ce  qu'on  pourroit  mellreen  peinture  dan< 
une  ""•''*»  S"®  *'®"  n'auroli  point  vcuc  cj-devani,  il  ré()ondit  :  Je  vous  dirai  nnc  cb«fC 
de  laqucrte  vods  ii'cuslcs  jamais  cognoissance,  peignç»  U  liWraUtc.  (Grapgicr. 
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ietto,  où  un  millier  d'hommes  devrait  trouver  une  retraite  i. 
Ainsi,  au  bas  de  la  roche  escarpée,  notis  entendîmes  reten- 
ir si  fort  Teau  teinte  de  sang,  qu'en  peu  d'instants  mon  oreille 
?n  fut  toute  assourdie.  • 

J'étais  ceint  d'une  corde,,  et  avec  elle  j'avais  espéré,  précé- 
lerament,  prendre  la  panthère  à  la  peau  tachetée  ; 

Après  que  je  m'en  fus  dépouillô ,  ainsi  que  mon  guide  me 
'avait  ordonné,  je  la  lui  présentai  roulée  et  repliée; 

Alors  il  se  tourna  du  cÔté  droit,  et,  d'assez  loin  du  bord,  la 
eta  dans  ce  gouffre  profond. 

Il  faut,  disais-je  en  moi-môme ,  que  quelque  chose  de  nou- 
veau réponde  à  ce  nouveau  signal  que  le  mattre  surveltle 
linsi. 

a  Oh  I  que  les  hommes  devraieot  être  cireonipeots  prèfl  de 
^eux  qui  ne  voient  pas  seulement  les  actes ,  mais  qui ,  avec 
'intelligence,  regardent  au  fond  des  pensées  I 

Il  me  dit  :  «  A  l'instant  rndme,  ce  que  J'attends  va  venir,  et 
1  faut  qu'à  l'instant  même  ce  que  ta  pensée  rêve  se  déooutre 

\  ton  regard.  » 

Toujours  l'hûo^me  doit  fermer  les  lèvres  autant  qu'il  peut  k 
la  vérité  qui  a  l'air  du  mensonge,  car,  sans  âtre  en  faute,  il 
5'exposeàlahonte. 

Mais  ici  je  ne  puis  me  taire,  et  par  les  vers  de  ce  poëme,  k 
:iui  je  désire  une  faveur  longue,  je  te  jure,  ô  lecteur, 

Que  je  vis  venir,  nageant^  dans  l'air  épais  et  obscur,  une 
figure  surprenante  pour  le  cœur  le  plus  ferme  : 

Semblable  au  marin  qui  parfois  descend  pour  détacher  Tan- 
cre  accrochée  \  recueil  ou  h  tout  autre  objet  caché  dans  la  mer, 

Et  qui,  étendant  ses  bras,  se  replie  sur  ses  |^eds. 

*  L'abbaye  de  San-Benedello  pourrait,  par  sa  grandi-ar  et  les  a^^nllgn  4«Sà  pMl* 
lion,  contenir  miUe  moines.  —  •  Ttrgilo  a  dil  :  Àemiytam  aUrum, 
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«  Voici  la  bote  h  la  queue  acérée  qui  transperce  les  moiita- 
gnes  et  rompt  les  murs  et  les  armes  :  voici  celle  qui  infecle  !«■ 
monde  entier.  » 

Ainsi  commença  à  me  parler  mon  guide,  et  il  lui  fit  sigii'' 
de  venir  au  bord  de  notre  sentier  de  marbre. 

Et  cette  laide  image  dé  la  Fraude  s'en  vint,  et  elle  avança  la 
tête  et  le  buste,  mais  elle  ne  posa  pas  sa  queue  sur  la  rive. 

Sa  face  était  la  face  d'un  homme  juste  ;  elle  avait  la  peau 
très-douce,  et  le  reste  du  corps  était  d'un  serpent. 

Elle  avait  deux  serres  velues  jusqu'aux  aisselles  ;  elle  avait 
le  dos,  la  poitrine  et  les  deux  côtés  marquetés  de  nœuds  el  de 
taches  rondes. 

Jamais  l'envers  ni  l'endroit  d'une  ét^)ffe  ne  fut  plus  riche  en 
couleurs  chez  les  Tartares  et  les  Turcs,  et  telles  n'étaient  pâj 
les  toiles  d'Arachné. 

Gomme  parfois  sont  les  barques  sur  la  rive ,  moitié  diuis 
l'eau  et  moitié  à  terre,  et  comme  chez  les  Germains  gloutons, 

Le  castor  s'accroupit  pour  faire  la  guerre  ;  ainsi  la  détesta- 
ble bête  se  tenait  sur  le  bord  qui  enferme  de  pierre  le  satle; 

Elle  agitait  toute  sa  queue  dans  le  vide,  redressait  la  fourche 
venimeuse  qui  en  armait  la  pointe  comme  celle  du  scorpion. 

Mon  guide  me  dit  :  «  Il  convient  qu'a  présent  nous  tour- 
nions nos  pas  vers  cette  méchante  bête  qui  est  couchée  là.  » 

C'est  pourquoi  nous  descendîmes  à  droite ,  et  nous  fîme? 
deux  pas  sur  le  bord,  de  manière  h  bien  éviter  le  saWe  et  la 
flamme. 

Et  quand  nous  fûmes  arrivés  près  d'elle ,  un  peu  au  delh,  jf 
vis  sur  l'arène  des  gens  assis  près  du  gouffre  >. 

Là ,  mon  maître  :  «  Afin  que  tu  emportes  une  pleine  et 
entière  connaissance  de  ce  cercle  ,  me  dit-il,  va,  et  vois  leur 
condition  ; 

»  Les  Ugiinor* 
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»6ue  ta  conférence  y  soit  courlo.  En  attendant  que  tu  re- 
viennes je  parlerai  avec  celle-ci  pour  qu'elle  nous  prôte  ses 
fortes  épaules.  » 

Je  m'avançai  donc  tout  seul  à  Textrémité  du  septième  cer* 
de  où  gisaient  ces  malheureux. 

La  souffiruice  leur  sortait  par  les  yeux;  deçk  delà,  kTaide 
de  leurs  mains  elles  repoussaient  tantôt  les  vapeurs  et  tantôt 
le  sable  brûlant. 

Pas  autrement  ne  font  en  été  les  chiens,  ou  des  pattes  ou 
du  museau,  quand  ils  sont  mordus  des  puces,  des  mouches  ou 

des  taons. 

Après  que  j^eus  regardé  au  visage  plusieurs  de  ceux  sur 
lesquels  tombe  la  flamme  douloureuse,  je  n'en  reconnus  au- 
cun, mais  je  remarquai 

Qu^au  cou  de  chacun  d^eux  pendait  une  bourse  d^une  cer- 
taine couleur  et  marquée  d'un  certain  signe,  et  leurs  yeux 
semblaient  s'en  repaître  ^ 

Et  en  m'approchant  d'eux  pour  les  envisager,  je  vis  sur  une 
bourse  de  Tazur  qui  avait  toute  l'apparence  d'un  lion'; 

Puis,  poursuivant  le  cours  de  mes  observations,  j'en  vis  une 
mfre ,  rouge  comjme  du  sang,  montrer  une  oie  plus  blanche 
[ue  du  laits, 

Et  un  d'eux ,  qui  avait  sa  bourse  blanche  marquée  d'une 
P'osse  tache  d'azur,  me  dit  :  «  Que  fais-tu  dans  cette  fosse  ^? 

»  Va-t'en ,  et  puisque  tu  es  encore  vivant,  sache  que  mon 
oisin  Vitaliano^  s'asseoira  ici  k  mon  flanc  gauche. 

»  Au  milieu  de  ces  Florentins,  je  suis  Padouan  ;  souvent  ils 
n'étourdissent  les  oreilles,  en  s'écriant  :  «  Vienne  le  chevalier 
ouverain, 

»  Qui  portera  la  bourse  aux  trois  becs  *.  »  Puis  il  tordit  la 
louche  et  tira  la  langue  commerle  boeuf  qui  se  lèche  les  na- 
eaux. 

Et  moi,  craignant  qu'un  plus  long  retard  ne  fâchât  celui  qui 


»  le  poêle  ne  daigne  pas  les  nommer  ;  mais  il  flëiril  leur  écusson.  —  •  Les  Gianfi- 
liani,  de  Florence,  porialenl  nn  lion  atnréen  champ  d'or.  —  •  LesUbbriachi  portaient 
oe  oie  blanche  an  champ  de  gueules.  —  «  Armes  des  Scrovigui  de  Padoue.  —  »  Vlu- 
sno  del  Dente,  Inaigne  nsMrier  de  Padone .  —  *  Autre  usurirr  :  c'est  messer  Jean 
lulamonte,  de  FkHtttce. 
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m'avait  averti  de  rester  peu,  je  tournai  le  dos  k  cfe»  âme*  mi- 
sérables. 

Je  trouvai  mon  guide  qui  avait  déjà  sauté  s«ir  lA  ctdilpedu 
farouche  animal,  et  il  me  dit  :  «  A  présent^  soiâ  fort  irt  hardi. 

»  On  ne  descend  d'ici  que  par  des  écheites  aln^  fàiU»S.Mmte 
devant,  je  veux  être  entre  la  queue  et  toi,  «fin  qu'elle  nèpuikse 
pas  te  faire  de  mal. 

Gomme  celui  qui  est  si  près  du  frisson  de  la  Ûè^vr^  ^9X^^ 
qu'il  a  déjà  les  ongles  pâle»,  et  qu'il  treiiil)le  de  tout  mm  wtps 
rien  qu'en  regardant  l'ombre, 

Tel  je  devins  à  ces  paroles  ;  mais  ses  menaces  me  flrttith 
honte  qui  rend  fort  un  serviteur  devant  un  bon  tmittire. 

Je  m'établis  «ur  ces  larges  épaules;  je  Voulus  dire  :  «Aîe 
soin  de  me  tenir,  »  mais  la  voix  ne  vint  pas  COtnme  je  tWs^] 

Mais  lui,  qui  précédemment  m'avait  dèjïi  secouru  dans  lo 
danger,  sitôt  que  je  fus  monté,  me  serra  datts  «es  bras  et  tnc 
soutint, 

Et  dit  :  ((  Gêryon,  môts-toi  en  marche  à  présent  ;  ue  ménage 
pas  les  larges  circuits  et  la  descente  ;  songe  k  la  nouvelle  charge 
que  tu  portes.  » 

Comme  la  barque  s'éloigne  du  bord,  il  recula,  recula,  et  lors- 
qu'il se  sentit  la  liberté  de  tous  les  mouvements,     . 

Il  tourna  Ta  queue  où  il  avait  la  poitrine,  et ,  l'al^ngeast) 
il  l'agita  comme  une  anguille  et  raiîaena  Faix  à  lui  ayç€  ses 
griffes. 

Je  ne  crois  pas  que  Phaéton  eut  une  peur  plus,  grande  lo»- 
quHl  abandonna  les  rênes  et  que  le  ciel  l'embrasa  counme.  on 
peut  le  voir  encore. 

Ni  le  malheureux  Icare,  quand,  la  cire  s'échauffant,  i|  saitit 
ses  reins  perdre  leurs  ailes ,  e^  que  son  père  lui  criait  ;  a  Tu 
•prends  le  mauvais  chemin  l  » 

Que  ne  fut  ma  peur,  lorsque  je  me  vis  dans  Vair  de  tout 
côté,  et  que  je  perdis  toute  autre  vue  que  celle  de  la  bête! 

Elle  s'en  va,  nageant  lentement,  lentement;  die  tourne  H 
descend,  mais  je  ne  m'en  aperçois  qu'au  vent  qui  me  soufile 
au  visage  et  sous  moi. 

.fentendais  déjK  h  main  droite  le  gouffre  faire  au-dessous 
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(k  iiou$  un  Iracas  horrible  ;  c'est  pourquoi  je  portai  en  bas  la 
tête  et  les  yeux  :   . 

•  Alora  j*ett8  pins  graad'peur  du  précipice,  car  je  vis  des  feux 
etfeateiràit  dea^miasements,  et,  tout  tremblant,  je  me  ra- 
nmm  $ur  moi^mÔQQie* 

£ti,  e&  que  je  ne  voyais  pas  avant ,  je  vis  alors  que  nous 
descendions  en  tournant  parmi  les  grandes  douleurs  qui  s'ap- 
^^m^\M  divers  eôiés. 

OonamelB  fiauçoD  qni  est  resté  longtemps  sur  ses  ailes  sans* 
voir  ni  leurre  ni  oiseau,  et  qui  fait  dire  au  fauconnier  :  «  Holk  ! 
Vian»  donc  l» 

Descend  fatigué  des  hauteurs  où  il  traçait  cent  cercles  ra- 
pides, et  a^abat  plein  de  dépit  et  de  fiel  loin  de  son  maître,- 

Ainsi  Géryon  nous  déposa  au  fond  du  gouffre,  au  pied  de  la 
roche  ruinée,  et,  déchargé  de  nos  personnes, 

U  s^éloigna  conmie  la  flèche  loin  de  la  corde. 
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Il  est  en  enfer  un  lieu  appelé  Malebolge,  tout  en  pierre,  et 
de  couleur  de  fer  comme  Vericeinte  qui  règne  autour  *. 

Juste  atr  rtiilieu  de  la  plaine  funeste  s'otivre  un  puits  large 
etprofoRd  dont  je  raconterai  la  structure  k  sa  place. 

L'espace  qui  reste  entre  le  puits  et  le  pied  de  ce  dur  tivage 
est  rond,  etle  fomd  est  divisé  en  dix  vallées. 

De  même  que  lorsque,  pour  là  garde  des  remparts,  de  nom- 
breux fossés  entourent  les  châteaux,  la  partie  où  ils  se  trouvent 
G3L  iest  plus  sûr^ 

tel  était  Teffet  que.  faisaient  cettx-cî;  et  comme  ces  forte- 
resses ont  des  ponts  qui  vont  de  leur  seuil  à  Tautre  bord , 
■  Ainsi  du  bas  de  la  montagne  s'avançaient  des  rochers  qui 
coupaient  les  fossés  et  les  abîmes  jusqu'au  puits  où  ils  se  re- 
joigKient  .^tée  perdent. 

Deseendus  4'e  la  croupe  de  Géryon ,  c'est  dans  cet  endroit 

'  MaUbolge^  fosses  maadites.  Mot  composé  dç  l)n||;i9,  ^oulTre,  CûfSC,^  89C,  et  de  V)»l0| 
msii^tfiv,  ittûudit.  Dans  Pestus  :  «  Bulgas  GaUi  saccos  scôrtcos  appellanLl» 
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bas  qui  s^y  attache  et  qui  oherche  querelle  aux  yeux  et  au  nez; 

Le  fond  est  si  creux  quHl  ne  suffit  pa»  de  voir  le  lieu  sans 
monter  au  sommet  de  Tarche  où  le  rocher  domine  davanta^. 

Là,  nous  YÎnmes,  et  en  bas,  dans  la  fosse,  je  yis  des  ^ns 
enfoncés  dans  une  fiente  qui  paraissait  sortir  des  latilnea  hu- 
maines ; 

£t  tandis  que  je  cherchais  de  rœil  \k  dedans,  je  vis  une  tête 
si  souillée  d^excréments,  qu^OQ  ne  savait  si  c^était  un  laïque  ou 
un  clerc. 

Cette  tête  me  cria  :  «  Pourquoi  es-tu  si  avide  de  me  regar- 
der plutôt  que  ces  autres  défigurés?»  Et  moi  ^  lui  :  «  Parce 
que,  si  j'ai  bonne  mémoire, 

M  Je  t'ai  vu  autrefois  avec  les  cheveux  secs,  et  tu  es  Alexis 
Inlerminclli,  de  Lucques  ;  c'est  pour  cela  que  je  te  regarde  plus 
que  tous  les  autres  ^  »     . 

£t  lui  alors,  se  frappant  la  tôte  :  «  Si  je  suis  plongé  ici-bas^ 
c'est  par  les  fiatteries  dont  ma  langue  ne  s^est  jamais  fati* 
ÇUée,  ». 

Après  cela,  mon  guide  :  «Fais  en  sorte,  me  dit-il,  d'avancer 
UM  pQu  le  vis«ige,  afin  que  tes  regards  atteignent  la  figure  de 
çiiMe  sale  esclave  échevelée 

»  Qui  se  déchire  avec  ses  ongles  dégoûtants ,  et  tantôt  s^ac- 
oreupit,  tantôt  se  dresse  sur  ses  pieds. 

»  C'est  la  courtisane  Thaïs ^,  qui,  lorsque  son  anxant  lui  dit: 
«  Ai-je  de  grands  mérites  à  tes  yeux?  »  lui  répondit  :  «  Oui»  ^ 
«i^veiUeux.  » 

»  Et  ici  que  nos  regards  se  tiennent  pour  rassasiés. 

é 

>  «  Gbev4Uar  bo^ucouip  magnifique  il  Ubéril,  vais  Dante  knetley,  ^rDoqq'il  éiaii 
abonné  à  la  naUcrie.>  (G.)  .  • 

*  Il  ne  s'agit  point  ici  delà  fameuse  Thaïs  de  Cerinlihe,  niaiad'ne|»eria«iui0eil'a«€ 
comëdie  de  Térence  *.  c'est  cette  couriisaoe  imaginaire  que  Dame  pi^oe  eo  eutti. 
Voici  la  note  de  Houlonnot,  prise,  comme  presque  loules  les  autres,  des  qoinmentatciin 
ses  devanciers  :  <  Thaïs  joue  le  principal  rdle  dans  Pfunv^tie  die  Téreobé.  'Pfaq^dria, 
sis  de  iachcSf  en  est  éperdoment  amoureux,  hinsi  que  le  capitaine  Thranoo.  cêisKi 
envoie  à  Thaïs  une  jeune  esclave  par  le  parasite  Gnalon.  Dès  que  ce  dernier  est  de 
retour,  Thrason  lui  dit  :  c  Thaïs  me  fbit-elle  de  grands  rcmerclments?  —  Très-grasdt, 
lui  répond  Gnalon. 

Kagoas  vero  ager* gratina  Thaïs  mlbl  7... 
—  liigeo|es.> 


CHANT  XIX.  t8T 

CHANT  XIX. 

0  magicien  Simon*,  ô  misérables  sectateuw ,  âmes  rapaces 
£ui  prostituez  pour  or  et  pour  argent  les  choses  de  Dieu,  qui 
lovaient  être  les  épouses  de  la  vertu, 

C'est  pour  vous  maintenant  que  va  résonner  la  trompette , 
>viisque  vous  êtes  dans  la  troisième  fosse. 

O  suprême  Sagesse ,  qu'il  est  grand ,  l'art  que  tu  montres 
ians  le  ciel,  sur  la  terre  et  dans  le  mauvais  monde,  et  compe 
La  vertu  répartit  juste  ! 

Je  vis  sur  le  bord  et  dans  le  fond  la  pierre  livide,  pleine  de 
trous,  tous  de  la  même  largeur,  et  chacun  d'eux  était  rond. 

Ils  ne  me  paraissaient  pas  moins  amples  ni  plus  grands  que 
ceux  qui  sont  faits  dans  mon  beau  saint  Jean,  pour  servir  de 
l>aplistère^;  • 

L'un  desquels,  il  n'y  a  pas  encore  beaucoup  d'années,  je 
brisai,  parce  qu'un  enfant  s'y  noyait,  et  que  cela  soit  une  oc- 
casion pour  tout  homme  de  se  détromper  3, 

Hors  de  la  bouche  de  chacun  de  ces  trous  sortaient  les  pieds 
d'un  pécheur  et  les  jambes  jusqu'au  mollet,  et  le  reste  du  corps 
était  dedans. 

Lea  pieds  flamboyaient  tous  les  deux  ;  c'est  pourquoi  ils  se 
secouaient  si  fort  leurs  jointures,  qu'ils  auraient  brisé  liens  et 
cordes. 

De  même  que  la  flamme  des  objets  enduits  de  graisse  monte 
h  l'extrême  superficie,  ainsi  elle  se  tenait  aux  pointes  des  ta- 
lons : 

«  Maître ,  quel  est  celui  qui ,  furieux ,  s'agite  plus  que  ses 
autres  compagnons ,  dis-je,  et  que  la  flamme  ronge  et  suce  da- 
vantage?» * 

Et  lui  à  moi  :  «  Si  tu  veux  descendre  au  bas  de  la  ri>ie,  tu 
sauras  de  lui  ses  crimes  et  les  leurs.  » 

•  * 

'  Od  lit  dans  les  Actes,  que  Simoo,  magicien  de  Sanoarie,  offrit  de  l'argent  à  saint 
Pierre  pour  acheter  de  lui  ce  don  des  langues  et  des  miracles,  et  qu'il  ftit  maudit  'par 
lesapMres  :  les  simoniaques  sont  ceux  qui,  comme  Simeii,  foD)trafie  des  choses  spi- 
ritaelles.  —  '  San-Giovauni,  baptistère  de  Florence.  —  >  Dante,  ayant  brisé  lo  cou- 
vercle d'an  de  cet  irooM  da  baptistère,  fat  accusé  de  «acrîlége. 
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Et  moi  :  «  Tout  ce  qui  te  plaît  me  convient;  tu  es  le  maitrç^ 
et  tu  sais  que  je  ne  me  dépars  pas  de  ta  volonté  ;  tu  sais  même 
ce  que  Ton  tait,  i» 

Alors  nous  montâmes  au  haut  de  la  quatrième  chaussée, 
puis  nous  tournâmes  et  descendîmes  k  main  gauche  au  fond  de 
la  fosse  étroite  et  percée  de  trous. 

Et  le  bon  maître  ne  m'écarta  point  encore  de  sa  hsoicfap, 
qu^il  ne  m^eût  amené  au  trou  de  celui  qui  se  plaignait  aiasi 
avec  la  jambe. 

«  Oh  1  qui  que  tu  sois,  qui  te  tiens  le  haut  en  bas,  âme  mal* 
hoiireuse,  fichée  comme  un  pal,  commençai*je  à  dire,  si  tu 
peux,  reste  tranquille  *.  » 

Je  me  tenais  comme  le  moine  confessant  Passassin  perfide^ 
qui,  lorsqu'il  est  enfoncé ,  le  rappelle  à  lui,  pour  que  la  mort 
s'éloigne. 

Et  il  cria  :  «Es-tu  déjk  ici?  es-tu  déjà  ici,  Boniface  ^?  La 
prédiction  m'a  menti  de  plusieurs  années. 

»  Es-tu  si  vite  rassasié  de  ces  biens  pour  lesquels  tii  n'as 
pas  craint  d'épouser  par  la  fraude  l'auguste  dame'  et  de  lui 
prodiguer  l'outrage?» 

Je  devins  tel  que  ceux  qui  sont  honteux  de  ne  pas  couipren- 
dre  ce  qu'on  leur  a  dit  et  ne  savent  pas  répliquer. 

Alors  Virgile  dit  :  «.Réponds-lui  vite  :  je  ne  suis  pas  celui, 
je  ne  suis  pas  celui  que  tu  crois  ;  »  et  je  répondis  comme  il  me 
fut  prescrit. 

C'est  pourquoi  l'esprit  tordit  ses  deux  pieds  ;  puis,  en  soupi- 
rant et  d'une  voix  plaintive,  il  dit  :  «  Que  detnandes-tu  donc  ? 

»  Si  tu  as  envie  de  savoir  qui  je  suis,  au  point  d'avoir  fran- 
chi ces  rochers,  sache  que  je  fus  revêtu  du  grand  manteau, 

»  Et  véritablement  je  fus  fils  de  TOurse  ^  ;  et  si  cupide,  que, 
pour  élever  les  oursins,  j'ai  rois  tout  l'or  de  la  terre  dans  ma 
bourse,  et  moi-même  dans  celle  d'en  bas  ^. 

»  Soûs  ma  tête  sont  les  autres  simoniaques  qui  m'ont  pré- 
cédé, enfoncés  dans  cette  crevasse  de  pierre. 

*  L'ombre  eufoncëe  ainsi  la  tète  en  ba»eat  le  papo  Nicolas  UI,  de  laliMiUiecl«tOrMni. 
—  '  Boniface  Tlll,  qai  mourat  en  1308.  CélesUB  V  a  dit  de  Jlonifooe  t  c  Tniravitai 
vnlpes,  regnavit  ut  Ico,  mortuns  ut  cani».»  —  ■  L'^iine.  — «  11  foitalbuloB  au  nom  de 
•a  famille,  Onini.  —  •  Q'eMpà^ire,  dam  les  fosies  nommées  MaMmigt. 
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»  y  y  tomberai  ausëi,  qi^and  viendra  ceikii  pour  qui  jo  fai 
pris,  lorsque  je  t'ai  fait  ma  sou4aine  demande. 

»  Mais  depuis  que  mes  pieds  brûlent  et  que  je  suis  ainsi  sens 
de$sus  dessous^  plu^  de  temps  s'ost  écoulé  qu'il  n^en  restera, 
lui^  h  souiïrir  àux  pieds  la  môme  caisson; 

»  Car,  après  lui  viendra  du  couchant ,  et  chargé  de  plus  de 
crimes ,  un  pasteur  sans  loi  ^  ;  c'est  celui-là  qui  doit  me  re- 
couvrir; 

»  Ce  sera  un  nouveau  Jason,  pareil  à  celui  dont  parle  le  li- 
vre des  Machabées.  Et  comme  son  roi  fut  faible  envers  l'au- 
tre, ainsi  s^a  pour  cdui-ci  le  souverain  de  la  France.  » 

Je  ne  sais  pas  si  ici  je  fus  trop  emporté,  mais  je  lui  répondis 
en  ce»  termes  :  «  Or  çà,  dis-moi  quel  trésor 

»  Notre  Seigneur  voulut-il  de  saint  Pierre,  avant  de  mettre 
les  clefs  en  son  pouvoir?  Il  ne  lui  demanda  rien,  sinon  :  «  Suis- 
moi.  » 

»  Ni  Pierre,  ni  les  autres  n^enlevèrent  à  Matthias  son  or  et 
son  argent,  quand  il  fut  élu  à  la  place  que  perdit  l'âme  traî- 
tresse 2. 

»  Reste  donc  là,  car  tu  es.justement  puni,  et  garde  bien  ta 
richesse  mal  acquise  qui  t'a  rendu  hardi  contre  Charles'. 

»  Et  n'était  que  me  retient  encore  le  respect  des  clefs  sou- 
vemines  que  tu  tins  dans  la  douce  vie, 

»  J'userais  de  paroles  encore  plus  austères,  car  le  monde 
s'attriste  de  votre  avarice  qui  foule  aux  pieds  les  bons  et  élève 
les  méchants  ; 

»  Ils  vous  a  vus,  pasteurs ,  l'Evangéliste ,  lorsqu'il  aperçut 
celle  qui  est  assise  sur  les  eaux  se  prostituant  aux  rois*, 


'  I 


'  11  daigne  Clément  V,  archevêque  de  Bordeaux,  lequel,  par  l'ipAoencede  Philippe 
le  Bel^  Aii41«  pape^  Après  la  m«r(  de  Boolfatee  TIII.  »  *  Le  (raUre  Jodas,  qui  fui 
remplace  par  Matthias.  .         « 

*  Charles  I*',  roi  de  la  Fouille,  qui  était  de  la  maison  de  France.  Grangier  dit  :  «  l\ 
faot  sairoir  q«e  ce  pope,  à  oabte  de  ses  richesses,  entra  en  une  telle  présomption,  qu'il 
fil  demander  an  dict  Gharleautie  deseaniepoes  potv  sDi  nevent  ion  Charles  répondit  : 
«  Que  bien  qu'il  eftt  les  pieds  rouges,  il  n'était  pas  digne  d'avoir  alliance  avec  le  sang  de 
France.»  Dont  le  pape  ent  si  grand  crève  cœur,  qu'il  lui  osta  le  vicariat  de  la  Toscane.» 

*  veni,  osieodsm  tibi  danoationeiD  meretrids  magn»,  qnae  sedet  super  aquas  mul- 
«as.  €aw  qujk  fornhtati  saat  reges  tenrae...  Vidi  mttiierem  sedentem  super  bestiam 
eoccineam  pleMm  nominibiM  biMpheni»,-  habenteio  eapita  septem,  et«ornua  decem. 
(iipoc.' chap.  xva.) 
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»  Celle  qui  naquit  avec  les  sept  têtes  et  tira  sa  force  de  èes 
dix  cornes,  tant  que  la  vertu  plut  à  son  époux. 

»  Vous  vous  êtes  fait  des  dieux  de  Por  et  de  Targn^nt  *,  et 
((uelle  différence  de  vous  k  Tidolâtre,  si  ce  n'est  qu'il  en  adore 

uu  et  que  vous  en  adorez  cent. 

»  Ah  !  Constantin  !  de  quels  maux  fut  la  source ,  mnn  ta 
conversion,  mais  la  dot  que  reçut  de  toi  le  premier  pape  opu^ 
lenti  » 

Et  tandis  que  je  lui  chantais  ces  notes,  soti  colère  ou  con- 
science qui  le  mordit,  il  secouait  fortement  les  pieds. 

Je  crois  bien  que  je  plus  k  mon  gaide ,  ^ui  entendit  tou- 
jours d'un  air  satisfait  le  son  des  paroles  proférées  avec  sin- 
cérité ; 

C'est  pourquoi  il  me  prit  dans  ses  bras,  et,  lorsqu'il  me  tint 
bien  sur  sa  poitrine,  il  remonta  par  la  route  d'où  il  était  des* 
cendu , 

Et  il  ne  se  lassa  pas  de  me  serrer  contre  lui,  qu'il  ne  m^eût 
porté  sur  le  haut  du  pont  qui  va  de  la  quatrième  k  la  cinquième 
chaussée. 

Lk  il  posa  doucement  son  doux  fardeau  sur  Tâpre  et  roide 
rocher,  qui  serait  un  rude  chemin  pour  les  chèvres. 

De  lk,  je  découvris  une  autre  vallée. 
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V 

Mes  vers  ont  k  chanter  un  autre  supplice  :  il  sera  le  sujet 
du  vingtième  chant  du  premier  cantiquç  qu\  traite  de^  dam- 
nés'*. ' 

J'étais  déjk  tout  disposé  k  regarder  la  plaine  étendue  devant 
moi  et  toute  baignée  de  pleurs  d'angoisse, 

Et  je  vis  venir  par  la  vallée  circulaire  des  gens  qui,  pleu^ 
rant  en  silence,  allaient,  du  pas  de$  pi:oces$ioQ8y  dans  lo 
monde. 

'  ÀurwH  Êuum  §i  argentum  feeerunt  tihi  «lofa.  (Osée.)  —  *  La  Divitt*  Comédie, 
on  le  «ail,  coDprcnd  trois  cantiqaes  :  l'Enrer,  le  Purgatoire  ei  le  Pendis. 
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L(»rsqae  j'abaissai  plus  près  d'eux  mon  regard,  il  me  parut 
que  chacun  de  ces  damnés  était  étrangement  tordu  du  menton 
au  commencement  du  thorax.. 

Car  leur  £ace  était  tournée  vers  les  reins ,  et  il  leur  fallait 
marcher  à  reculons ,  parce  qu'ils  avaient  perdu  la  faculté  da 
ypir  .eu  ayant. 

Peutrrêtre  lin  homme  a  été  retourné  ainsi  par  la  force  de  la 
paralysie  ;  mais  je  ne  l'ai  pas  vu  et  je  ne  crois  pas  que  cela  soit. 

Si  Dieu  te  laisse ,  â  lecteur!  retirer  du  fruit  de  ta  lecture , 
pense  par  toi-mâme  si  mes  yeux  pouvaient  rester  secs, 

Quand  je  vis  de  près  notre  image  si  tordue,  que  les  larmes 
leur  coulaient  par  la  raie  du  dos. 

Certes,  je  pleurais,  appuyé  à  une  des*  roches  de  la  dure  mon- 
tagne ,  en  sorte  que  mon  guide  me  dit  :  a  Ës-tu  aussi  de  ces 
insensés? 

»Ici  la  pitié  vit,  quand  elle  est  bien  morte.  Qui  est  plus  cri- 
minel que  celui  qui  s'attendrit  devant  la  justice  divine? 

w.Lève,  lève  la  tôte,  et  vois  celui  pour  qui  s'ouvrit  la  terre 
aux  yeux  des  Thébains,  tous  ils  criaient  :  «  Où  tombes-tu  ? 

»  Âmphiaraiis^,  pourquoi  abandonner  la  guerre?  »  £t  il  ne 
cessa  de  tomber  dans  le  gouffre  jusqu'à  Minos,  qui  saisit  cha- 
que coupable. 

»  Vois  que  de  ses  épaules  il  a  fait  sa  poitrine  ;  pour  avoir 
voulu  voir  trop  tôt  en  avant ,  il  regarde  en  arrière  et  fait  un 
chemin  rétrograde. 

»  Vois  Tirésias,  qui  changea  d'i^spect  quand  de  mâle  il  de- 
vint femme,  métamorphosé  des  pieds  k  la  tôte. 

»  Et  il  lui  fallut  abattre  de  sa  verge  les  deux  serpents  accou- 
pléç.  avant  de  recouvrer  le  poil  viril*. 

»  Celui  qui  marche  derrière  son  ventre  est  Arons  ^  ;  dans  les 
montagnes  de  Luni,  cultivées  du  Carrarais  qui  habite  au- 
dessous. 

»!!  eut  parmi  les  marbres  blancs  la  carrière  pour  demeure  ; 
delà,  a  n'avait  pas  la  vue  arrêtée  (|uand  il  contemplait  la  mer. 
et  les  étoUe»  ;  • 

■  AnophiaraOs,  un  des  sept  rois  qui  assiégèrent  Thèbes.  Il  avait  prédit  qu'il  mourrait 
ft  cesiége  :  en  effet,  au  milieu  d'un  combat,  la  terre  s'enlr'ouvrit  et  Tungloulir  avec  son 
char.  -T-  'Tirësiag,  deviu  tfaébai'n.  Voir  Ôvid.  Jlfceoni.  1.  III.  —  •  Arons,  devin  toscan. 
Voir  Lncain,  Phar$alêf  1. 1. 
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»  Et  celle  qui,  de  ses  tresses  détachées,  couvre  son  sein  que 
tu  ne  vois  pas,  et  qui,  de  Vautre  côté,  a  une  peau  toute  velue, 

»  Fut  Manto  <  qui  parcourut  bien  des  contrées ,  jusqu'à  ce 
qu'elle  s'arrêtât  au  lieu  oîi  je  naquis  ;  c'est  pourquoi  je  setai 
bien  aise  si  tu  m'écoutes.  . 

»  Après  que  son  père  fut  sorti  de  la  vie ,  et  que  la  dté  de 
Bacchus^  devint  esclave,  celle-ci  alla  longtemps  par  le  raonde. 

»  Là-haut,  dans  la  belle  Italie,  est  un  lac  au  pied  des  Alpes  qui 
cernent  l'Allemagne  au-dessus  du  Tyrol  :  il  a  nom  Benaco. 

»  Mille  sources  et  plus,  je  crois,  viennent  augmenter,  entre 
Garda,  Yal-Camonica  et  l'Apennin,  l'eau  qui  dort  dans  ce  beau 
lac. 

»  Au  milieu  est  un  endroit  ou  le  pasteur  de  Trente  et  ceax 
de  Brescia  et  de  Vérone  pourraient  donner  la  bénédiction  ^'iis 
suivaient  ce  chemin. 

»  Là  où  la  rive  s'abaisse  davantage ,  siège  Peschiera,  belle 
forteresse,  capable  de  protéger  les  habitants  de  Brescia  et  de 
Bergame; 

»  Là  tombe  nécessairement  tout  ce  qui  ne  peut  rester  dans 
le  sein  de  Benaco,  et  il  s'en  forme  un  fleuve  qui  descend  au 
milieu  des  verts  pâturages. 

»  Aussitôt  que  l'onde  prend  sa  course,  elle  ne  s^appelle  pLus 
Benaco,  mais  Mincip,  jusqu'à  Governo,  oîi  elle  tombe  dans  le 
Pô; 

»  Elle  ne  va  pas  loin  sans  rencontrer  une  plaine  oîi  elle  s'é- 
tend et  stagne,  et  alors  elle  devient  ihalsaine  dans  Tété. 

»  Passant  là ,  la  vierge  farouche  vit  la  terre  marécageuse 
sans  culture  et  sans  habitants. 

»  Elle  s'y  arrêta  avec  ses  esclaves,  pour  fuir  tout  conunerce 
humain  et  pour  exercer  son  art  magique,  et  elle  y  vécut  et  y 
laissa  sa  dépouille  mortelle. 


*  Haoto,  magicienne,  tille  da  Tbëbain  Tirëiias.  Après  la  mort  de  md  père,  elle 
quitta  sa  patrie  pour  fuir  la  tyrannie  de  Grëon,  et  après  avoir  longtemps  erré,  arriva 
en  Italie.  Elle  eut  de  Tiberinus,  Ocnus  on  Bianor,  fondateur  de  Mantoue  s 

Namqae  sepulcnim 
Incipit  appurere  Bianoris... 


Qui  mures  matrisquc  dédit  tibi,  Mantua,  nomen.  (VniG.) 
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•  »  Alors  168  hommes  dispersés  alentour  s^  assemblèrent  dans 
ce  lieu,  qui  était  protégé  de  tous  côtés  par  le  marais; 

:  »  Ils  éleyërent  une  ville  sur  les  os  de  la  morte,  et  du  nom  de 
celle «[tti  la  première  avait  fait  choix  de  ce  séjour,  ils  Tappelè* 
rent  Mantoue,  sans  aucun  autre  avis  du  destin. 

V  Jadis  les  habitants  en  furent  plus  nombreux,  avant  que  la 
fotie^e  Casalodi  eût  été  en  butte  k  la  fourberie.de  Pinamonte  '. 

p  Je  t'en  instruis  donc ,  afin  que  si  jamais  tu  entends  attri- 
buer une  autre  origine  à  ma  patrie,  aucun  mensonge  n'obscur- 
cisse la  vérité.  » 

Et  moi  :  «  Maitre,  tes  discours  sont  si  évidents  pour  moi  et 
s'emparent  tellement  de  ma  confiance,  que  tous  les  autres  me 
seraient  des  charbons  éteints. 

»  Mais  dis-moi  si ,  dans  les  gens  qui  s'avancent ,  tu  en  vois 
quelqu'un  digne  de  remarque  ;  car  c'est  là  ce  qui  seul  occupe 
mon  esprit.  » 

Alors  il  me  dit  :  «  Celui  dont  la  barbe  s'étend  de  ses  joues  à 
ses  brunes  épaules,  quand  la  Grèce  était  si  vide  de  mâles, 

»  Qu'il  en  restait  à  peine  dans  les  berceaux ,  fut  augure ,  et 
avec  Calchas ,  il  donna  en  Aulide  le  signal  de  couper  le  pre- 
mier câble. 

»  Il  eut  nom  Eurypile  ,  et  ainsi  le  chante  quelque  part  ma 
haute  tragédie^  :  tu  le  sais  bien ,  toi  qui  la  sais  tout  entière. 

»  Cet  autre ,  dont  les  flancs  sont  si  creux ,  fut  Michel  Scot , 
qui  sut  véritablement  le  jeu  des  fraudes  magiques*. 

»  Tu  vois  Guido  Bonatti  *,  tu  vois  Asdente  ^,  qui  mainte- 
nant voudrait  bien  être  resté  à  son  cuir  et  à  son  ligneul;  mais 
il  se  repent  trop  tard. 

1»  Tu  vois  les  malheureuses  qui  quittèrent  l'aiguille ,  la  na- 
vette et  le  fuseau,  et  se  firent  devineresses  ;  elles  firent  des  ma- 
léfices avec  des  herbes  et  des  images. 

»  Mais  viens,  maintenant,  car  déjà  l'astre  oii  l'on  voit  Caïn 

■  PinamoDle  engagea  Casalodi  à  exiler  beaucoup  de  nobles  qu'il  redoulail,  puis  ren- 
versa aisëmenl  le  crédule  comle  de  Kaolouo.  —  '  Au  livre  li  de  V Enéide. 

Su|)eiisi  Earyptluin  seilaloto  oracula  Pbœbi 
Millimus. 

*  Michel  SooU,  astrologue  de  l'empereur  Frédéric  H,—  *  NaUrde  Forli  :  le  cooile  Guido 
de  Moutefellro  n*cntrepreDai(  riensanilecoiuuller.  —  *Saveiier  de  Parme,  astrologue. 
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elles  épiires^,  occupe  le  confin  des  deux  hémisphères  et  loa- 
che  la  mer  au-dessous  de  SévUle. 

»  La  nuit  dernière,  la  lune  était  ronde  ;  .tu  dois  bien  te  rap- 
peler que  parfois  elle  ne  te  nuisit  pas  dans  la  nuit  profonde.  • 
'  Il  me  parlait  ainsi,  et  nous  marchions  cependant. 
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Ainsi,  de  pont  en  pont  et  parlant  d'autres  choses  que  moa 
poëme  n'a  souci  de  chanter ,  nous  avancions  et  nous  étioos 
parvenus  au  milieu  du  cinquième,  quand 

Nous  nous  arrêtâmes  pour  voir  l'autre  crevasse  de  Malebolge 
et  les  autres  vaines  larmes,  et  je  la  vis  singulièrement  obscure. 

Telle  dans  l'arsenal  des  Vénitiens  bout  en  hiver  la  poii  te- 
nace pour  radouber  leurs  bâtiments  avariés 

Sur  lesquels  ils  ne  peuvent  naviguer;  et,  au  lieu  de  ce  gui 
est,  celui-ci  refait  son  bâtiment  h  neuf,  celui-là  calfate  les  cOtes 
du  navire  qui  a  fait  plusieurs  voyages  ; 

Qui  recogne  à  la  proue ,  et  qui  à  la  poupe  ;  l'un  fait  les  ra- 
mes, et  l'autre  tord  les  haubans,  un  autre  répare  le  misaine  et 
l'artimon  ; 

Telle,  non  par  le  feu,  mais  par  la  volonté  divine  ,  bouîîlail 
en  bas  une  matière  épaisse  qui  engluait  le  bord  de  toutes  parts. 

Je  la  voyais,  mais  je  ne  voyais  sur  elle  que  les  bouillons,  que 
le  bouillonnement  soulevait,  et  elle  se  gonflait  toute  et  retom- 
bait affaissée. 

Tandis  que,  l'œil  fixe,  je  regardais  en  bas,  mon  guide  en  me 
disant  :  «  Prends  garde  !  prends  garde  1  »  me  tira  à  lui  du  lieu 
où  j'étais. 

Alors  je  me  tournai  comme  fait  l'homme  k  qui  il  tarde  de 
voir  ce  qu'il  doit  fuir  et  qu'une  peur  subite  énerve. 

Et  qui,  pour  voir,  ne  diffère  pas  de  partir  ;  et  je  vis  derrière 
nous  un  diable  noir  venir  en  courant  par  le  pont. 

•  Aïora  lo  peuple  prenait  les  lacbcs  de  la  lune  pour  Caïn  chargé  d'un  Aigot  «Tëpisei. 
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Oh  !.  comme  il  était  féroce  d'aspect  !  et  comme  il  me  parais- 
ait  menaçant  de  gestes  avec  ses  ailes  ouvertes  et  si  léger  sur 
>es  pieds  l 

Son.  épaule ,  pointue  et  élevée ,  était  chargée  d'un  pécheur 
lu'il  tenait  agrippé  par  le  nerf  des  pieds. 

De  notre  pont,  il  dit  :  a  0  Malebranche  •  !  voilk  un  des  anciens 
ie  Santa-Zita^;  mettez-le  dessous  que  je  retourne  encore 

»  A  cette  terre  qui  en  est  bien  fournie.  Là  tout  homme  est 
Eripon  ,  excepté  Bonturo  '  ;  là ,  pour  de  l'argent ,  de  non ,  on 
vous  fait  oui.  » 

II  le  lança  en  bas ,  et  par  le  dur  rocher  il  s'en  retourna,  et 
jamais  il  n'y  eut  mâtin  déchaîné  plus  ardent  &  poursuivre  un 
voleur. 

Le  pécheur  s'enfonça  et  remonta  tout  souillé ,  mais  les  dé- 
mons qui  avaient  le  pont  pour  abri,  crièrent  :  «  Ici  il  ne  s'agit 
plus  de  la  sainte  Face  ^, 

^  »  Ici  on  nage  autrement  que  dans  le  Serchio  *.  Si  donc  tu  no 
veux  pas  de  nos  égratignures ,  ne  ride  pas  la  surface  de  la 
poix.  » 

Puis  ils  le  harponnèrent  avec  plus  de  cent  crocs,  en  disant  : 
c(  11  convient  que  tu  danses  ici  a  couvert ,  et  si  tu  peux  préva- 
riquer,  ce  sera  en  cachette.  » 

Les  cuisiniers  ne  font  pas  autrement  enfoncer  par  leurs  ai- 
des ,  avec  de  longues  fourchettes ,  les  viandes  dans  la  chau- 
dière, pour  qu'elles  ne  surnagent  pas. 

Le  bon  maître  :  k  Afin  qu'il  ne  paraisse  pas  que  tu  sois  ici, 
me  dit^il,  accroupis-toi  derrière  une  roche  qui  te  soit  une  pro- 
tection. 

»  Et  quelque  offense  qui  me  soit  faite ,  ne  trains  rien ,  toi , 
car  ce  sont  choses  a  moi  connues  pour  avoir  été  une  autre  fois 
dans  cette  bagarre.  » 

Ensuite  il  acheva  de  traverser  le  pont,  et,  comme  il  altei- 


*  Malebraoehe,  OfiffîM-mniTdltes.  —  C'est  le  nom  général  des  démons  (fêla  cinquième 
enc^inlQ  où  looi  ppqip  cwx  qui  onV  irattqué  de  la  justice  ;  <  li>squol«,  riil  lu  vievx  Oran» 
gter,  0DtgrifT«s  ct-ongles  do  Itod.>  —  '  Sinta-Ziia,  c'est-à-dire  la  villo  de  (.ucqii^,  pd 
sainleZita  est  honorée.  —  ^  Ironie  contre  ce  Bonlo  Bonturi,  de  la  famille  dei  Dali, 
qui  panait  pour  l'homme  le  plus  pénal  de  toute  la  ville  de  Lucqucs.  —  *  La  sainte  Face  : 
image  de  Jéiua-Christ  que  fit  Tairo  son  disciple  Nicodème,  et  que  les  Lucquois  montrent 
daas  laor  égHi«  Je  S^inUlf ferlin  —  >  Le  Serekîo,  fltfovo  qui  passe  près  de  Loeqaei. 
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gnait  la  sixième  rive ,  besoin  lui  fui  d'avoir  le  Iront  .serein. 

Avec  cette  fureur^  avec  cette  impétuosité  d'ouragan  que 
mettent  les  chiens  k  s'élancer  contre  le  pauvre  qui,  aussitôt, 
demande  du  secours,  là  où  il  s'arrête, 

Sortirent  ceux  de  dessous  ce  pont ,  et  ils  tournèrent  coatn* 
lui  tous  leurs  crocs  ;  mais  il  cria  :  <(  Que  nul  de  vous  ne  s  m 
avise  l 

»  Avant  que  votre  fourche  me  prenne ,  que  l'un  de  vous 
vienne  à  moi ,  qu'il  m'écoute ,  et  qu'il  se  demande  ensuite  s'il 
doit  me  pardonner.  » 

Tous  ils  criaient  :  «  Va,  Malacoda*  !  »  C'est  pourquoi  und'eiu 
se  mit  en  marche,  et  les  autres  se  tinrent  immobiles,  et  il  s'a- 
vança en  disant  :  «  Qu'y  a-l-il  pour  ton  service  ? 

—  Crois-tu ,  Malacoda ,  que  tu  me  verrais  ici  venu ,  dit  mon 
njaître,  sain  et  sauf  encore,  malgré  toutes  vos  armes, 

»  Sans  la  volonté  divine  et  le  destin  propice  ?  Laisse-moi  aller, 
car  dans  le  ciel  on  veut  que  je  montre  h  un  autre  ce  chemin 
sauvage.  » 

Alors  l'arrogance  du  démon  plia  si  fort,  qu'il  laissa  tomber 
la  fourche  à  ses  pieds ,  et  dit  aux  autres  :  «  Or  çà ,  qu'on  ne  le 
frappe  pas.  » 

Et  mon  guide  a  moi  :  «  0  toi,  qui  te  tiens  tout  tapi  entre  les 
rochers  du  pont ,  maintenant  reviens  à  moi  en  toute  assu- 
rance. » 

C'est  pourquoi  je  me  mis  en  marche  et  vins  à  lui  prompte- 
ment,  et  les  diables  se  portèrent  tous  en  avant,  si  bien  que  je 
craignis  qu'ils  ne  tinssent  pas  le  pacte. 

Et  ainsi  j'ai  vu  trembler  autrefois  ceux  qui,  par  convention, 
sortaient  de  Caprona,  en  les  voyant  au  milieu  de.tantd'eBne- 
mis^. 

Je  m'approchai  de  toute  ma  personne  tout  près  de  rtm 
guide,  et  je  ne  détournais  pas  les  yeux  de  leur  visage  qui  n'a- 
vait rien  de  bon. 

Eux  abaissaient  leurs  crocs  :  «  Veux-tu  que  je  le  touche  avec 
ce  harpon  ?  »  disait  l'un  d'eux  à  un  autre  ;  et  ils  répondaient  : 
«  Oui,  va,  plante-le-lui  I  » 

*Qii«ue*mftiidite.  ~  ■  Caprona»  cbftleaa  des  Pittns^  snr  les  bords  de  TAmo,  <lonl  les 
Locqaoiss'ëiaieni  rendus  maUres  et  qu'ils  rendirent  ensttileparcapilultlroii  siix  Pism 
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Mais^e  démon,  qui  tenait  coDrersation  avoc  mon  guide,  se 
.ournà  tout  k  coup  et  dit  :  «  Doucement ,  doucement ,  Scar- 
rimigHone  ^  I  p 

Puis  il  nous  dit  :  «  Allez  plus  loin,  par  ce  rocher  vous  ne 
|3i»UTrez ,  parce  que  la  sixième  arche  gît  au  fond  tout  en  dé- 
bris. 

»  Et  si  pourtant  vous  voulez  aller  plus  avant,  prenez  par  cette 
oôte  escarpée  ;  auprès  est  un  autre  pont  qui  sert  de  passage. 

»  Hier,  cinq  heures  plus  tard  que  l'heure  présente ,  douze 
cent  soixante-six  ans  ont  été  accomplis  depuis  qu'ici  le  chc- 
iTiîn  a  été  rompu  2. 

»  J'envoie  là  plusieurs  des  miens  pour  regarder  si  nul  ne  met 
la  tête  à  l'air;  marchez  avec  eux  ;  ils  ne  vous  feront  pas  de  mal. 

»  Allez  en  avant,  Alichino^,  et  Calcabrina,  commença-t-il  h 
dire ,  et  toi  aussi ,  Cagnazzo  ;  Barbariccia  guidera  la  dizaine. 

»  Que  Libicocco  vienne  en  outre  et  Draghignazzo ,  Ciriatto 
aux  grosses  défenses,  et  Grafflacane,  et  Farfarello,  et  Rubi- 
cante  le  fou.  • 

»  Cherchez  à  l'entour  de  la  glu  bouillante  ;  que  ceux-ci  soient 
saufs  jusqu'à  l'autre  pont,  qui  tout  entier  encore  va  sur  la 
fosse. 

—  0  maître!  qu'est-ce  que  je  vois?  dis^je ;  oh!  si  tu  sais  le 
chemin,  allons  seuls  sans  cette  escorte  ;  ce  n'est  pas  moi  qui  la 
demande. 

»  Si  tu  es  aussi  prudent  que  de  coutume,  ne  vois-tu  pas  qu'ils 
grincent  des  dents  et  que  de  leurs  yeux  ils  nous  menacent  de 
mal?» 

Et  lui  à  moi  :  «  Je  ne  veux  pas  que  tu  t'effrayes  ;  laisse-les 
grincer  des  dents  à  leur  gré.  Us  font  cela  pour  les  malheureux 
que  tu  vois  bouillir.  » 

Ils  se  mirent  en  route  par  la  chaussée  de  gauche  ;  mais  au- 

*  Qoi  amcbe  leacherem.'—  *  Par  suite  d'pn  tremblemeni  de  terre,  an  momeol  de 
la  non  de  Jésus-ChrUt.  —  *  Aliehino,  qui  fait  plier  le«  aulreu,  qui  altos  inclinât  f  — 
'  CagnaxtOf  méchant  chieu  ;  —  Barbariccia,  qui  a  la  barbe  hérisfée  ;  —  lÀbieoceOf  désir 
ardent  ;  —  Draghinatso,  venin  de  dragon  ;  —  CiriatO'SannulOf  croc  de  pourceau; 
>—  Calca  briiuif  qui  foule  la  rosée,  c'est«à>-dirc  la  grâce  divine  ;  —  Grafjicane,  cblen 
qui  égraligne  ;  —  Farfarello^  cliarlalan  ;  —  Ruibitant»,  enfiammi.  Touivs  ces  oxpli* 
calicot  sont  de  Landino,  traduites  par  Grangicr. 

18.        . 
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paiavaut  uhacun  deux  avait  Ben-é  sa  langue  entre  ses  deMen 
sigao  d'intelligence  avec  leur  chef. 

Et  celui-ci  de  son  c...  avait  fait  une  trompette  '. 


■»— "wp"*— ••» 
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J'ai  vu  précédentment  des  cavaliars  96  mettre  en  mcrclief 
et  corameucer  le  combat ,  et  ime  monti»  >  et  parfois  baitreen 
retraite  ; 

J'en  ai  vu  faire  des  excursions  sur  votre  terre,  ô  habitant' 
d' Arezzo  I  et  y  porter  le  ravage  ;  j'ai  vu  lutter  dMs  des  tonv 
nois  et  courir  dans  dei  joutes, 

Taut^t  au  son  des  trompettes,  tantôt  au  son  de»  cloches,  m 
bruit  des  tambours^  sous  les  signaux  des  citadelles,  avec  tout 
Tappareil  national  et  étranger. 

Mais  jamais ,  que  je  sache,  si  étrange  instrument  à  vent  ne 
fit  mouvoir  cavaliers  ou  piétons  ;  jamais,  sur  terre  on  dons  les 
cieux ,  pareil  fanal  ne  guida  un  navire.     - 

Nous  marchions  avec  les  dix  démons  (  ah  1  la  terrible  coah 
pagnie  ),  mais  à  Téglise  avec  les  sajynts ,  et  avec  les  gloutons  à 
la  taverne. 

Cependant  mon  attention  était  concentrée  sur  la  poix  pour 
voir  tous  les  recoins  de  la  fosse  et  ceux  qui  brûlaient  dedans. 

Comme  les  dauphins ,  lorsque ,  courbés  en  arc ,  ils  sautent 
hors  de  Teau ,  et  font  signe  aux  marins  de  songer  à  sauver 
leur  bâtiment  ; 

Ainsi ,  pour  alléger  leur  souffrance,  quelques-uns  diBS  dam- 
nés montraient  le  dos  et  le  recachaient  plus  prompts  que 
réclair. 

Et  comnie  dans  un  fossé ,  les  grenouilles  tiennent  la  tète  à 
fleur  d'eau,  cachant  leurs  pattes  et  le  reste  de  leur  corps. 

Ainsi  se  tenaient  de  tous  côtés  les  pécheurs  ;  mais  dès  que 
s'approchait  Barbariccia,  vite  ils  rentraient  dan»  la  poix  boufl* 
lante. 

*  Tool  ce  chant  et  le  suivant  rappellentreufer  de  CaHoUVotciydanslOttie  ion  aadace, 
l'dlëinént  gruiesque  ijui  accompagnait  l'arl  da  moyeu  Igc. 
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Je  vis,  et^mcm  cœur  en  frémit  enclore,  tin  dV\u  qtii  arait  trop 
ardé  ,  comme  il  arrive  qu'une  ^enouille  reste  et  que  Tautre 
3longe. 

¥lt  Grafâacane,  qui  était  le  plus  près  de  lui,  raccrocha  par 
es  cbeveux  tout  englués  de  poix,  et  le  tira  dehors  comme  si 
î'était  une  loutre. 

Je  savais  le  nom  de  tous  ces  démons,  pour  les  avoir  remar- 
[ués  lorsqu'ils  furent  choisis ,  et  pour  les  avoir  entendus  se 
lounaçpc  eatr»  eux. 

ce  Rui>icante ,  mets^lui  ta  fourche  au  dos  et  écorche-le ,  yi 
•riaient  ensemble  tous  les  maudits. 

£i  jnoi  :  a  Maître,  sache,  si  tu  le  peux,  quel  est  Tinfortuné 
l^ui  est  tombé  an^  mains  de  ses  ennemis,  i» 

Mon  guide  s'approcha  de  lui  et  lui  demanda  d'oîi  il  était,  et 
a^luiTcir  Téipondit  .  «  Je  suis  né  dans  le  royaume  de  Navarre  ^ 

y^  Ma  mère  me  mit  au  service  d'un  seigneur  ;  elle  m'avait 
engendré  d'un  dissipateur  qui  avait  détruit  sa  santé  et  sa  for- 
tune ; 

»  Puis  ja  devins  le  favori  du  bon  roi  Thibaut,  et  je  me  mis  k 
trafiquer  des  grâces ,  crime  dont  je  porte  la  peine  dans  cette 
cbaudièiTfi.  » 

Et  Ciriatto,  k  qui  il  sortait  de  chaque  côté  de  la  bouche  une 
défense  comme  à  un  sanglier,  lui  fit  sentir  comme  elle  déchi- 
rait. 

La  souris  était  venue  parmi  de  mauvais  chats  ;  mais  Barba- 
riocia  V^nferma  dans  ses  bras  et  dit  :  «  Restez  le,  tandis  que  je 
Tenfourche.  » 

Et  il  tourna  la  face  vers  mon  maître  :  «  Interroge-le  encore, 
diMl)  si'tiiL  désires  d'en  savoir  davantage  avant  qu'on  le  mette 
en  pièces*  » 

Mon  guide  :  «  Or  donc,  dis-moi,  parmi  les  autres  coupables 
plonge  ^^^e^ite  poix,  en  connais-tu  qui  soit  Latin?  »  Et  lui  : 
«  Je  .vien^  d'en  quitter  un 

»  Qui  vécut  voisin  de  l'Italie.  Que  lie  suis-je  encore  caché 
cammQ  lui4  je  ne  craindrais  ni  ces  griffes  ni  ces  crocs.  )> 

Et  Libicocco  :  «  Nous  en  avons  trop  supporté,  »  dit-il  ;  et  il 

*■  Il  M  nommail  Giampolo  ou  Ciampolo. 
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« 

lui  prit  le  liras  avec  son  harpon,  et  du  coup  il  lui  emporta  tout 
Tavant-bras. 

Draghignazzo  voulut  aussi  le  prendre  par  les  jambes;  mais 
kur  décurion  se  retourna  vers  eux  tous  avec  un  regard  furieux. 

LorsquUls  se  furent  un  peu  apaisés ,  mon  guide  demandu 
sans  retard  à  celui  qui  contemplait  encore  sa  blessure  : 

«  Quel  est  celui  dont  tu  t'es  si  malheureusement  séparé  poiir 
venir  au  bord?  »  Et  il  répondit  :  «  C'est  frère  Gomite  *, 

»  Gouverneur  de  Gallura ,  vase  d'iniquité ,  qui  eut  dans  sa 
main  les  ennemis  de  son  maître  et  fit  de  sorte  (pi'ils  se  louè- 
rent tous  de  lui  ; 

»  Il  prit  leur  or  et  les  laissa  libres,  comme  il  le  dit  lui- 
même  ,  et  dans  ses  autres  emplois  il  ne  fut  pas  un  médiocre, 
mais  un  parfait  prévaricateur. 

»  Avec  lui  converse  souvent  don  Michel  Sanchc  de  Logo- 
doro,  et  leurs  langues  ne  se  sentent  jamais  lasses  de  parler  de 
la  Sardaigne*. 

»  Hélas!  voyez  cet  autre  qui  grince  des  dents.  J'en  dirais 
plus,  mais  j'ai  peur  qu'il  ne  s'apprête  kme  gratter  la  teigne.» 

Et  le  grand  chef  dos  démons  se  tourna  vers  Farfarelk)  q»i 
roulait  les  yeux ,  voulant  frapper,  et  lui  dit  :  «  Ote-toi  de  lài 
méchant  oiseau  ! 

-^  Si  vous  voulez  ou  voir  ou  entendre  des  Toscans  ou  des 
Lombards ,  recommença  ensuite  l'ombre  effrayée ,  j'en  ferai 
venir. 

»  Mais  que  les  griffes  cruelles  se  tiennent  un  peu  à  l'écarl, 
afin  qu'ils  ne  craignent  pas  leurs  vengeances  ;  et  moi-même , 
m'asseyant  dans  ce  lieu, 

«  Tout  seul  que  je  suis  j'en  ferai  venir  sept ,  en  sifflant 
comme  c'est  notre  usage  de  faire  lorsqu'un  de  nous  met  la 
tête  dehors.  » 

A  cette  parole ,  Cagnazzo  leva  le  museau ,  et ,  secouant  îa 
tête ,  dit  :  «  Entendez-vous  la  malice  qu'il  a  imaginée  pour 
pouvoir  rentrer  dans  l'étang?  » 

Alors  l'ombre,  qui  avait  des  pièges  en  abondance,  répondit: 

■Religieux  «arde,  qai  trahit  la  confiance  de  Nino  Visconti,  gooveneur  pour  ImFï* 
«ans  de  Gallura,  en  Sardaignc  ;  il  fut  pendu.  —  *  Michel  Sauche,  scnëclial  deLogodons 
dont  il  devint  seigneur,  en  séduisant  Adclasia,  ▼cuve  de  aon  ancien  maître. 
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(  Je  suis  effectivement  trop  plein  de  malice  qua«d  j^expose 
nés  compagnons  à  de  plus  grandes  souffrances.  » 

Alichino  ne  résista  pas  ;  et ,  en  opposition  avec  les  autres , 
il  lui  dit  :  «  Si  tu  te  jettes  dans  la  poix ,  je  ne  te  poursuivrai 
pas  par  derrière  au  galop, 

»  Mais  je  battrai  des  ailes  au-dessus.  Nous  te  laissons  la 
lauleur  et  la  rive  comme  bouclier,  afin  de  voir  si,  à  toi  seul. 
Il  vaux  plus  que  nous,  d 

0  toi,  qui  lis ,  tu  verras  un  nouveau  jeu.  Chacun  des  dé- 
lions tourna  la  tête  de  Tautre  côté ,  et  le  premier  de  tous , 
•elui  qui  était  le  plus  récalcitrant, 

Le  Navarrais  prit  bien  son  temps  ;  il  posa  les  pieds  h  t^re, 
o( ,  se  précipitant  d'un  seul  bond ,  il  se  mit  à  Tabri  de  leurs 
mauvais  desseins. 

Chacun  d'eux  resta  tout  chagrin  de  sa  sottise ,  mais  surtout 
celui  qui  avait  été  la  cause  du  malheur;  c'est  pourquoi  il  s'é- 
lança en  s' écriant  :  «  Je  te  tiens  I  » 

Mais  ce  fut  en  vain  ;  ses  ailes  nei  purent  égaler  en  vitesse 
colles  de  la  frayeur  ;  l'un  entra  dans  la'poix,  et  aiTèté  à  la  sur- 
face ,  l'autre  remonta  en  l'air. 

Ainsi,  quand  le  faucon  s'approche,  le  canard  s'enfonce  tout 
à  coup,  et  l'autre  s'en  retourne  furieux  et  fatigué. 

Calcabrjna,  irrité  de  se  voir  dupé ,  vola  par  derrière  le  dé- 
mon, désirant  ardemment  que  l'ombre  en  s' échappant  lui  four- 
nît un  motif  de  querelle. 

Et  quand  le  prévaricateur  eut  disparu ,  il  tourna  ses  griffes 
contre  son  compagnon  et  les  lui  enfonça  dans  le  corps  au-des- 
sus môme  de  l'étang. 

Mais  celui-ci,  épervier  de  bonne  race,  joua  des  griffes  aussi, 
el  tous  deux  ils  tombèrent  au  milieu  de  la  poix  bouillante. 

La  chaleur  les  sépara  soudain  ;  mais  il  n'y  avait  pas  h  se  re- 
lever ',  leurs  ailes  étaieat  tout  engluées. 

Barbariccia  mécontent,  ainsi  que  les  siens,  en  fit  voler  qua- 
tre de  l'autre  côté  avec  tous  leurs  harpons  et  en  toute  hâte. 

lis  descendirent  vers  l'endroit  désigné ,  et  tendirent  leurs 
crocs  aux  deux  démons  tombés  dans  la  poix  et  qui  étaient  déjà 
à  demi  brûlés  ; 

Et  nous,  nous  les  laissâmes  ainsi  empêtrés. 


SÛ2  '  L^RNFSR: 
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Seuls,  en  silence,  et  sans  escorte,  non? fAArchions l'un  de- 
vant r autre,  comme  vont  par  le  chemin  les  frères  Mineurs. 

La  présente  querelle  me  rappelait  la  fable  d^Esope,  dans  la- 
quelle il  a  parlé  de  la  grenouille  et  du  rat. 

Les  deux  particules  mo  et  issa  ne  me  semblaient  pas  aToir 
plus  de  rapport  ensemble  que  n'en  avaient  avec  la  fable  le 
commencement  et  la  fm  de  cette  rixe  '. 

Et  comme  une  pensée  sort  d'une  autre ,  de  cette  idée  il  en 
naquit  une  autre  qui  redoubla  ma  première  crainte  ; 

Je  pensais  ainsi  :  a  Ces  démons  ont  été  joués,  à  cause  de 
nous,  et  l'injure  et  les  coups  qu'ils  ont  reçus  sont  tels ,  que  je 
crois  qu'ils  souffrent  beaucoup. 

n  Si  la  colère  se  joint  k  leur  mauvais  vouloir,  ils  nous  pour- 
suivront plus  cruels  que  le  chien  qui  mord  le  lièvre  au  coÙet.  o 

Déjà  je  sentais  tout  mon  poil  se  hérisser  de  peur  ;  je  regar- 
dai en  arrière  avec  attention,  et  je  dis  :  «  Maître,  si  tu  ne  nous 
caches 

»Toi  et  moi  promptement,  j'ai  peur  des  démons  et  des 
grilTes  maudites;  nous  les  avons  déjk  derrière  nous ,  et  je  me 
les  figure  tellement,  que  je  les  entends  déjk.  » 

Et  lui  :  «  Si  j'étais  un  verre  doublé  d'étain ,  je  n'attirerais 
pas  k  moi  ton  image  plus  vite  que  je  ne  pénètre  au  dedans  de 
ton  âme  ; 

»  En  ce  moment,  tes  pensées  venaient  a  travers  les  miennes 
de  la  même  façon  et  sous  les  mêmes  traits  ;  si  bien  que  de 
nous  deux  j'ai  pris  un  seid  conseil. 

»  Si  la  côte  qui  est  k  notre  droite  s'incline  assez  pour  que 
nous  puissions  descendre  dans  l'autre  fosse ,  nous  éviterons  la 
chasse  que  tu  t'imagines,  s 

A  peine  avait-il  achevé  de  donner  son  avis,  que  je  vis  venir 


*  Mo  et  M«a,  deai  moU  lorobardi  qai  xignifient  une  même  cboie  :  comiil«  «b  IHb- 
çait,  à  prëseni  et  main  tenant. 
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les  démons ,  les  ailes  étendues ,  déjà  assez  près  pour  youloir 
nous  saisir. 

Mon  guide  me  prit  subitement,  comme  une  mère  qui ,  ré- 
veillée par  le  bruit,  et  voyant  les  flammes  briller  auprès  d'elle, 

Prends  son  fils  dans  ses  bras,  et  fuit,  et  ne  s'arrôte  pas,  plus 
occupée  de  lui  «|ue  d'elle-tnéme ,  et  n'étant  vôtue  que  d'une 
chemise. 

X>u  haut  de  la  chaussée ,  il  se  laissa  glisser,  en  tournant  le 
dos  le  long  de  la  roche  escarpée  qui  bouche  un  des  côlés  de 
Tautre  cercle. 

L^eau  qui  court  dans  un  canal  et  va  faire  tourner  la  rotlP 
d'un  mouûn  n'est  pas  si  rapide  quand  elle  ap)>roche  des  aubes 
de  cette  roue, 

Que  ne  l'était  dans  cette  fuite  le  mattre  qui  me  portait  siir 
son  cœur,  comme  son  fils  et  non  comme  un  compagnon. 

A  peine  nos  pieds  eurent^ils  toucîié  le  sol  du  profond  abîme, 
que  les  démons  parurent  au  haut  du  rocher  au-dessus  de  nos 
tôtes;  mais  Je  m^en  souciais  peu. 

Car  la  haute  providence  qui  leâ  avait  placés  là  pour  être  les 
ministres  de  la  cinquième  fosse,  leur  refusait  à  tous  le  pouvoir 
d'en  sortir. 

Là-bas  nous  trouvâmes  une  troupe  d'âmes  brillantes  qui 
marchaient  en  tournant  à  pas  très-lents,  et  qui  pleuraient  et 
qui  semblaient  remplies  de  douleurs  et  de  fatigue  ; 

Elles  portaient  des  chappes  garnies  de  capuchons  bas  qui 
tombaient  devant  les  yeux,  et  taillées  à  la  façon  de  celles  que 
portent  les  moines  de  Cologne  ^  ; 

A  l'extérieur  ces  chapes  sont  dorées,  de  sorte  qu'elles 
éblouissent  ;  mais  à  l'intérieur  elles  sont  toutes  de  plomb  et  si 
lourdes,  que  celles  de  Frédéric  sembleraient  de  paille  2. 

0  manteau  fatigant  pour  l'éternité  !  Nous  tournâmes  encore 

'  Lon  Taicl  un  conte  qu'il  y  eut  un  abbë  à  Cologne,  lequel  fût  si  ambitieus  et  iiMo- 
leoi,  qu'il  demauda  permission  au  pupe,  que  ses  moynes  pussent  porter  ebappes  d'es- 
cvlalle,  ceintures,  espérons,  et  eslrier  à  cheval  d'argent  doiré.  Ce  qui  dépttfut  tani  au 
pape,  qu'il  Iny  commanda  qu'à  l'advcnir  luy  et  ses  moyuos  useraient  de  cliapprt  noi- 
res,  el  mal  Taictei,  de  ceintures  et  eslriers  de  bois.  (Grânj^irr.)  —  »  L'empcrenr  Frëdu- 
ric  II  enfermait  les  coupables  de  lèse-majcslé  dans  des  cb.-ipcs  de  ptonili,  i>t  oh  \oi 
I      j«Uii  ainsi  sur  des  charbons  ardenls. 
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la  main  gauche  et  marchâmes  avec  ces  armes,  écoutant  lews 
tristes  gémissements. 

Mais  écrasés  sous  leur  fardeau,  ces  malheureux  marchaieni 
si  lentement ,  que  nous  changions  de  compagnon  a  chaque 
mouvement  de  hanche. 

Or,  je  dis  h  mon  guide  :  «  Tâche  d'en  trouver  un  dont  on 
connaisse  le  nom  et  les  actions,  et  porte  en  marchant  Toeil  au- 
tour de  toi.  » 

Et  Pun  d'eux ,  qui  entendit  le  langage  toscan ,  cria  derrièTe 
moi  :  «  Arrêtez  vos  pieds!  vous  qui  courez  si  vite  k  travers  Tait 
sombre; 

»  Et  toi ,  peut-être  tu  obtiendras  de  moi  ce  que  tu  de- 
mandes.  »  Aussitôt  mon  guide  se  tourna  et  dit  :  «  Attends,  ei 
ensuite  sur  son  pas  règle  le  tien.  » 

Je  m'arrêtai,  et  j'en  vis  deux  qui  montraient,  dans  leurs  re- 
gards ,  grand  désir  d'être  avec  moi  ;  mais  leur  fardeau  et  leur 
chemin  étroit  les  retardaient. 

Quand  ils  m'eurent  joint,  ils  me  regard^ent  d'un  ceîl  louche 
et  sans  parler  ;  puis  ils  se  tournèrent  l'un  vers  l'autre  ei  se  di- 
rent : 

«  Celui-ci  paraît  vivant  au  mouvement  de  sa  gorge  ;  et  s'ils 
sont  morts,  par  quel  privilège  vont^-ils  dégagés  du  pesant  man- 
teau? » 

Puis  ils  me  dirent  :  «  0  Toscan ,  qui  es  parvenu  jusqu'au 
collège  des  tristes  hypocrites,  ne  dédaigne  pas  de  dire  qui 
tu  es.  » 

Et  moi  à  eux  :  «  Je  suis  né  et  j'ai  pris  croissance  sur  les  bords 
du  beau  fleuve  Arno,  dans  la  grande  ville  *,  et  j'ai  ici  le  corps 
que  j'ai  toi^ours  eu. 

»  Mais  vous,  à  qui  une  douleur  si  grande  distille  sur  les  joues, 
qui  êtes-vous?  et  quelle  est  sur  vous  la  peine,  qui  brille  de  tant 
d'édatî  » 

Et  l'un  d'eux  me  répondit  :  «  Ces  chapes  jaunes  sont  d'un 
plomb  si  lourd,  qu'elles  nous  font  craquer  comme  les  poids  font 
craquer  les  balances. 

»  Nous  fûmes  Frères  Joyeux,  et  Bolonais.  Je  ra'appelab  Ca- 

'  Plorencv. 
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taieno,  celiiHCi  Lodetingo.  Nous  fûmes  élus  podestats  par  la 
vaille, 

a  Suivant  sa  coutume  de  choisir  un  homme  neutre  pour  con- 
server se  paix,  et  nous  sûmes  bien  la  garder,  comme  on  le  voit 
encore  près  de  Gardingo^  » 

Et  moi  :  «  0  frères,  vos  mauvais »  Je  n^en  dis  pas  davan- 

âge,  car  mes  yeux  rencontrèrent  un  homme  crucifié  en  terre 
îar  trois  pals  2, 

Aussitôt  quHl  me  vit,  il  se  tordit  sur  lui-même  en  soufflant 
lans  sa  barbe  avec  force  soupirs ,  et  frère  Catalane ,  qui  s'en 
iperçut, 

Me  dit  :  «  Ce  transpercé  que  tu  regardes  persuada  aux  Pha- 
isiens  qu'il  fallait  qu'un  homme  souffrit  le  martyre  pour  le 
peuple. 

y»  n  est  couche  nu  en  travers  sur  la  chemin,  comme  tu  vois, 
it  il  faut  qu'il  sente  combien  pèse  chacun  de  ceux  qui  passent. 

»  Sea  beau-père  éprouve  le  même  suppHce  dans  cette  fosse, 
linsi  que  ceux  du  conseil  qui  furent ,  pour  les  Juifs,  mie  se- 
nence  de  malheurs.  » 

Je  vis  alors  Virgile  regarder  avec  étonnement  celui  qui  était 
i  honteusement  étendu  en  croix  dans  l'éternel  exil. 

Puis  il  s'adressa  au  frère  en  ces  termes  :  «  Vous  plairait-il  de 
ne  dire  si  k  droite  il  est  quelque  ouverture 

»  Par  cil  nous  puissions  *  sortir  tous  deux  sans  contraindre 
3s  anges  noirs  à  nous  tirer  de  cet  abîme  ?  » 

Celui-ci  répondit  :  «  Plus  près  d'ici  que  tu  n^espères  s'é- 
^ve  un  rocher  qui  part  du  grand  cercle  et  traverse  toutes  les 
ombres  vallées  ; 

>  C'est  le  peuple  qui,  ftiisant  aliusion  à  la  vie  joyeuse  des  frères  de  Sainte-llarie,  oi^ 
re  chevaleresque  fondé  par  Urbain  IV,  mais  dégénéré,  leur  donna  le  surnom  de  Frères 
^yeaxm  —  Deux  de  ses  (rares,  Napoleone  Catalane  ei  Loderingo  des  Anrolo^  SYaient 
é  nommés,  en  1276,  podestats  de  Florence  ;  après  quelque  temps  d'une  sage  adminia> 
atiMiy  ils  9e  Tendirent  aux  Guelfes,  et  brûlèrent  les  palais  des  Uberti,  bâtis  dans  un 
sariier  de  la  Tille  nommé  le  Gardingo.  —  '  Selon  le  poète,  Calplie,  son  beau-père 
ta  a  nias  et  tous  ceux  qui  assistèrent  an  conseil  où  fut  arrêtée  la  mort  de  Jésus 'Christ, 
rii  erucifirâ  en  enfer.  —  Les  paroles  de  Caïphe  sont  dans  saint  Jean  :  «  Unu$  au» 
rwi  ex  ipsiSf  Caïpluu  nomine,  càm  esset  pontifex  awni  tUtiw,  dixit  ei$  :  Vos  iMseilss 
g  idquam,  née  eogitatù  quia  expsdit  vobis  ut  nnut  moriatur  homo  pro  populo,  et 
,9k  tota  gen9pereat.>  (  Ghap.  zi,  t.  49  et  W-] 
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»  Mais  il  est  rompu  en  cette  partie  et  ne  continue  pas  au- 
dessus  d'elle.  Vous  pourrez  gravir  les  ruines  qui  gisent  sur  la 
pente  et  recouvrent  le  fond,  d 

Mon  guide  resta  un  peu  la  tête  basse ,  et  dit  :  «  Comme  il 
nous  a  trompés  celui  qui  enfourche  les  pécheurs  l  » 

Et  le  frère  :  a  J'ai  entendu  conter  à  Bologne  les  nombreux 
vices  du  démon ,  et ,  entre  autres  vices ,  on  l'accusait  d'être 
trompeur  et  père  du  mensonge.  » 

Alors  mon  guide  s'éloigna  à  grands  pas ,  le  visage  un  peu 
troublé  de  colère.  Je  quittai  ces  coupables  au  lourd  fardeau, 

En  suivant  les  traces  des  pieds  chéris. 
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Dans  la  partie  de  la  jeune  année,  où  le  soleil  trempe  sa  che- 
velure dans  le  Verseau,  et  où  les  nuits  commencent  à  ne  plus 
empiéter  sur  les  jours  ;       . 

Lorsque  la  gelée  imite  sur  la  terre  la  couleuf  de  sa  blanche 
sœur,  mais  dure  peu  et  modère  sa  rigueur  ; 

Le  villageois  èi  qui  manque  le  fourrage,  se  lève^regarde^  et, 
voyant  la  campagne  toute  blanche,  se  frappe  la  hanche  ; 

Puis  il  retpurne  à  la  maison,  et  çà  et  Ik  se  lamente,  comme 
le  malheureux  qui  ne  sait  plus  que  faire ,  puis  il  sort  de  nou- 
veau et  reprend  espérance , 

En  voyant  la  face  du  monde  changée  en  peu  d^heures;  alors 
il  saisit  sa  houlette  et  chasse  au  dehors  devant  lui  les  trou- 
peaux au  pâturage. 

De  même  le  maître  me  remplit  d'épouvante  quand  je  via  son 
front  se  troubler;  de  même  il  mit  bientôt  TemplÂtre  sur  le  mal  ; 

Car,  lorsque  nous  arrivâmes  au  pont  rouipu ,  mon  gui  je  se 
tourna  vers  moi  avec  le  doux  regard  que  je  lui  vis  d'abord  au 
pied  de  la  montagne. 

Il  prit  conseil  en  lui-même ,  et  après  avoir  bien  regardé  la 
ruine,  il  ouvrit  les  bras,  me  saisit. 

Et ,  comme  celui  qui  travaille  songe  toujours  dans  son  la- 
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beur  à  ce  qu^il  fera  ensuite ,  de  même  en  m^élevani  sur  la 

cîme 

D^une  roche,  mon  maître  en  avisait  une  autre  et  me  dissdt  : 
«  Accroche-toi  d'abord  h  cellen^i,  mais  éprouve  avant  si,  telle 
qu'halle  est,  elle  peut  te  soutenir.  ». 

Ce  n^était  pas  un  chemin  fait  pour  des  porteurs  de  chapes 
de.  plomb ,  puisque  nous  pouvions  à  peine',  Virgile  si  léger  et 
moi  qu'il  soutenait,  monter  de  pointe  en  pointe  ; . 

Et  si  la  voie  n^eût  pas  été  plus  courte  de  ce  côté  que  de 
Tautre ,  je  ne  sais  ce.  que  serait  devenu  mon  guide  ;  quant  h 
moi ,  j'eusse. été  vaincu  de  lassitude. 

Mais  comme  Malôbolge  va  toujours  en  pente  vers  Touver- 
ture  du  puits  profond,  chaque  vallée  que  Von  parcourt 

Présente  toujours  un  côté  qui  s'élève  et  un  autre  qui  des- 
cend. Enfin  nous  atteignîmes  la  pointe  où  se  rompt  la  dernière 
pierre. 

J'avais  si  peu  d'haleine  au  poumon ,  quand  je  fus  là-haut, 
que  je  ne  pouvais  aller  plus  avant;  aussi  je  dus  m'asseoir  à 
mon  arrivée. 

a  Maintenant  il  faut  que  tu  jettes  toute  paresse ,  dit  le  maî- 
tre ;  ce  n'est  pas  en  couchant  ^ur  la  plume  et  le  duvet  qu'on 
arrive  à  la  renommée  *. 

»  Celui  qui  passe  sa  vie  sans  renommée ,  laisse  sur  la  terre 
une  trace  pareille  à  celle  de  la  fumée  dans  l'air  et  de  l'écume 
sur  Peau. 

»  Or  donc ,  lève-toi ,  dompte  la  fatigue  avec  l'esprit  qui 
triomphe  de  toute  lutte ,  ^'il  ne  se  laisse  pas  accabler  par  le 
poids  du  corps. 

»  Il  est  une  pîiis  longue  échelle  K  franchir;  il  ne  suffît  pas 
d^avoir  laissé  ces  pierres  derrière  nous.  Si  tu  m'entends ,  que 
cela  te  donne  du  courage,  » 

Je  me  levai  alors,  en  me  montrant  plus  rempli  d'haleine  que 
je  ne  m'en  sentais,  et  en  disant  :  «  Va,  je  suis  fort  et  hardi.  » 

Nous  prîmes  notre  route  sur  le  rocher  qui  était  raboteux , 
étroit,  difficile  et  plus  âpre  que  celui  d'avant. 
Je  marchais  en  parlant  pour  ne  point  paraître  faible ,  lors* 

'  Passage  imité  de  Lucaio,  PkarsaUf  liv.  ix. 
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qu^uœ  voix^  pariant  de  l'autre  fosse ,  arUcula  unç  parole  peu 
distincte  ; 

Je  ne  isais  ce  qu'elle  dit,  bien  que  je  fusse  sur  le  sommet  de 
la  TOÛte  qui  passait  par  là  ;  mais  celui  qui  parlait  paraissait 
ému  de  colère  ;  • 

Je  m'étais  baissé  ;  mais  les  yeux  d'un  vivant  ne  pouvaient 
atteindre  le  fond.àiravers  l'obscurité,  aussi  je  dis  :  «  Mdtre, 
fais  en  sorte  d'arriver 

»  A  l'autre  cercle ,  et  descendons  ce  mur;  d'ici  j'entends  et 
je  ne  comprends  pas  ;  je  vois  et  je  ne  distingue  rien. 

—  Je  te  répondrai,  dit-il,  en  t'accordantce  que  tu  souhaites  : 
quand  la  demande  est  juste,  il  faut  la  satisfaire  en  silence.  » 

Nous  descendîmes  le  pont  du  côté  où  il  s'unit  à  la  huitième 
rive,  et  alors  je  vis  la  fosse  tout  entière. 

Et  je  vis  là  une  effroyable  masse  de  serpents,  et  de  tant  d'es- 
pèces différentes,  que  le  souvenir  m'en  glace  encore  le  saog. 

Que  la  Lybie  et  les  sables  ne  se  vantent  plus  de  produire  des 
chélydres,  des  jacùlis,  des  phares,  des  hydres  et  des  amphi^ 
bènes*; 

Que  toute  l'Ethiopie  et  le  pays  qui  est  au-dessous  de  la  mer 
Rouge  n'étalent  plus  les  pestes  et  les  monstres  qui  s'y  engen- 
drent : 

•A  travers  cette  affreuse  et  cruelle  quantité  de  reptiles  cou- 
raient des  gens  nus  et  épouvantés,  sans  espoir  d'un  asile  ou  de 
la  pierre  héliotrope  ; 

Leurs  mains  étaient  liées  par  derrière  avec  des  serpents,  et 
ceux-ci ,  formant  des  nœuds  par  devant ,  leur  fourraient  dans 
les  reins  leurs  queues  et  leurs  têtes. 

Et  voilk  qu'un  de  ces  malheureux  qui  était  de  notre  côté  fut 
piqué  par  un  serpent,  à  l'endroit  où  le  col  s'attache  aux  épaules- 

Et,  en  aussi  peu  de  temps  qu'on  écrit  un  0  el  un  /^,  ce  cou- 
pable s'enflamma,  brûla  et  tomba  réduit  en  cendres; 

Mais  h  peine  fut-il  consumé  à  terre,  que  la  cendre  se  ramassa 
d'elle-même,  et  reforma  le  corps  tel  qu'il  était  avant. 

Ainsi  les  grands  sages  prétendent  que  le  phénix  meurt  et 
renatt  quand  il  est  près  de  son  cinquième  siècle, 

*  Pierre  fréoieiMe  qai,JMloa  l'opinion  du  terni»,  rendait  iavisible* 

•  Né  0  «i  uwio  mal  né  I  si  icrine. 
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11-  ne  se  nourrit  ni  d'herbes,  ni  de  blé  pendant  sa  vie,  mais 
amomuni  et  des  pleurs  de  Tencens  ;  et  le  nard  et  la  myrrhe 
rment  son  dernier  lit  '. 

"Et  tel  un  homme  qui  tombe ,  sans  savoir  comment ,  par  la 
irce  d'un  démon,  ou  par  Teffet  d'une  étreinte  maladive, 

Quand  il.se  relève,  il  est  tout  étonné  de  la  grande  angoisse 
iiHl  a  soufferte ,  regarde  autour  de  lui,  et  soupire  en  rogar- 
ant, 

Tel  était  le  pécheur  relevé  devant  nous.  Oh  !  combien  est 
Hère  la  justice  de  Dieu,  pour  qu'elle-  fasse  éclater  saven- 
eancë  par  de- tels  coups  ! 

Mon  guide  lui  demanda  ensuite  qui  il  était ,  et  il  répondit  : 

Je  suis  tombé  de  Toscane ,  il  y  a  peu  de  temps,  en  cette 
lorrible  fosse. 

»  "La  vie  bestiale  me  plut  et  non  la  vie  humaine ,  vrai  mulet 
[ue  jô  fus.  Je  suis  Vonni  Fucci  la  brute,  et  Pistoia  fut  ma  digne 
anière.  » 

Et  moi  au  guide  :  «  Dis^lui  de  ne  point  bouger,  et  demande-r 
lui  quelle  faute  l'a  précipité  ici-bas.  Je  l'ai  vu  homme  de  sang 
Bt  de  colère.  » 

Et  le  pécheur  qui  m'entendit  ne  se  cacha  pas;  il  se  tourna 
attentif  vers  moi,  et  son  visage  fut  couvert  d'une  triste  honte. 

Puis  il  dit  :  «.Je  suis  plus  désolé  que  tu  m'aies  trouvé  dans 
cette  misère  que  je  jie  le  fus  lorsque  je  fus  arraché  à  la  vie. 

»  Je  ne  puis  te  refuser  ce  que  tu  demandes.  Je  suis  ici-bas 
parce  que  j'ai  volé  dans  la  sacristie  les  beaux  ornements, 

»  Et  que  j'ai  accusé  faussement  un  autre  de  ce  crime  ^.  Mais, 
pour  que  tu  ne  te  réjouisses  pas  de  ma  misère,  si  jamais  tu  sors 
de  ces  lieux  sombres, 

»  Ouvre  les  oreilles  à  cette  nouvelle ,  et  écoute  :  Pistoia 
d'abord  se  purge  des  Noirs ,  puis  Florence  renouvelle  ses  ci- 
toyens et  ses  mœurs. 

»  Mars  soulève,  dii  val  de  la  Magra,  une  vapeur  qui,  formant 
de  sombres  nuages,  va,  tempête  impérieuse  et  terrible, 


'  Imité  d'O^idc,  Met.  liv.  xv.  —  •  Vanni  ï'ucci,  arrôlë  pour  \v  vol  des  vases  sacrés 
(te  Pistoiê,  eo  accosa  le  notaire  Vanni  delta  Nona,  citez  kqtiel  il  les  avait  dépesés.  C«* 
lui-ci,  viclime  de  sa  complaisance,  Tut  pcndn. 
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»  Se  déchaîner  sor  les  champs  de  PicMie ,  el  Ik ,  le  nuage 
éclatant  soudain,  anéantira  tous  les  Blancs  ^ 
»  Et  je  Tai  dit  pour  que  tu  sois  centriste.  » 
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En  finissant  ces  paroles ,  le  voleur  éleva  les  daux  maios  eo 
Tair  et  fit  la  figue  en  criant  :  «  Prends,  Dieu  1  c\est  pour  i(»,  • 

Mais  soudain  un  serpent ,  et  depuis  ce  ten^s  j'aime  OQit^ 
race,  s'enlaça  autour  de  son  col  comme  s'il  lui  avait  dit  :  a  Je 
ne  veux  pas  que  tu  parles  davantage.  » 

Un  autre  s'attacha  à  ses  bras ,  et ,  les  euveloppaoi  par  de- 
vant de  ses  nœuds,  les  lia  tellement,  qu'il  n'était  pas  pos&ibk 
au  damné  de  faire  un  seul  mouvement. 

«  Ah  1  Pistoïe,  Pistoïe  I  pourquoi  ne  pas  te  résoudre  à  t'inoen- 
dier  toi-même  jusqu'à  ce  que  tu  n'existes  plus ,  puisque  tes 
fils ,  de  jour  en  jour,  avancent  dans  le  mal  l 

»  Dans  tous  les  cercles  obscurs  de  l'enfer,  je  n'ai  pas  vu  d'es- 
prit plus  superbe  devant  Dieu,  pas  même  celui  qui  tomba  de? 
murs  de  Thèbes^.  » 

Et  le  voleur  s'enfuit  sans  plus  dire  un  mot.  Alors  j'aperçus 
un  centaure  plein  de  rage  qui  venait  en  criant  :  «  Oh.  est-il,  où 
est-il  le  superbe?  » 

Je  ne  crois  pas  que  les  Maremmes  contiennent  autant  de 
couleuvres  qu'il  en  portait  sur  sa  croupe  jusqu'à  Tendroit  où 
commence  la  forme  humaine  ; 

Sur  ses  épaules,  derrière  la  nuque ,  était  placé  un  dbragoD, 
qui ,  les  ailes  ouvertes ,  lançait  des  flammes  contre  quiconque 
t'approchait. 

Mon  maître  dit  :  «.  Ce  monstre  est  Cacus,  qui,  sous  les  ro- 
chers du  mont  Aventin,  fo^ma  plus  d'une  fois  un  lac  de  sang*. 

»  n  n'est  pas  avec  ses  frères  parce  qu'il  déroba  frauduleuse- 
nent  le  grand  troupeau  qui  paissait  dans  son  voisinage. 

*  noèae  où  les  Btenc*  furent  Taincat  ei  dëtniitt  par  le  var^ttM'aiMttfl»  NhlaMiai, 
ui  oominandait  let  Noin.  Ceci  eo  1301.  —  "  G^panée.  —  •  Gaew. 
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»  Mais  ses  CBUYseslouohespriiMt  fin  sous  la  massde  d'Her- 
lie  qui  le  frappa  de  cest  coups ,  et  il  n^en  sentit  pas  la 
xièroe  partie'.  » 

Tandis  qu'il  parlait,  le  centaure  disparut  :  alors  trois  esprits 
avancèrent  au-dessous  de  nous ,  et  nou^  ne  les  apercilmes, 
on  guide  et  moi, 

Que  lorsqu'ils  crièrçn^  :  «  Qu^  dtes-vous?  »  C'est  pourquoi 
)tre  entretien  s'arrêta ,  et  nous  ûxâmes  sur  eux  notre  atten^ 

Je  ne  les  connaissais  pas  *,  mais  il  an-iya ,  cgmipe  il  «rfiiro 
I  plusieurs  cas,  que  Pun  d'eux  vient  k  ex\  nommer  un  «^utre, 

Disant  :  «  Cianfa^,  où  est-il  resté  ?»  Et  moi,  afm  de  rendi'e 
on  guidé  attentif ,  je .  me  mis  le  doigt  entre  le  nez  et  le 

enton. 

Maintenant,  ô. lecteur!  si  tu  es  lent  à  croire  ce  que  je  te  di- 
ù,  ce  ne  sera  pas  merveille,  car  moi,  qui  l'ai  yu,  je  le  crois  k 

îine. 

Comme  je  tenais  mes  yeu3^  levés  sur  ce§  esprit*,  i^n  serpent 
six  pieds  s'élança  par  devant  ^ur  l'un  d'eux ,  et  s'y  ^ttaclwi 
)ut  entier. 

Avec  les  pieds  du  milieu  il  lui  serra  le  ventre ,  4e  ceu;t.du 
evani  il  prit  les  bras  ;  puis  il  lui  mordit  les  deux  jpue§. 

Allongeant  qnsuite  ses  pied^  de  derri^^e  sur  les  cuisses  f  il 
»  passa  la  qtiéue  entre  les  deiix  janibes,  et  la  lui  étendit  PW 
errière  le  long  des  reins. 

Jamais  le  lierre  ne  se  lia  Kl'arbre  autant  que  l'horrible  bote, 
t  ses  membres  s'entortillaient  autour  du  coupable, 

l^uis  ces  deux  êtres  se  fondirent  ensemble ,  comme  s'ils 
vaient  été  de  cire  chaude ,  et  mêlèrent  leurs  couleurs  si  bien, 
[ue  nî  Ynh.  nr  l'autte  ne  paraissait  ce  qu'il  était. 

C'est  ainsi  que  l'ardeur  du  feu  produit  sur  un  papier  gui 
l^ftle  une  couleur  brune  qui  n'est  pas  noire  encore ,  mais  qui 
""  n'Mpiusbkncliô. 

î-es  deux  autres  esprits  regardaient,  et  chacun  d'eux  criait  : 


Semperque  recenli 
Cœde  lepebat  huipua,  fort  busqué  afiixa  superbis 
;    Qi^3ù|Klii)i(riiUp«sd«b«Dt  pallMaisbo.  J^ueii/.  1.  viu. 

*  <^>aaU«,  vie  la  famille  des  Donâti,  A  Floreoce. 
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«  0  Agndi,  comme  tu  changes  1  vois,  tu  n'es  plms  ni  unu 
deuxl  » 

Déjà  les  deux  têtes  n^en  formaieat  plus  qu'ii&e ,  et  on  ce 
moment  apparaissaient  deux  figures  jKièlées  dans  la  pari  uniqw 
où  les  deux  étaient  p^dues. 

Des  quatre  bras  deux  seulement  restaient,  les  cuisses  et  les 
jambes,  le  yentre  et  le  tronc  devinrent  des  membres  qu'aurua 
homme  n'a  vu. 

Tout  aspect  primitif  y  fut  effacé,  Tiniage  perverse  paraissait 
double  et  n'était  pas  un  seul  être ,  et ,  telle  qu'elle  était,  eile 
s'en  allait  k  pas  lents. 

Comme  le  lézard  sous  la  grande  ardeur  des  jours  canicu- 
laires ,  lorsqu'il  change  de  buisson ,  semble  nn  éclair  s'il  tra- 
verse la  route. 

Tel  paraissait,  en  se  dirigeant  vers  le  ventre  des  deux  autre* 
esprit,  un  petit  serpent  enflammé,  livide,  et  noir  comme  in 
grain  de  poivre. 

Il  piqua  l'un  d'eux  h  cette  partie  du  corps  par  où  l'hommo, 
avant  de  naître,  puise  son  aliment,  et  puis  il  tomba  et  resu 
étendu  devant  lui. 

Le  blessé  le  regarda  sans  rien  dire  ;  immobile  sur  ses  pied«, 
il  bâillait  comme  si  le  sommeil  ou  la  fièvre  l'eût  assaiilli. 

Et  le  serpent  et  lui  se  regardaient.  L'un  par  la  plaie,  VàulK 
par  la  bouche;  ils  fumaient  fort,  et  la  fumée  se  rencontrait. 

Que  Lucain  se  taise  désormais,  Ik  où  il  raconte  les  misèro: 
de  Sabellus  et  de  Nasidius,  et  qu'il  écoute  attentivement  ce  q«« 
je  décris. 

Qu'Ovide  se  taise,  sur  Cadmus  et  Aréthuse  ;  si ,  dans  sou 
poëme ,  il  changea  l'un  en  serpent  et  l'autre  en  fontaine ,  je 
n'en  suis  point  jaloux^. 

Il  ne  transforma  jamais  deux  natures  vis-à-vis  l'une  de 
l'autre ,  si  bien  que  leurs  formes  fussent  prêtes  à  échanger 
sur-le-champ  leur  matière. 

L'homme  et  le  serpent  se  correspondirent  de  telle  swte,q«f 

'  Agnel  Brnnelleschi,  Florentin.  —  •  Voir  dans  fhartale^}.  IX,  la  mort  des  sofel»» 
Sabellits  ei  la  Nasiilint,  piqués  par  dn  serpentti.  —  Dans  Ovide,  I.  m,  la  mdianorpbox 
de  Caclmos.  -  Dans  Vi,-gj|c,  |.  u  de  YÉnéide,  l'épisode  deLaooooa. 
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"éplile  fendit  sa  queue  en  fourche,  el  que  le  blessé  resserra 
deux  pieds. 

^es  jambes  et  ses  cuisses  se  rapprochèrent  tellement ,  que 
ntôt  ta  jointure  ne  laissait  plus  paraître  aucune  trace. 

La  qiieue  fendue  prenait  la  forme  qui  se  perdait  chez 
)mRie  ;  ici  la  peau  s^amollissait ,  là  elle  devenait  dure. 

h  vis  les  bras  de  Thomme  rentrer  dans  les  aisselles,  et  les 

IX  pieds  de  la  bête,  qui  étaient  courts,  s'allonger  autant  que 

bras  du  damné  dirainuaieiit. 

Les  pieds  de  derrière  du  serpent,  se  tordant  ensemble,  for- 

irent  le  membre  que  Thomme  cache,  et  celui  du  coupable  fit 

ux.pip(Js^. 

Tandis  que  la  fumée  couvre  Tun  et  Tautre  d'une  couleur 
uvelle,  et  fait  pousser  sur  le  serpent  le  poil  qu'elle  enlève  à 
Dinme,   . 

L'un  se  dresse  et  Tautie  tombe  à  terre,  mais  sans  détourner 
m  regards  féroces  sous  lesquels  chacun  d'eux  changeait  de 
sage.  ... 

Celui  qui  était  debout  ramena  son  visage  vers  les  tempes,  et 
Vexcédant  de  chair  qui  vint  la  sortirent  les  oreilles  qui  sur- 
ontaient  ;ges  joues  lisses  ; 

Le  superflu,  qui  ne  tomba  pas  en  arrièi'e  et  s'y  arrêta ,  ser- 
l  à  faire  un  nez ,  et  grossit  les  lèvres  autant  qu'il  convenait. 

Celui  qui  rampait  poussa  son  museau  en  avant,  et  retira  ses 
eilles  dans  sa  tête,  comme  fait  le  limaçon  de  ses  cornes. 

La  langue  de  l'homme ,  qu'il  avait  auparavant  d'un  seul 
orceau ,  et  prompte  à  parler,  se  fendit  ;  la  langue  fourchue 
1  serpent  se  referma,  et  la  fumée  s'arrêta. 
Tâme,  qui  était  devenue  bête,  s'enfuit  en  sifflant  dans  la 
allée ,  et  l'autre ,  en.  parlant ,  lui  cracha  dessus. 
Puis,  tournant  vers  elle  ses  nouvelles  épaules,  elle  dit  :  «  Je 
eux  que  Buoso  *  rampe  dans  ce  chemin  comme  je  Tai  fait.  » 
C'est  ainsi  que  j'ai  vu  changer  et  s'échanger  les  natures  dans 
i  septième  fosse  ;  que  la  nouveauté  m'excuse  si  ma  plume  n'est 
as  fleurie. 
Quoique  mes  yeux'  fussent  troublés  et  que  mon  esprit  fût 

'  Buoio,  Florenlio,  de  la  famille  des  .ibbali. 
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égaré,  ces  ombres  ne  purent  s^enfuir  si  hieacM?liée8fq«fil% 
ne  reconnusse 

Puccio  Sciapcato*;  c'était  le  seul,  des  trois  esjpriteireiB 
d'abord,  qui  ne  fût  pas  changé  ; 

L'autre  était  celui  que  tu  pleures ,  â  GaYÎUe  ^  I 


CHANT  XXVI. 

Réjouis-toi ,  Florence  ;  tu  es  si  grande ,  que  ton  aile  ^ 
sur  la  terre  et  sur  la  mer,  et  que  ton  nom  est  répiuida  lo^ 
au. fond  de  Tenfer. 

Parmi  les  voleurs,  j'ai  trouvé  cinq  de  tes  citoyens I  ù^^ 
fait  honte  et  ne  te  fait  pas  grand  honneur  s. 

Si  les  songes  du  matin  sont  les  plus  véridiques,  tu  connaî- 
tras dans  peu  ce  que  Prato  et  les  autres  te  souhaitent. 

Si  le  malheur  t'avait  déjà  frappée,  ce  ne  serait  pas  ^sset^"- 
quUl  vienne  donc  puisqu'il  doit  venir  ;  plus  je  deviendrai  ?ieuï< 
plus  il  me  pèsera. 

Nqus  partîmes,  et,  par  le  môme  escalier  que  les  roche*  ^^ 
avaient  fait  pour  descendre,  mon  guide  remonta  et  ni^entraîn^ 
avec  lui  ; 

Et,  poursuivant  la  voie  solitaire  k  travers  les  pointes  ell*^ 
pierres  du  rocher,  le  pied  ne  se  dégageait  pas  sans  éclats  dd 
niain. 

Alors  je  m'affligeai ,  et  je  m'afflige  encore  quand  je  raniè*' 
ma  mémoire  vers  ce  que  j'avais  vu,  et  je  mets  uti  frein  è  mot 
esprit, 

Pour  qu'il  ne  perde  pas  son  guide,  la  vertu,  et  si  une  boni)' 
étoile  ou  une  meilleure  influence  m'a  donné  quelque  bien,i^ 
ne  veux  pas  moi^-même  me  l'envier. 

*  Poccio  Sciancalo,  aussi  Floreniio.  —  *  G* est  messire  Goercio  Cavaleanle,  Wf 
les  habitants  de  Gavile,  dans  le  val  d'Arno.  Les  parents  et  amis  de  Gavalcani^  irrt'' 
de  cet  assassinat,  en  tirèrent  une  vengeanM  dulalanlfli,  eo  masaacmat  plttsi6qrscii07es< 
de  Gaville.  (M.)  —  •  Les  cinq  citoyens  do  Florence  sont  :  Cianra,  Donali,  AgnelloBH' 
sveilerchi,  Baosodegli  Abati,  Puccio  Sciancalo  et  francesco  Guercio  Cavalcaolc. 
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)e<iBêtne  tD[Ue  danâ  la  saison  oîi  celui  qui  éclaire  le  monde 
is  découvre  plus  longtemps  sa  face^  le  villageois  qui  se  re- 
(6  sur  Ifi  colline, 

V  Vheure  où  le  cousin  remplace  là  mouche,  voit  à  Bds  pleds^ 
13  le  vallon^  uAe  foule  d6  luecides  oouiir  autour  dds  vignes 

des  blés, 

3e  même  je  vis  resplendir  de  flammes  la  septième  fosse  tout 
ière,  aussitôt  que  je  fus  Ik  où  le  fond  apparaissait. 

Et  tel  que  celui  que  les  ours  aidèrent  dans  sa  vengeance  *, 
partir  le  char  d'Élie,  quand  les  chevaux  montaient  au 

Si  haut  que  Tœil ,  ne  pouvant  plus  les  suivre ,  ne  distingua 
is  qu^une  flamme  légère  s^élevant  comme  un  faible  nuage  ; 

ÀiDsi  dans  le  fond  de  la  fosse  se  mouvait  chaque  flamme 
i  renfermait  chacune  un  pécheur,  sans  montrer  son  larcin. 

le  me  tins  sur  le  pont  pour  considérer  ce  spectacle ,  et  là , 
je  n^avais  pas  saisi  de  la  main  un  morceau  de  rocher,  je  so- 
is tombé  dans  le  gouffre,  sans  être  heurté. 
Mon  guide,  qui  me  vit  si  attentif,  dit  :  «  Au  dedans  des  feux 
nt  des  esprits  ;  cliacun  est  revêtu  de  la  flamme  qui  Tembrase. 

—  0  mon  maître  !  répondis-je,  ta  parole  m'a  rendu  plus  ceiv 
m  de  ce  que  je  vois,  mais  déjà  je  m'en  étais  atisé  et  je  Vou- 
is  te  le  dire. 

»  Apprends-rmoi  quelle  est  cette  flamme  qui  se  divise  au- 
Bssus  de  l'abîme  comme  celte  du  bûcher  àh  furent  mis  Étéoole 

t  son  frère*?» 

Il  me  répondit  :  «  Là  soufft^ent  Ulysse  et  Dicmède  soumis 
la  môme  vengeance  pour  s'être  livrés  à  la  même  colère. 

«Dans  cette  flamme  on  pleure  l'embûche  du  cheval  de 

*  U t^roçhèiQ  Elisée  « Cumque  (^rgcretil  el  Incedentet  MrttiociiiBrcAtaf ,  ecce  cursiu 
{ncus  el  cqiii  Iguci  diviserunt  utromqtie  ;  et  asceodit  Elias  per  lurbinem  ht  ctthifli. 
>Ascendiiaulem  in  Beihd:  cumque  a«cenderel  pervlam,  pneri  parrî  egictti  saot 
*'  civivaie,  el  illudebani  ei,  diccnUt  :  Asoi'nde,  caWd  ;  astietlde,  caWe. 
»  Qui  cura  re»pexissel,  vidil  eo^el  maledixii  cic  in  norttine  Domioi  ;  egressiqae  sunt 
'«0  ursi  de  salia,  el  taccraverunl  ex  els  quadragiula  duos  pneros.> 

Jle^.  1.  IV,  C.  II. 
Tremuêre  cogi  el  nOTUt  adwr«a  !)imo 
PeUitor  :  extrndant  divis*  ye«Uc€  flanmw. 

Stage,  Théb, 
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bois  qui  ouvrit  la  porte  a  toute  la  b^le  race  des  Ronrins 
»  On  y  pleure  FartiûcQ  pour  lequel  Deidainia ,  toute  mort»* 
qu'elle  est,  se  plaint  encore  d'Achille,  et  jOD  y  porte  la  peine  i« 
renlèvement  du  Palladium. 

—  S'ils  peuvent  parler  du  milieu  de  cette  flamme,  di»f 
alors  (  ô  mon  mattre  !  je  t'en  prie ,  et  je  t'en  supplie  pour  qv 
ma  prière  en  vaille  mille  ), 

m  Permets-moi  d'attendre  que  la  double  flamme  soit  irri- 
vée jusqu'ici  ;-vois  comme,  dans  mon  désir,  je  me  penche  Yen 
elle.  » 

Et  lui  à  moi  :  a  Ta  prière  est  digne  de  louange ,  aussi  je 
l'accueille ,  mais  fais  en  sorte  que  ta  langue  se  maintieniie  es 
repos; 

»  Laisse-moi  parler;  j'ai  compris  ce  que  tu  yeux;  mais 
peut-ôtre  ces  pécheurs ,  parce  qu'ils  furent  Grecs ,  dédaign^ 
raient  ton  langage  ?  »       . 

Lorsque  la  flamme  fut  arrivée  près  de  nous  deux,  et  ^e  k 
maître  eut  jugé  le  lieu  et  le  moment  favorables,  je  Tënlendb 
parler  en  ces  termes  : 

«  0  vous  qui  êtes  deux  dans  le  môme  feu,  si  j'ai  bien  mé- 
rité de  vous  pendant  ma  vie ,  si  j'ai  mérité  de  vous  peu  on 
beaucoup , 

»  Quand  j'ai  écrit  mon  grand  poëme  dans  le  monde,  ne 
vous  éloignez  pas  ;  mais  que  l'un  de  vous  me  dise  où  perdu 
par  son  courage  il  est  allé  mourir.  » 

La  pointe  la  plus  élevée  de  l'antique  flamme  conuneDçaàse 
remuer  en  murmurant  comme  la  flamme  que  le  vent  agite; 

Ensuite  promenant  çà  et  là  sa  cime,  comme  eût  féi  oos 
langue  prête  à  parler,  elle  jeta  des  sons  au  dehors  et  s'exprima 
ainsi  : 

«  Quand  je  parvins  à  me  soustraire  à  Circé ,  qui  m'avaii 
retenu  plus  d'un  an  près  de  Gaëte,  avant  qu'Énée  eût  nomnw 
cet  endroit  *  ; 

»  Ni  la  douceur  des  baisers  d'un  fils,  ni  la  piété  due  à  un 

•  • 

'  Du  nom  de  sa  noorrue. 

Tu  quoqiio  liiiorilnis  noxlrU  ifiiieia  ootrii 
yElerouiQ  moricus  ranain,  Caivta,  ileUisli. 

VlRG. 
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yifiux  fàrej  ni  Famoar  mutuel  qui  devait  rendre  heureuse 
Pénélope, 

»  Ne  purent  vaincre  en  moi  le  désir  d'explorer  le  monde  et 
de  connaître  les  vices  et  les  vertus  des  humains. 

j»  Je  note  hasardai  sur  la  haute  mer,  seulement  avec  un  vais- 
£^u  et  la  petite  brôupe  qui  ne  m'abandonna  pas. 

»  Je  vis  Tuçi  et  l'autre  rivage  jusqu'à  l'Espagne ,  jusqu'à 
lltroo,  111e  de  Sardaigne  et  les  autres  îles  que  la  mer  entoure 
et*  baigne  de  ses  flots. 

»  Moi  et  mes  compagnons,  nous  étions  vieux  et  lourds  quand 
nous  iffrivâmes  à  cette  gorge  étroite  où  Hercule  posa  les  deux 
signaux 

»  Pour  avertir  l'homme  de  ne  point  passer  outre.  À  ma  droite 
je  laissai  Séville,  à  ma  gauche  j'avais  laissé  Ceuta. 

»  Alorë  je  dis  :  «  0  frères  !  ô  vous  qui,  à  travers  cent  mille 
dangers,  avez  atteint  l'Occident, 

'  »Pour  ce  peu  de  temps  qui  vous  reste  à  vivre ,  ne  vous 
privez  pas  de  visiter,  par  delà  le  soleil ,  ce  monde  sans  habi- 
tants. 

»  Pensez  k  votre  origine  ;  vous  n'avez  pas  été  faits  pour  vi- 
vre comme  des  brutes,  mais  bien  pour  atteindre  la  vertu  et  la 
science.  » 

-  »  Par  cette  courte  harangue ,  je  rendis  n^es  compagnons  si 
ardents  à  poursuivre  leur  voyage^  qu'à  peine  ensuite  j'aurais 
pu  les  retenir. 

»  Et  tournant  notre  poupe  au  levant ,  nous  fîmes ,  de  nos 
rames ,  des  ailes  à  notre  sol  insensé ,  et  de  plus  en  plus  nous 
airaneâmes  vers  la  gauche. 

»  Déjà  la  nuit  voyait  briller  toutes  les  étoiles  de  l'autre  pôle, 
et  le  nôtre  était  si  bas,  qu'il  paraissait  à  peine  au-dessus  du 
sol  marin. 

»  Cinq  "fois  la  lumière  de  la  lune  s'était  éteinte  et  rallum^éd 
depuis  que  nous  étions  entrés  dans  cette  grande  mer, 

ê 

»  Quand  nous  apparut  une-  montagne  que  la  distance  ren- 
dait obscure,  et  qui  me  semblait  la  plus  haute  que  j'eusse 'en- 
core vue  *  ; 

*  Selon  toi  plas  anciens  coiuraentaCeiirg,  Dante  dësigne  par  cette  montagne  le  Porga- 

20 
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»  Nous  nous  téjoulmes ,  mat»  notre  Jdie  iHentM  9e*«ng«i 
■en  pSte^  ;  de  cette  terre  nouveUe  s'éleva  un  touAfflon  <^ 
frappa  la  proue  du  vaisseau  ;  „  -,  m, 

«Tois  fois  il  nt  tourner  le  navire  avec  toute  1^»«.  F»*  ^^"^ 
quatrièLe,nn>it  la  poupe  en  Mut,la  proue  en  bas,  etcoonne 

a  plut  k l'autre», 
«Jusqu'au  moment  oîi  la  mer  se  «ferma  sur  nou»,  . 
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n-.  I»  finnfmé  S'était  redressée  et  detetiait  imtaobilepa!? 
JI  l:ÎSi  îluï  et  déj.  eue  s'éloignait  de  flous  .«. 

T^^u'une^ÎXrqui'^e»»»^  "«  «*  '^'^' 

Teiwe  au  tau  eau  de  SicUe  qui  jeta  pour  premier  œ^ 
gi^ïSen'I^t"  la  lut  bien  juste)  le  cri  de  l'ouvner  qml.. 

'Z'^  rjHix  des  malheureux  qu'on  y  renfenn. 
comSsrL'^isïiain  eût  été  réeUement  traversé  j.- 

^fZL\e  de  l'esprit  contenu  dans  cette  flantoe ,  élou^ 
dll'ferrî^I.  et  ne  trouvant  pas  d'issue,  se  convertis^... 

"T?r'lor^trelT;éussi  X  se  frayer  un  chemin, 
la ïrt;t liSÏÏt  ce  mouvement  que  la  langue  lui . 

'XtslCSs  ces  mots  :  «0  toi,^quiie  m'.dre«J 
„  J^S^k  r  Instant  le  langage  lombard,  en  disMit  :  .  W 
qui  Pf*f  »  '  •".      ,„i  plus  i  t'interroger  ;  » 
•rSuci:;^eTe'srarrivé  peut^tre  un^^utard,  ue  refu., 

«.^  .^«« ..  ..T.-- «  "»r '*'*"•«• '•^""  '"^  ""^'*^ 

le  tânrea»  d'airain  intente  par  lui  ïMmr  Pbalari»,  ty»«  <•  »««•"»• 
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d^  Ci^i^er  avçq  mpi|  tu  vois  que  j'y  conseiu ,  moi,  et  cepen- 
da»tje  brûle  ^ 

»  Si  tu  viens  de  tomber  dans  ce  monde  sans  lumière  de  la 
d^uce  top'e  }atine  où  j'ai  commis  toutes  mes  faiites, 

»  Dis-moi  :  les  Romagnols  ont-ils  la  paix  où  la  guerre  ?  car 
je  suis  né  dans  les  montagnes  placées  entre  Urbin  et  celles  où 
jaillit  le  Tibre,  » 

J'écoutais  encore ,  attentif  et  le  front  baissé,  lorsque  mon 
guide  me  toucha  de  côté ,  et  me  dit  :  a  Parle ,  toi ,  c'est  un 
Latin.» 

Et  moi,  qui  avais  déjà  la  réponse  prêle,  je  commençai  ainsi 
sans  tarder  :  «  0  âme  qui  te  caches  là-dessous, 

»  Ta  Komagne  n'est  et  ne  fut  jamais  sans  guerre  dans  le 
cœur  de  se$  tyr^s  :  toutefois  je  n'y  ai  pas  laissé  de  guerre 
manifeste  ; 

x>  Ravenne  est  ce  qu'elle  était  il  y  a  bien  des  années  ;  l'aigle 
de  Polenta  en  a  fait  pou  repaire ,  et  couvre  encore  Cervia  de 
ses  ailes  ^. 

»  La  terre  qui  soutint  la  long|ie  épreuve ,  et  qui  porte  des 
monceaux  sanglants  de  cadavres  français,  se  retrouve  dans  la 
puissance  de»  grififes  vertes  ^. 

»  Le  vieux  dogue  et  le  jeune  mâtin  de  Verruchio,  qui  mirent 
à  mal  Montagna,  régnent  là  où  ils  ont  accoutumé  d'ensanglan- 
ter leurs  dents  *,  • 

,ï>  La  cité  de  Lamonè  et  la  cité  de  Santerno  sont  gouvernées 
par  le  lionceau  au  nid  blanc  qui  change  de  parti  de  l'été  à 
l'hiver  s. 

Et  la  cité  dont  le  Savio  baigne  les  flancs^,  de  même  qu'elle 
est  située  entre  plaine  et  montagne ,  vit  de  même  entre  la  li- 
berté et  la  tyrannie. 


'  Cel  «prit  (foi  parle  «laoi  les  flammes  est  le  comle  Gaido  de  HonlcreUro.  — 
'  L'aigle  de  Polenta  esl  Guido  Novelip  da  Pplenla,  qui  portail  dans  ses  ai'roes  un  aigle, 
d'argent  et  de  gueules,  au  champ  d'ôr  et  d*aiur.—  *Du  lion  reri,  que  Sioibaldo  Orde- 
iafli,  seigoeur  de  Forli,  portait  dans  ses  armcs^  La  ville  de  Forli  avait  repoussé  avec 
de  {[raodes  perles  une  troupe  de  Français  qui  ravalent  assiégée  par  ordre  de  Martin  IV. 
—  *Le  vieux  dogue  est  Ualalesta  le  père,  seigneur  4e  Bimini  ;  le  jeune  malin  de  Ver- 
ruchio, ILiUtesia  le  tils,  ou  Maiateslino,  posse^iseur  du  château  de  ce  nom;  Montagna, 
cher  dn  parti  des  Gibelins  à  Rimini,  que  Malatesta  le  fils  avait  mis  à  mort.  —  '  La  cilé 
de  Faeou,  pràà  da  I4iiioil0f  et  U  cilé  d'Immola,  près  du  Saoïerao,  sont  gouvernées 
par  le  Maina«lo  Pagapii  i|ili  iwrte  4'AiseBt  «u  lion  d'uur.  ««-  '  Césèae. . 
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9  Et  toi,  maintenant ,  je  t'en  prie ,  qui  es-tu  t  Ne  sois  pas 
plus  dur  qu'on  ne  Ta  été  à  ton  égard,  et  que  ton  nom  éfceode 
sa  place  dans  le  monde.  » 

Lorsque  le  feu  eut  un  peu  rugi  à  sa  manière ^  il*  agita  » 
pointe  aiguë  çà  et  là,  et  puis  il  poussa  ce  souffle  : 

«  Si  je  croyais  répondre  à  un  être  qui  dût  retoomer  sw  la 
terre,  cette  flamme  resterait  à  Tinstant  en  repos. 

»  Mais  puisque  jamais,  si  ce  qu'on  dit  est  vrai,  aucun  vivant 
ne  sort  de  ce  goufifre,  sans  craindre  Tinfamie  je  te  réponds  : 

»  Je  fus  homme  d^armes  et  ensuite  cordelier  :  je  crus  m'a- 
mender  en  prenant  le  cordon  ^  ;  et  certes  j'aurais  pu  le  croire 
en  toute  assurance, 

»  Si  le  grand-prêtre^,  à  qui  je  souhaite  malheur,  ne  m'e«( 
replongé  dans  mes  premières  fautes.  Je  veux  que  tu  sacbe< 
comment  et  pourquoi. 

»  Tant  que  j'eus  la  forme  d'os  et  de  chair  que  ma  mère  me 
donna,  mes  œuvres  ne  furent  pas  celles  du  lion,  mais  celles  ào 
renard. 

»  Je  connus  toutes  les. ruses,  toutes  les  voies  couvertes;  f- 
je  pratiquai  Fart  de  la  fraude  si  bien ,  que  mon  nom  résonna 
jusqu'aux  limites  de  la  terre.       ' 

»  Mais  quand  je  me  vis  arrivé  k  cet  âge  oii  chacun  devrait 
baisser  la  voile  et  ramasser  les  cordages, 

»  Ce  qui  me  pissait  auparavant  me  déplut  alors,  et  je  ma- 
bandorinai  au  repentir  ;  en  confessant  mes  fautes,  ah  1  malheu- 
reux !  j'aurais  fait  mon  salut  1 

»  Le  prince  des  nouveaux  Pharisiens  ^  était  en  guerre  prè^ 
de  Latran,  et  non  avec  les  Sarrasins  et  les  Juifs. 

»  (Car  chacun  de  ses  ennemis  était  chrétien,  et  aucun deifi 
n'avait  été  conquérir  la  ville  d'Acre,  ou  commercer  sur  la  J^^' 
du  Soudan.) 

»  Ce  pontife  ne  considéra  en  lui-même^  ni  le  suprême  vî^ 
tère,  ni  les  ordres  sacrés  ;  il  ne  vit  pas  non  plus  en  moi  le  cordon 
qui  rendait  alors  plus  maigres  ceux  qui  le  portaient,; 

»  Mais,  comme  Constantin ,  dans  les  montagnes  de  Soraclf' 
pria  Sylvestre  de  le  guérir  de  la  lèpre,  de  même  il  me  pria 

'  Sur  la  fin  de  aa  vie,  Ouido  de  Montefeliro  prit  l'habit  des  Franciscains,  la  eooteit 
d'Assise  où  il  mourut.  —  •  Boniface  VIU.  —  »  Encore  Boniface  VIU. 
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»  De  le  guérir  de  sa  fièvre  orgueilleuse  ;  il  me  demanda  con- 
seil, et  moi  je  me  tus,  parce  gue  ses  paroles  me  paraissaient 
inspirées  par  l'ivresse. 

»  Après  il'  ajouta  :  «  Délivre  ton  cœur  de  tout  soupçon  ,  je 
t'absous  d'avance  ;  enseigne-moi  à  faire  tomber  à  terre  les  murs 
de  Palestrina. 

»  Je  puis  ouvrir  et  fermer  le  ciel,  comme  tu  le  sais,  car  je 
possède  les  deux  clefs  dont  mon  prédécesseur  ne  sut  pas  l'u- 


sage. » 


»  Ces  graves  arguments  me  frappèrent,  et  pensant  qu'il  va- 
lait mieux  parler  que  me  taire,  je  dis  :  «  0  mon  père  !  puisque 
tu  me  laves 

»  Du  péché  où  je  vais  tomber,  écouta  :  promettre  beaucoup 
et  tenir  peu,  te  fera  triompher  sur  ton  siège  sublime.  » 

»  A  ma  mort,  François  vint  pour  me  réclamer  ;  mais  un  des 
noirs  chérubins  lui  dit  :  «  Tu  ne  peux  l'emporter  ;  ne  me  fais 
pas  tort. 

»  Il  doit  venir  en  bas  parmi  mes  damnés  ;  car  il  a  donné  un 
conseil  frauduleux  :  depuis  ce  jour  je  le  tiens  aux  cheveux. 

y>  On  ne  peut  absoudre  celui  qui  ne  se  repent  pas;  il  est  im- 
possible de  vouloir  le  péché  et  de  s'en  repentir  à  la  fois  :  la 
contradiction  ne  le  permet  pas,  » 

»  Oh  !  que  je  fus  malheureux  quand  il  me  saisit,  en  disant  : 
«  Peut-être  ne  pensais-tu  pas  que  je  fusse  logicien?» 

»  11  me  porta  à  Minos  ;  ce  juge  tordit  huit  fois  sa  queue  autour 
de  ses  flancs  durs ,  et  puis  avec  grande  rage  il  la  mordit ,  et 
cria  : 

»  Celui-ci  est  un  des  coupables  que  le  feu  emporte.  »  Voilà 
pourquoi  je  suis  perdu  dans  le  gouffre  où  tu  me  vois,  et  pour- 
quoi je  gémis  de  porter  un  tel  vêtement.  » 

Quand- il  eut  achevé  son  dire,  la  flamme  plaintive  s'éloigna 
en  tordant  et  en  agitant  sa  cime  aiguë. 

Nous  passâmes  outre,  mon  guide  et  moi,  et  nous  atteignîmes, 
au  bout  du  rocher,  l'autre  arche  qui  couvre  la  fosse  où  l'on  fait 
porter  la  peine 

A  ceux  qui  se  sont  chargés  la  conscience  en  excitant  la  dis- 
corde. 
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Qui  pourrait  jamais,  même  avec  des  paroles  libres  ios  gèoes 
de  la  poésie,  même  en  y  revenant  h  plusieurs  fois,  dire  tout  le 
sang  et  les  plaies  que  je  vis  alors  ? 

Certes ,  il  n^est  pas  de  langue  parmi  nous  qui  puisse ,  sans 
faiblir,  exprimer  ce  que  Tesprit  a  peine  à  comprende. 

Que  Ton  rassemble  k  la  fois  ceux  qui  répandirent  leur  sang 
dans  les  plaines  de  la  Fouille,  si  disputées  à  la  fortunei    ' 

£n  combattant  les  Romains  dans  cette  longne  guerre  où  il 
se  fit ,  comme  récrit  Tite-Live,  qui  ne  se  trompe  pas,  une  si 
grande  moisson  d'anneaux  ; 

Ceux  qui,  pour  s'être  armés  contre  Robert  Guiscard,  senti- 
rent la  douleur  des  grands  coups  ^ ,  et  ceux  enfin  dont  on  re- 
cueille encore  les  os 

Tant  à  Cepperano,  où  cbaque  Apulien  fut  traître  ^,  que  dans 
le  val  de  Tagliacozzo  où  le  viel  Alarà  vainquit  sans,  armes  3. 

Tous  ce^  membres  tronqués  et  percés  ne  sauraient  égaler 
Taspect  épouvantable  de  la  neuvième  fosse. 

Il  se  perd  moins  de  vin  d'une  tonne  défoncée  que  je  ne  tIs 
de  sang  couler  d'un  esprit  fendu  depuis  le  menton  jusque  sous 
le  ventre  ; 

Ses  boyaux  pendaient  sur  ses  jambes  ;  on  voyait  le  cœur  en 
mouvement  et  le  triste  sac  où  la  fiente  humaine  se  fait  de  ce 
que  l'on  avale. 

Tandis  que  je  le  considérais  avec  attention,  il  me  regarda, 
et  de  ses  mains  s'entr'ouvrant  la  poitrine,  il  me  dit  :  a  Vois 
comme  je  me  déchire  ! 

»  Vois  comme  Mahomet  0st  estropié  ;  devaut  moi  marche 
Aly,  tout  en  pleurs,  le  yisage  Quvert  depuis  le  menton  jusqu'au 
crâne*. 

■  Robert  Guiacard,  frère  de  Richard,  dac  de  Noimandie,  qui  s'empara  de  la  pouille 
et  de  la  Calabre;  il  mourut  en  i08S.— «LeshabiUBls  lâchèrent  dans  Factioii  kmraoï- 
▼erain  Maiofroy  qui  combaiiait  Charles  d'injou.  —  »  Le  vieil  Alard  était  «a  chevate 
français  revenant  de  la  terre-Sainte;  le  duc  d'Anjou  lui  dut  la  vicloiw  cHi'il  remporta 
sur  Conradin.  —  ♦  Aly,  cousin  do  Maliouiet. 
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»  Toîis  les  autres  que  tu  aperçois  ici  ont  été  vivaats  ;  et  pour 
avoir  semé  le  scandale  et  le  schisme  sur  terre,  ils  sont  fendus 
ainsi. 

»  Un  diable  est  là  derrière  qui  nous  frappe  ainsi  cruellement, 
remettant  sous  le  tranchant  de  son  épée  chacun  de  cette  troupe, 

»  Quand  nous  ayons  fini  le  tour  du  chemin  des  pleurs,  parce 
que  nos  blessures  sont  refermées  lorsque  nous  reparaissons 
devant  lui. 

»  Mais  toi ,  qui  es-tu ,  tei  qui  restes  Ik-htut  sur  le  rocher , 
peut-être  pour  aller  plus  tard  au  supplice  que  t'ont  mérité  tes 
propres  accusations?  .       . 

—  Celui-ci  n'est  pas  encore  mort,  et  n'est  pas  conduit  aux 
tourments  par  sa  faute,  répondit  mon  maître  ;  il  est  amené  ici 
pour  connaître  tous  les  supplices. 

»  Moi  qui  suis  mort,  je  suis  chargé  de  le  promener  de  cercle 
en  cercle  par  tout  l'Enfer;  et  cela  est  vrai  comme  je  parle.  » 

A  ces  mots,  plus  de  cent  damnés  s^arrêtèrent  dans  la  fosse 
pour  me  regarder,  et  de  surprise  oublièrent  leur  tourment. 

»  Toi  qui  peut-être  reverras  dans  peu  le  soleil ,  dis  à  Fra- 
Dolcino  que  s'il  ne  veut  pas  venir  me  joindre  ici  bientôt, 

»  Il  fasse  provision  de  vivres ,  et  ne  se  laisse  pas  entourer 
par  la  neige  ;  car  sans  la  famine  et  la.  neige  le  Novarais  pour- 
rait difficilement  le  vaincre  *.  » 

Après  avoir  levé  le  pied  pour  s'éloigner,  Mahomet  me  dit 
ces  paroles  ;  puis  il  l'allongea  et  partit. 

Un  autre,  dont  la  gorge  était  percée,  le  nez  coupé  jusqu'ai^x 
sourcils,  et  qui  n'avait  plus  qu'une  oreille. 

Etant  resté  k  me  regarder,  plein  d'étonnement  avec  les  au- 
tres esprits,  ouvrit  devant  eux  le  trou  de  sa  bouche  toute  vey- 
meille  de  sang. 

Et  il  dit  :  aO  toi,  qu^aucuae  faute  n'amène  ici;  toi,  que 
j'ai  vu  Ik-haut,  sur  la  terre  latine,  à  moins  qu'une  trop  grande 
ressemblance  ne  me  trompe, 

*  Frère  Dolcioo  prêcbail,  en  fS05,  dans  les  monlaf^oes  de  Novàre  la  commuuaulë 
des  feinmes  el  des  biens.  Il  avait  réuni  plus  de  trois  mille  sectaires.  Poursuivi  par  les 
tcovfwir  d«  l'ëvA(|tte4e  BëjiévefK,  il  fut  pris  avec  sa  fcmiae  Hargnerile,  eibrûiëvif 
vn9  «lie  dans  U  vUie  û»  Vovwrfi*  Lem  9»m»9»  daos  les  auppiicei  fui  héroïque. 
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«  Souviens-toi  de  Pierre  de  Medicina  ^,  si  tu  retournes  jamais 
dans  la  douce  plaine  qui  descend  de  Yercelli  à  Marcabo, 

»  Fais  savoir  aux  deux  meilleurs  de  Fauo,  h  messire  Guida, 
et  aussi  à  Angiolello ,  que ,  si  la  prévision  n'est  pas  vaine  en 
ces  lieux, 

»Ils  seront  précipités  d'une  barque,  et  noyés  près  de  laCat- 
tolica,  par  la  trahison  d'un  tyran  félon  ^. 

»  De  Vîle  de  Chypre  h  Tîle  de  Majorque,  N^tune  n'a  jamab 
vu  commettre  un  grand  crime  par  les  forbans  ou  la  race  des 
Grecs. 

V  Ce  traître-,  qui  ne  voit  qu'avec  un  œil  et  qui  gouverne  la 
terre,  où  tel  qui  est  ici  près  de  moi  voudrait  a'àvoir  jamais  été, 

))  Les  appellera  à  une  conférence  avec  lui ,  et  puis  fera  si 
bien,  que  vœux  et  prières  n'auront  pas  besoin  d'agir  contre  le 
vent  de  Focàra  '.  » 

Et  moi  je  lui  répondis  :  «Indique-moi,  si  tu  veux  que  je 
parle  de  toi  Ih-haut',  quel  est  celui  à  qui  l'aspect  de  ce  pajs 
fut  si  amer.  » 

Alors  il  porta  la  main  à  la  mâchoire  d'un  de  ses  compagnon?, 
et  lui  ouvrit  la  bouche  en  criant  :  a  Le  voilà  ;  mais  il  ne  paiie 
pas.  » 

C'était  celui  qui,  chassé  de  Rome,  étouffa  le  doute  au  cœur 
de  César,  en  affirmant  que,  pour  l'homme  préparé,  il  est  tou- 
jours dangereux  d'attendre  *, 

Oh!  comme  il  me  paraissait  épouvanté,  avec  sa  langue  tran- 
chée dans  le  gosier,  ce  Curion  qui  fut  si  hardi  à  parler  I 

Un  autre ,  qui  avait  les  deux  mains  tronquées ,  levait  sps 
moignons  dans  l'air  sombre,  tant  que  le  sang  qui  coulait  d>D 
haut  lui  faisait  la  figure  toute  noire. 

Et  criait  :  a  Tu  te  souviendras  aussi  de  Mosca''  ;  hélas  I  c'est 

• 

*  Medicina  tirait  son  nom  de  Medicina^  terre  dans  le  Bolonais.  C'est  un  intrigant  q«i 
aema  la  division  entre  le  peapleet  lesgenliUbdmines  bolonais,  les  seigoenradeBaTesM 
et  de  Rimini.  (M.)  —  *  Malalèsla,  tyran  de  Rimini.  —  * C'est-àrdire,  ils  n'auront  pio 
à  redouter  le  vent  qui  tombe  de  fa  montagne  de  Focara.  —  *  Curion,  chassé  du  téuU 
eomme  ami  de  Cësar,  alla  le  rejoindi'e  et  le  décida  &  passer  le  Rubicon  : 

Toile  moras,  nocuii  semper  diflerre  paralls. 

Luc.  Phart.  1.  yui, 

•  Buondelmonte  «Tait  promis  déposer  nne  fille  de  la  maison  de»  Ainidci,  q«â»J 
tout  à  coup  11  épousa  une  T>onail. .-.  ce  changement  subit  exdU  les  plaintes  des  A*' 
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toi  qui  dis  :  «  Une  chose  faite  doit  avoir  sa  fin.  »  De  ce  mot 
arma  le  malheur  de  la  Toscane  ; 

—  Et  la  mort  de  toute  ta  Tace  I  »  ajoutai-je^  Lui,  alors,  en- 
issànt  douleur  sur  douleur ,  s^éloigna  comme  une  personne 
n  démeûce. 

Moi,  je  continuai  de  regarder  la  bande  infernale  ;  alors  je  vis 
e  que  je  n'oserais  conter,  sans  autre  témoignage, 

Si  je  n'étais  rassuré  par  la  conscience ,  cette  bpnne  compa- 
ne,  qui,  soifs  Tarmure  de  sa  pureté,  fortifie  tant  le  coeur  de 

homme; 

Je  vis  certes,  et  il  me  semble  encore  que  je  le  vois,  un  corps 
ans  tête  marcher  au3si  bien  que  marchait  le  reste  du  triste 

roupeau; 

Il  tenait  k  la  main  sa  tête  coupée ,  suspendue  par  les  che* 
-^eux,  en  guise  de  lanterne ,  et  elle  nous  regardait ,  et  disait  : 
(  Hélas  I  » 

Le  corps  se  faisait  de  lui-même  une  lampe  ;  ils  étaient  deux 
3n  un^  et  un  en  deux  :  comment  cela  peut  être,  celui-là  le  sait 
qui  est  le  maître  et  le  vengeur.    • 

Quand  il  fut  arrivé  juste  au  pied  du  pont  j  il  éleva  son  bras 
avec  toute  sa  tête  pour  approcher  de  nous  sa  parole. 

Qui  fut  celle-ci  :  «  Vois  mon  tourment  cruel,  toi  qui  en  res- 
pirant vas  visitant  les  morts ,  vois  s'il  est  un  plus  grand  sup- 
plice que  le  .mien, 

_  * 

»  Et  pour  que  tu  portes  de  moi  des  nouvelles,  sache  que  je 
fus  Bertrand  de  Borne,  celui  qui  donna  de  mauvais  conseils  au 
roi  Jean. 

»  J'armai  le  père  et  le  fils  l'un  contre  l'autre ,  Architophel 
n'excita  pas,  par  de  plus  méchants  aiguillons ,  Absalon  contre 
David. 

»  Pour  avoir  divisé  ceux  que  la  nature  avait  unis ,  je  porte 
ma  tête  séparée ,  hélas  I  de  son  principe,  qui  reste  enfermé 
dans  ce  tronc. 

»  Ainsi  s'observe  en  moi  la  loi  du  talion.  » 

<lci  :  les  Uherti  et  les  Lamberti  se  joignirent-è  eux  poqr  paoir  BaoDdelmonte.  Les  plus 
anciens  voulaient  qu'on  se  condoisti  arec  prudence  ;  mais  Mosca,  bouillant  de  colère, 
coDKilla  de  tuer  à  l'heure  même  Buondelmonte,  auquel  il  porta  plusieurs  conps.de 
poignard.  Celte  tragédie  eofanU  toutes  les  discussious  qui  travaillèrenl  la  république 
de  Florence.  (1.) 
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Celle  foule  innombraUe  et  ces  divers  supplices  avaient  teJ- 
lemeiit  eniné  mes  yeux,  que  j^aurais  désicé  m^arrâiar  pour 
pleurer. 

Hais  Vii3gile  me  dit  :  «Que  regardes-tu  doncf  pourquoi  ta 
vue  s'obstine-4^]le  k  contempler  l^bas  ces  ombres  tristes  et 
mutilées? 

«  Tu  n^as  pas  fiiit  eela  dans  les  autres  bolges  :  si  tu  espères 
compter  ces  Ames,  pense  que  la  vallée  a  vingt-deux  miUe5  àe 
tour,  . 

»  Et  déjà  la  lune  est  sous  nos  pieds.  Le  temps  qui  nous  a  èë 
accordé  est  bien  court  désormais ,  et  tu  verras  bien  d'autres 
choses  que  tu  n'imagines  pas. 

*—  Si  tu  avais  été  attentif ,  répondis-je ,  a  la  cause  qui  ba. 
faisait  regarder,  peut-être  m'aurais-tu  permis  de  m'arrêter 
encore  ?  »         • 

Mon  guide  s'éloignait  déjà  et  je  le  suivais  tout  en  lui  répon- 
dant ;  et  j'ajoutai  :  «  Dans  ce  gouffre, 

»  Où  je  tenais  les  yeux  fixés ,  je  crois  qu'im  des  esprits  iio 
mon  sang  pleure  sa  faute,  qui,  là-bas,  lui  coûte  si  cher.  » 

Alors  le  maître  me  dit  :  a  N'attendris  pas  plus  longtemps  ta 
pensée  sur  cet  esprit  ;  songe  à  autre  chose,  et  que,  lui,  il  resta 
où  il  est. 

»  Je  l'ai  vu  au  pied  du  pont  te  niontrer  et  te  menacer  Tire- 
ment  du  doigt,  et  je  l'ai  ouï  nommer  Geri  del  Belle  *: 

»  Mais  tu  étais  alors  tellement  occupé  de  celui  qui  gouverna 
Hautpfort,  que  tu  n'as  regardé  en  cet  endroit  qu'apràs  qu'il 
était  parti  '. 

—  0  mon  guide  1  sa  mort  violente ,  qui  n'a  pas  encote  été 
vengée,  répondis -je,  par  aucun  de  nous,  complices  delà 
honte, 

!  G«rl  <4«l  ««Uo,  parent  du  Oani^du  c6t«  aaierael,  fut  luàifit  M  4wStQclifllti.Si 
vmt  Bê  m  v^Dgé•qlle  tr9»ut  »««  afirài  |iftr  fiioa«  4ei  BflUo,  ion  oevtQ.  -  »  B«iiiia 
de  Borne,  gouverneur  de  Hauterort. 
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»  Yoilk  ce  qui  le  rend  si  dédaigneux }  voilà  pourquoi  il  s^en 
3st  allé  sans  me  parler^  je  le  suppose  ;  et  son  action  me  le  rend 
Bncore  plus  cher.  » 

Nous  parlâmes  ainsi  jusqu^au  premier  endroit  d^où  Ton  dé- 
couvrirait du  roc  Tautre  vallée  jusqu^au  fond,  s'il  y  avait  plus 

ie  clarté. 

Quand  nous  fûmes  arrivés  au-dessus  de  ce  dernier  cloître  de 
Malebolge,  de  manière  que  les  habitants  pouvaient  paraître  à 
nos  yeux, 

Divers  cris  lamentables ,  dont  la  pitié  faisait  autant  de  ilà* 
ches  de  fer,  me  percèrent  le  cœur,  de  sorte  que  je  me  couvris 
les  oreilles  avec  les  mains. 

Si,  dans  le  mois  qui  sépare  juillet  et  septembre^  les  hôpitaut 
de  Yaldichiana^  et  les  malades  des  Maremmes^  et  delà  Sar- 

daigne  . 

Etaient  réunis  dans  une  seule  fosse ,  ce  serait  un  spectacle 
de  douleurs  comme  celui  que  je  vis. 

Il  sortait  de  ce  gouffi-e  une  {Juahtetlr  pareille  à  ceHe  qui  s*ô«- 
chappe  des  membres  gangrenés. 

Nous  descendttties  ît  main  gàlithe,  sut  le  dernier  bord  de  ce 
long  rocher,  et  alors  mon  regard  pénétra  plus  vivement 

Jusqu*au  fond  de  ce  gouffre,  où  la  Justice  infaillible,  thinistre 
du  Très-Haut,  pUnil  les  faussaires  qu'elle  a  enregistrés. 

Je  ne  crois  pas- que  le  peuple  d'Égine  malade  tout*  entier 
lorsque  Tàïr  fut  tellement  rempli  dé  vapeurs  malignes, 

Que  les  animaux,  jusqu'au  plus  petit  ver^  périrent  tous^  et 
que  les  nations  antiques,  selon  que  les.  poëtes  en  ont  témoigné, 

Se  renouvelèrent  par  la  semence  des  fouvinis,  fut  aussi  triste 
à  voir  que  l'étaient  dans  cette  obscure  vallée  ces  esprits  lan- 
guissants en  différents  monceaux'. 

L'un  gisait  sur  le  ventre,  l'autre  sur  les  épaules  de  son  vsisin; 
cet  autre  rampait  à  quatre  pattes  k  travers  le  triste  chemin  ;   . 


Ceuc  vaUét,  dont  le  Aom  tteat  do  i&ar&ls  Chlâna»  test  ftltiiée  etillrë  kWïzo,  tàk- 
tooe,  Gbivii  et  HoDtepnlciano.  —  •  Les  Mafemme»  s'éteadent  de  Pii6  à  Stefliie.  -^ 
>S<M»  (e  règne  d'Baque,  fils  de  Jupiter,  lequel  repeupla  Hle  en  cbaogeanl  les  fonrmii 
«<i  Wnes.  D'Où  leur  ttom  de  Myrittidons. 
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Nous  marchioDS  pa&  à  pas  sans  parier,  regardant  et  écou- 
tant ces  malades  qui  ne  pouvaient  soulever  leur  corps. 

J'en  vis  deux  assis,  et  appuyés  Fun -sur  Tautre ,  comme  on 
appuie,  pour  les  chauffer,  tourtière  sur  tourtière,  et  qui  étaient, 
de  la  tète  aux  pieds ,  maculés  de  croûtes. 

Et  je  n'ai  jamais  vu  de  valet,  attendu  par  son  malUre,  oa 
veillant  mal^  lui,  promener  Fétrille  aussi  vite 

Que  chacune  de  ces  ombres  promenait  sur  elles,  sans  relâche, 
la  morsure  de  ses  ongles  pour  calmer  la  terrible  rage  de  ces 
démangeaisons  contre  lesquelles  il  n'y  avait  pas  de  secours. 

Elles  arrachaient  avec  leurs  ongles  les  croûtes  de  la  lèpre , 
comme  le  couteau  arrache  les  écailles  du  scare  ou  celles,  plus 
larges  encore,  d'un  autre  poisson. 

»  0  toi ,  qui  défais  les  mailles  de  ta  peau  avec  tes  doigts, 
dit  mon  guide  à  Tune  d'elles ,  et  qui  en  fais  comme  des  te- 
nailles, 

»  Dis-moi  s'il  y  a  quelque  Laûa  parmi  ceux  qui  sont  ici,  et 
puisse  ton  ongle  suffire  éternellement  à  ce  labeur  ! 

—  Nous  sommes  Latins,  nous  deux  que  tu  vois  si  déformés, 
répondit  l'un  en  pleurant  ;  mais  qui  es-tu,  toi  qui  nous  inter- 
roges ?» 

Mon  guide  répondit  :  «c  Je  suis  un  esprit  descendu  avec  ce 
vivant ,  de  degré-  en  degré ,  et  je  suis  chargé  de  lui  montrer 
l'Enfer.  ». 

Les  deux  ombres  alors  rompent  leur  appui  commun,  et  cha- 
cun en  tremblant  se  retourne  vers  moi ,  avec  d'autres  encore 
qui  avaient  entendu  par  contre-coup. 

Le  bon  maître  alors  se  mit  tout  contre  moi ,  en  me  disant  ; 
«Dis-leur  ce  que  tu  veux  ;  »  et  moi  je  commençai  puisqu'fl  le 
permettait  : 

»  Que  votre  souvenir  ne  s'efface  pas  dans  le  monde,  qu'ha- 
bite d'abord  l'âme  humaine,  mais  qu'il  vive  sous  plusieurs 
soleils  ! 

»  Dites-moi  qui  vous  êtes  et  de  quelle  nation  ;  que  ce  sup- 
plice honteux  et  insupportable  ne  vous  empêche  pas  de  ?ous 
ouvrir  à  moi, 

—  Je  suis  d'Arrezzo,  répondit  une  de  ces  ombres;  Albert  de 
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ienne  me  lit  jeter  au  feu.  Mais,  ce  n^est  pas  la  cause  de  ma 
lort  qui  m'a  conduit  ici. 

»  Il  est  vrai  qu^en  lui  parlant,  je  lui  dis  par  plaisanterie  :  «  Je 
mraîs  mMnlever  en  Pair  et  voler;  »  et  lui,  homme  de  peu  de 
3ns,  et  curieux, 

»  Voulut  que  je  lui  montrasse  cet  art,  et  parce  que  je  n^en 
s  pas  un  Dédale,  il  me  fit  brûler  par  celui  qui  le  tenait  pour 
3n  fils*. 

»  C'est  pour  m'être  servi  de  ràlchimie  dans  le  monde ,  que 
ai  été  condamné  &  souffrir  dans  le  dernier  des  dix  cercles  par 
linos,  k  qui  il  n'est  pas  permis  de  faillir.  » 

Et  je  dis  AU  poëte  :  «  Futril  jamais  une  nation  plus  vaine  que 
\  nation  siennoise?  Non ,  certes,  pas  même  la  nation  fran- 
aise.  )»' 

« 

Âbrs  Pautre  lépreux ,  qui  m'avait  entendu ,  répondit  à  mes 
tardes  :  «  Otes-en  Stricca ,  qui  sut  faire  des  dépenses  si  mo- 
lérées  *, 

»  Et  Nicole ,  qui  découvrit  le  premier  Tusage  luxueux  du 
lou  de  giroHe,  dans  le  jardin  oii  germe  cette  graine  ; 

»  Otes-en  encore  la -société  dans  laquelle  Caccia  d'Àsciano 
lissipa  ses  vignes  et  ses  bois,  et  TAbbagliato  montra  son  boii 
lens. 

»  Mais  pour  que  tu  saches  qui  te  seconde  ainsi  contre  les 
nennois,  dirige  vers  moi  tes  yeux  de  manière  que  ma  figure 
«  réponde , 

»  Tu  verras  que  je  suis  Tombre  de  Capocchio,  qui  falsifia  les 
métaux  &  Taide  de  Falchim^ie,  et  tu4ois  te  souvenir,  si  je  t'ai 
bien  envisagé^, 

»  Que  je.  fus  un  bon  singe  de  ma  nature.  » 


'  Griffolino  d'Areno  fui  condanoDë  au  Teu,  comme  soMier,  ptr  l'ëvèque  de  Sienne. 
*-  *  Ironie  contre  Slricca,  qai  se  ruina  par  un  iuxè  immodéré,  el  contre  d'autres  dissi- 
IMteari  de  Sienne.  —  *  Le  Siennoia  Capocchio  avait  étudié  la  physique  et  l'histoire 
naturelle  avec  I^^nte. 
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Dans  le  temps  que  Juoon ,  jalouse  de  Sémélé ,  était  irritée 
contre  le  sang  thébain,  comme  elle  en  donna  la  preuve  mainte 
et  mainte  fois , 

Atamas  devint  si  insensé ,  qu^en  voyant  venir  sa  femme  €t 
ses  deux  enfants,  qu'elle  tenait  dans  chacune  de  ses  mains, 

Il  s'écria  :  «  Tendons  les  rets ,  qite  je  prenne  au  passage  la 
lionne  et  les  lionceaux  ;  i»  il  étendit  aussitôt  des  serres  impi- 
toyables , 

Et  prenant  Tun  de  «es  enfants ,  nommé  Léarqne  ^  il  le  ft 
tourner  en  Pair  et  le  brisa  contre  un  rocher,  et  la  mère  se  &oji 
avec  son  autre  fardeau. 

Lorsque  la  fortune  abattit  la  grandeur  des  Troyens ,  prêts  l 
tout  oser,  si  bien  que  le  royaume  et  son  souverain  tombèreot 
en  même  temps^ 

Hécube,  triste,  misérable  et  captive,  après  avoir  vu  Polyièttc 
morte  et  le  corps  de  son  Polydore  gisant  sur  le  rivage 

De  la  mer,  fut  si  cruelletnent  déchirée  paria  douleur,  qn^ 
la  forcenée  aboya  comme  une  chienne,  tant  la  douleur  lui  mil 
renversé  Tesprit. 

Mais  ni  les  Thébains,  ni  les  Troyens  furieux,  ne  montra 
rent  autant  de  cruauté  à  torturer  des  animaux  ou  des  corps 
humains, 

Que  ne  m'en  firent  voir  deux  ombrés  blafardes  et  nues,  qui 
couraient  en  mordant ,  comme  un  porc  lorsqu'il  s'échappe  de 
son  étable. 

L'une  d'elles  courut  sur  Capocchio ,  lui  asséna  un  coup  sur 
la  nuque,  et,  l'entraînant,  lui  fait  gratter  avec  le  ventre  le  nide 
terrain; 

L'Arétin'  en  demeura  tremblant,  et  me  dit  :  «  Ce  furieia 
est  Gianni  Schicci^,  et  sa  rage  va  maltraitant  ainsi  les  autres. 

—  Oh  I  lui  dis-je ,  si  l'autre  ombre  ne  vient  pas  enfoncer 

*  C'est-à-dire  Grifolin,  qui  ëuit  de  la  yiile  d'Arreizo. 

Ce  Jean  ScLicci  fut  de  la  famille  des  Cavalcaoli  de  PloreDoe,  propre  à  oonlw&ii* 
tous  ceux  f|u  il  Toulaii  imiter,  si  Men  qu'ëlant  ami  de  Simoa  ]>onati,  aoqiel  nwn* 
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denU  en  ton  corps,  n'aie  pas  regret  de  me  dire  qui  eUe  est 

it  qu'elle  disparaisse.  » 

t  lui  à  moi  :  «  C'est  rame  antique  de  cette  Myrrha  crimi- 
B,  qui  devint  Tamante  de  son  père,  contre  la  ioi  de  l'amour 
note; 

Afin  de  commettre  ce  péché  avec  son  père,  elle  se  déguisa 
i  une  forme  étrangère,  de  mâme  que  cet  autre,  qui  marche 
;  loin  et  qui  souiîrit, 

Afm  de  gagner  la  reine  du  haras ,  qu'on  le  fit  passer  pour 
ISO  Donati  en  testant,  et  en  donnant  au  testament  les  f(Hrioes 

lies.  » 

iprès  que  C69  ieuf.  furieux,  sur  lesquels  j'avais  arrêté  les 
IX,  furent  passés,  je  les  détournai  pour  regarder  les  autres 
bres  qui  naquirent  méchantes  ; 

'en  vis  une  faite  à. la  manière  d'un  luth,  si  eUe  avait  eu 
ne  coupée  k  l'endroit  où  le  corps  se  divise  comme  une 

rche; 

l>a  pesante  bydropisie ,  qui  rend  les  membres  si  dispropor- 
nnés  par  l'effet  de  l'humeur  se  dénaturant,  que  le  visage  ne 
•ond  plus,  au  ventre,    . 

Lui  faisait  tenir  les  lèvres  ouvertes;  comme  un  étique,  lors- 
'il  a  soif,  rapproche  ses  lèvres,  l'une  de  son  menton,  l'autre 
son  nez  :  ....... 

1 0  vous ,  qui  ne  souffrez  aucune  peine  dans  ce  monde  mi- 
able  (et  je  ne  sais  pourquoi),  nous  dit-il ,  regardez  et  soyez 
entifs 

»  A  llnfoftune  de  maître  Adam*.  J'ai  vécu  ayant  tout  ce 
6  je  désirais ,  et  à  cette  heure ,  hélas  I  je  désire  une  goutte 
^au. 

>  - 

»  Les  petits  ruisseaux,  qui,  des  verte?  collines  de  Casentiu, 

wrBnoso  Donati,  fon  proclie  parent,  sans  (cslef  ;  toutefois  il  ne  pouvait  lui  suocé- 
ipovr  eeqa«  ledit-Buoco  avait  d'autres  parents  plus  proches.  Doneqiies  Simon  Do* 
ipoar  ^ta  héritier,  cacha  qu^lqvea  )9Hn  le  coi^  4ttdi(  QwfMQ  Donati  mort,  failanl 
«  était  encore  malade,  et  fit  mettre  en  son  lit  son  bon  ami  Gianni  Schicci,  qui, 
trefainni  Donati,  fit  on  iMlaineot  «l  laiiia  bériti«r  Mit  Simon,  anrec  lequel  il  avait 
vena  premièrement  de  lui  donner  une  cavale  de  grand  prix  de  son  haras,  nommée 
^na  délia  Tortmi.»  (Grangier.) 

Habile monnayeur  de  Bresse,  qui,  d'intelligence evec  les  comtes  de  Roroena,  falsi- 
wflorUu. 
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descendent  jusqu'à  TArno ,  en  se  creusant  des  canaux  d'we 
molle  fraîcheur, 

9  Sont  Ik  toujours  devant  mes  yeux,  et  ce  n'est  pas  en  vain, 
car  leur  image  me  dessèche  davantage  que  le  mal  qui  décharné 
ma  figure. 

»  La  justice  rigide  qui  m'aiguiUonne  se  sert  du  lieu  même 
où  j'ai  péché,  pour  faire  échapper  de  moi' plus  de  soupirs. 

D  Là  est  Romena  où  j'ai  falsifié  la  monnaie  frappée  au  aiis 
de  Baptiste,  et  c'est  pour  cela  que  je  laisse  un  corps  brûlé  sur 
la  terre. 

»  Mais  si  je  voyais  ici  l'âme  criminelle  de  Guide  ',  et  oeil 
d'Alexandre  et  celle  de  leur  frère ,  je  ne  donnerais  pas  cette 
vue  pour  la  fontaine  de  Branda. 

»  Il  y  a  déjà  une  d'elles  ici  dedans,  si  les  ombres  enrage? 
qui  font  le  tour  de  ces  lieux  disent  vrai  ;  mais,  que  m'importe, 
moi  qui  ai  les  membres  enchaînés  I 

»  Si ,  au  moins ,  j'étais  assez  léger  pour  pouvoir  en  œntaa- 
nées  avancer  d'une- ligne,  je  me  serais  déjà  mis  en  chemio, 

»  Le  cherchant,  à  travers  cette  race  infâme,  dans  ce  goufr' 
qui  a  onze  milles  de  circuit  et  qui  n'a  pas  moins  d'un  denii- 
mille  de  large. 

»  C'est  à  cause  d'eux  si  je  suis  de  cette  famille  ;  eux  fi 
m'ont  amené  à  battre  des  florins  qui  avaient  trois  carats  d'al- 
liage. » 

Et  moi  à  lui  :  «  Quels  sont  ces  deux  misérables  qui  iniaf^'- 
comme  une  main  mouillée  en  hiver,  gisants  à  ta  droite,  serrrf 
l'un  contre  l'autre  ? 

—  Je  les  ai  trouvés  ici ,  et  depuis  ils  n'ont  pas  remué ,  n^ 
pondit-il,  depuis  qu'on  me  fit  pleuvoir  dans  ce  gouffre;  etf 
ne  crois  pas  qu'ils  se  meuvent  jamais  ; 

»  L'une  est  cette  fourbe  qui  accusa  Joseph ,  et  l'autre  est  le 
fourbe  Sinon,  ce  Grec  de  Troie;  dans  leur  fièvre  aiguë,  3^ 
jettent  cette  vapeur  épaisse  et  fétide.  » 

Une  de  ces  ombres ,  indignée  peut-ôtrQ  d?4tre  appelée  d'uo 

'  6ai4o  et  Alexandre  aont  les  comtes  de  Romena,  cilës  dant  la  note  pi^eédeiU> 
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m  si  inlâyma,  fraf^a  du  poisg  le  ventre  durci  de  maître 

lam. 

Celui-ci  résonna  comme  un  tambour.  Maître  Adam  lui  frappa 
son  tour,  le  visage  avec  un  bras  qui  ne  me  parut  pas  moins 

£n  lui  disant  :  «  Bien  quHl  me  soit  défendu  de  remuer  h 
use  de  la  pesanteur  de  mes  membres,  j^ai  le  bras  assez  délié 
mr  un  tel  métier.  » 

L'autre  lui  répondit  :  «  Quand  tu  aillais  au  bûcher,  tu  ne 
ivais  pas  aussi  vif;  mais  tu  l'avais  aussi  vif,  et  plus  encore, 
land  tu  battais  monnaie.  » 

Et  rhydropique  :  «  Tu  dis  vrai  en  ceci  ;  mais  tu  ne  fus  pas 
un  si  véridique  témoignage  lorsqu'à  Troie  on  te  demanda  la 

3rité. 

—  Si  j'ai  dit  une  chose  fausse ,  toi,  tu  as  falsifié  les  coins , 
^partit  Sinon;  je  suis  ici  pour  une  seule  faute,  et  toi  pour  plus 
3  fautes  qu'aucun  autre  damné. 

—  Souviehè-toi ,  parjure ,  du  cheval  de  bois ,  répondit  celui 
ai  avait  le  ventre  gonflé,  et  sois  puni  par  cela  môme  que. le 
londe  entier  connaît  ton  crime. 

—  Et  toi,  dis  le  Grec,  sois  puni  par  la  soif  qui  te  crevasse  la 
ingue  et  par  cette  eau  pourrie  qui  élève  ton  ventre  comme 
ne  barrière  devant  tes  yeux.  » 

Alors  le  monnaye^r  :  «Ta  bouche  ne  s'ouvre  que  pour  mal 
>arler,  selon  ton  usage  ;^car,  si  j'ai  soif  et  si  l'humeur  gonfle 
non  corps, 

^ Toi,  tu  .as  un  feu  intérieur  et  la  tête  té  fait  mal,  et  pour 
écher  le  miroir  de  Narcisse ,  tu  n'attendrais  pas  qu'on  t'y  in- 
i^tât  par  beaucoup  de  paroles.  » 

J^étais  tout  entier  occupé  à  les  entendre,  quand  le  maître  me 
iit  :  «  Regarde  encore  ;  il  s'en  faut  de  peu  de  chose  que  je  ne 
te  querelle.  » 

Lorsque  je  l'entendis  me  parler  avec  colère ,  je  me  tournai 
vers  lui  avec  une  telle  honte ,  qu'elle  est  encore  vivante  dans 
fna  mémoire. 

Et  comme  celui  qui  rêve  son  malheur,  et,  tout  en  rêvant, 
désire  rêver,  de  sorte  qu'il  souhaite  que  cela  soit  comme  si  ce 
a'wrait.pas  été, 

21. 


TU  L'ENFER. 

Tel  je  isuaii;  je  ne  pouTais  parief ,  quoiqile  je  désirasse 
m^excuser,  et  je  m^excusais  toutefois  sans  que  je  crusse  le 
bire. 

«  Moins  de  oeninsion,  dit  le  maître,  laTerait  une  plus  grande 

faute  que  la  tienne  ;  ainsi  dépose  toute  tristesse, 

»  Et  soaviens-toi  que  je  suis  toujours  à  tes  oMés,  s-il  arrive 
encore  que  le  hasard  te  réupisse  à  des  gens  engagée  dans  de 
semblables  querelles. 

»  Car  Toubir  entendre  de  telles  choses,  c'est  Tonloir  une 
chose  basse.  » 
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« 

La  même  langue  'qui  m'avait  blessé  d'abord  au  point  que 
Tune  et  Tautre  de  mes  joues  avaient  changé  de  couleur,  me 
présenta  ensuite  le  remède  : 

Comme  j'ai  ouï  dire  que  la  lance  tl' Achille  et  de  son  père 
avait  coutume  de  causer  d'abord  de  la  douleur,  du  bien-aise 
ensuite. 

Nous  laissâmes  derrière  nous  cette  vallée  malheureuse ,  en 
marchant ,  sans  dire  une  parole ,  sur  le  bord  -qui  l'environne. 

La ,  il  ne  faisait  pas  tout  à  fait  nuit  ni  tout  k  fait  jour,  de 
façon  que  mes  regards  s'étendaient  peu  devant  moi,  mais  j'en- 
tendis donner  un  cor  retentissait. 

Avec  un  bruit  qui  eût  étouffé  tout  bruit  de  tonnerre;  et 
suivant  au  rebours  du  son  la  route  qu'il  avait  prise,  je  dirigeai 
mes  jeux  tout  entiers  vers  ce  lieu. 

Après  la  douloureuse  déroute  ok  Chailemagne  perdit  le 
fruit  de  la  sainte  entreprise,  Roland  ne  sonna  pas  du  corei 
terriblement. 

J'élevai  un  peu  la  tête,  et  il  me  sembla  voir  de  hautes  tours 
en  grand  nombre.  C'est  pourquoi  je  dis  :  «  Maître,  quelle  viHe 
est  celle-lk?  » 

Et  lui  à  moi  :  «  Comme  tu  regardes  de  trop  loin  à  tra?er84es 
ténèbres,  tu  te  trompes  dans  ce  que  tu  imagines. 
»  Tu  verras  bien,  quand  tu  seras  arrivé,  combien  Pébigne- 
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mfiBi  iauMe  lanem  de  la  vœ ,  ainsi  prosse  ua  peu  plus  fes 
pas..» 

Alors  il  me  prit  tendrement  par  la  main  et  me  dit  :  «  Avant 
que  nous  soyons  plus  avancés^  apprends,  aûn  que.  cet  objet  te 
paraisse  inoins  étrange, 

»  Que  ce  ne  sont  pas  des  tours ,  mais  des  géants  qui  sont 
dans  le  puite  autour  des  bords,  depuis  le  nombril  jusqn^aûx 
pieds.  » 

Ainsi  que  le  regard,  lorsque  le  brouillard  se  di3sipe ,  recon- 
naît peu  à  peu  les  choses  cachées  par  la  vapeur  qui  enveloppait 
l'air; 

Ainsi ,  k  mesure  que  je  perçais  cet  air  épais  et  obscur,  en 
approchant  de  plus  en  plus  vers  le  bord  du  puits,  mon  erreur 
s^enfuit  et  la  peur  arriva. 

Car  de  même  que  Montereggione  '  couronne  de  tours  son 
enceinte  arrondie,  ainsi  sur  le  bord  qui  borde  le  puits 

S'élevaient  comme  des  tours  et  jusqu'à  mi-corps  les  horribles 
géants  que  menace  encore  Jupiter  du  haut  du  ciel  lorsqu'il 
tonne. 

£t  déjà  je  distinguais  de  l'un  d'eux  la  face ,  les  épaules ,  la 
poitrine ,  et  une  grande  partie  du  ventre ,  et  les  deux  bras  le 
long  de  ses  côtes. 

Certes,  quand  la  nature  oublia  l'art  dexiréer  ces  monstres, 
elle  agit  raisonnablement ,  puisqu'elle  ôta  de  tels  exécuteurs  à 
Mars, 

Et  si  elle  crée  sans  repentir  des  éléphants  et  des  baleines, 
celui  qui  subtilement  y  regarde  verra  par  Ik  sa  justipe  et  sa 
discrétion  ; 

Car  où  le  jugement  de  l'esprit  humain  se  joint  a  la  malveil- 
lance et  k  la  puissance,  il  n'y  a  aucune  résistance  possible  pour 
les  hommes. 

Sa  tête  me  parut  assez  longue  et  aussi  grosse  que  la  pomme 
de  pin  de  Saint-Pierre  k  Rome,  et  les  autres  os  y  étaient  pro- 
portionnés. 

De  sorte  que  la  rive ,  sa  ceinture  depuis  le  milieu  4u  corps 
jusqu'aux  pieds ,  en  laissait  voir  encore  assez  pour  que    -- 

* 'Montereggione,- thàteao  entre  Stragia  et  Sienne. 
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Trois  Frisons  «e  fossont  vantés  ea  vain  d'aUaiiuiro  k  sa  di^ 

velure ,  puisque  je  voyais  trente  grandes  palmes  du  bord  da 
puits  jttsqu^à  Tendroit  où  Thonime  agrafe  son  manteau.; 

«  Rapho  Imai  amec  hxa  bialfni ,  »  commença  à  crier  la 
bouche  orgueilleuse  k  qui  ne  conviennent  pas  des  psaumes 
plus,  doux  ^ 

Et  mon  guide  lui  dit  :  «  Ame  insensée,  sonne  de  ce  cor  et 
cherches-y  un  soulagement,  quand  la  colère  ou  une  autre  pas- 
sion f  agite. 

»  Cherche  k  ton  cou ,  tu  y  trouveras  la  courroie  qui  tient 
ton  cor  attaché ,  âme  stupide ,  et  vois  comment  il  entoure  too 
énorme  poitrine.  » 

Ensuite  il  me  dit  :  «  Celui-ci  s'accuse  lui-môme.  C'est  Nem- 
brod,  dont  la  folle  entreprise  a  forcé  le  monde  k  user  de  plus 
d'un  langage  ^. 

y^  Laissons-le  et  ne  parlons  pas  k  vide ,  puisque  le  langage 
lui  est  aussi  inconnu  que  le  sien  Test  aux  autres  hommes.  » 

Nous  fîmes  donc  un  plus  long  trajet  en  détournant  vers  la 
gauche ,  et  k  la  portée  d'un  trait  nous  trouvâmes  un  autre 
géant  plus  féroce  et  plus  grand  encore  ; 

Qui  fut  son  maître  au  point  de  le  garrotter,  je  ne  saurais  le 
dire  ;  son  bras  gauche  était  lié  par  devant,  et  le  bras  droit  par 
derrière, 

D'une  chaîne  qui  le  tenait  enlacé  depuis  le  cou  jusqu'k  l'en- 
droit qui  était  découvert,  et  se  repliait  jusqu'à  cinq  fois  autour 
de  son  corps. 

«  Cet  orgueilleux  a  voulu  essayer  sa  puissance  contre  le  sou- 
verain Jupiter,  me  dit  mon  guide  ;  et  voilà  comme  il  en  est 
récompensé. 

»  Il  se  nomme  Ephialte  ;  il  fît  preuve  d'audace  lorsque  les 
géants  firent  peur  aux  dieux;  les  bras  qu'il  remuait,  il  ne  les 
remuera  plus  désormais.  )» 

Et  je  lui  dis  :  «  S'il  se  peut ,  je  voudrais  que  mes  yeui 


'  Selon  H.  Lanoi,  de  Rome,  ces  nots  arabei  lignifient  :  «Balu  bipleodor  mion«l 
abimo,  sîceome  rirolgoro  («er  lo  monde.»  —  *  Nembrod,  fiU  de  Chus,  un  de  ceax  qai 
travaillèrent  à  la  tour  de  Babel  : 

Gigantes  aulem  erant  super  terram  in  diebnt  ilUa. 

Gén»  cbap.  ▼!. 
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lissent  par  eux-'inômes  Pidée  de  ceBriarôe  si  démesuré'.  » 
Sur  quoi  il  me  répondit  :  «  Tu  verras  Antée  près  dUci  ;  il 
)arle  et  n^ëst  point  enchatné  ;  ii  nous  déposera  an  fond  de  ce 
éjour  de  tout  mal. 

»  Celui  que  tu  veux  voir  est  bien  plus  éloigné  ;  il  est  en- 
chaîné et  fait  comme  celui-ci,  sauf  qu^il  est  plus  féroce  encore 
le  visage.  » 

Jamais  le  tremblement  de  terre  le  p}us  violent  ne  secoua  une 
tour  avec  autant  de  force  qu'Ëpbialte  en  s^  agitant  lui-même 
toup  à  coup. 

Alors  ^  plus  que  jamais* je  craignis  la  mort,  et  c'était  assez 
de  la  peur  pour  m'achever,  si  je  n'avais  vu  que  le  géant  était 

garrotté. 

Nous  marchâmes  alors  plus  rfvant,  et  nous  vînmes  près 
d^Ântée,  qui,  sans  la  tête,  sortait  bien  du  gouffre  de  cinq  aunes. 

«  0  toi,  qui,  dans  la  vallée  heureuse  où  Scipion  hérita  d'une 
gloire  si  belle  lorsque  Annibal  et  les  siens  tournèrent  le  dos*, 
■  »  Fis  ta  proie  de  mille  lions 3,  et  qui,  si  tu  en  étais  venu  h 
cette  grande  guerre  de  tes  frères ,  aurais ,  à  ce  que  Ton  croit , 

»  Assuré  la  victoire  aux  fils  de  la  terre*,  dépose-nous  (si  tu 
ne  le  dédaignes  pas)  Ik  où  le  froid  durcit  le  Cocyte: 

»  Ne  me  fais  pas  adresser  k  Tytie  ni  à  Typhée  ;  mon  com- 
pagnon pieut  donner  ce  que  Ton  désire  ici.  Ainsi  donc  baisse- 
toi  et  ne  tords  pas  ainsi  ton  visage. 

»  Il  peut  encore  porter  ta  renommée  dans  le  monde  ;  car  il 
vit  et  il  espère  encore  de  longs  jours,  si  la  grâce  ne  rappelle  à 
elle  avant  son  temps.  » 

Ainsi  dit  le  maître  :  et  celui-ci  en  hâte  étend  la  main,  et  il 


'  ^gcon  quattifl,  cênlum  cni  bracchia  dicuot 

Ceolenatqoe  manus,  (|uinqaag>nta  oribus  ignem 
Pecloribuique  arsisse.  JovU  cùm  fulmioaoontrà 
Tôt  paribas  str«>perel  clypeis,  IqI  'striogeret  eoses. 

JBniid,  1.  Z« 

*  A  la  balaille  de  Zama. 

'  -  Verunt  égalas  nplos  habuine  loones. 

Phan.  1.  lY. 

*  Cœloqoe  pepercU 
Qaod  non  Phlegnais  Antewo  tiutalit  arris. 

PhoTi,  1.  lY. 
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Iirend  num  guide  dans  ces  bras  dont  Hercule  sentit  la  temUa 
ôlreinte. 

Virgile,  quuaâ  il  se  sentit  prendre,  me  dit  :  «  Fais  en  sorte 
que  je  puisse  te  prendre,  »  et  il  fit  si  bien,  que  nous  n'étions 
qu'un  seul  fardeau,  lui  et  moi. 

Tel  que  pous  les  yeux,  la  Garisande  *,  du  côté  où  eUe  penche 
et  lorsqu^un  nuage  passe  au-dessus  d'elle ,  semble  prête  à  se 


renverser, 


Tel  me  parut  Antée,  pendant  que  je  m^arrêtais  k  le  voir  se 
pencher,  et  ce  moment  fut  tel,  que  j'aurais  voulu  aller  par  un 
autre  chemin. 

Mais  il  nous  posa  légèrement  au  fond  de  cet  abîme  qui  dé- 
vore Lucifer  et  Judas  :  il  resta  peu  de  temps  ainsi  penché. 

Et  il  se  releva  comme  le  mât  d'un  vaisseau. 
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Si  j'avais  des  rimes  kptes  et  rauques,  comme  il  conviendrait 
au  sombre  puits  sur  lequel  reposent  tous  les  auttei  cercles, 

J'exprimerais  plus  pleinement  le  suc  de  ma  pensée  ;  mais , 
puisque  je  n'ai  pas  ce  pouvoir,  ce  n^est  pas  sans  crainte  que  je 
lue  hasarde  k  parler. 

Car  ce  n'est  point  une  entreprise  à  regarder  comme  un  jeu, 
que  de  décrire  le  fond  de  tout  l'univers,  «li  le  fait  d'une  langue 
qui  balbutie  encore. 

Mais  qu'elles  soient  en  fdde  a  mon  vers,  ces  femmes^  qui 
aidèrent  Amphion  à  bâtir  Xbèbes,  pour  que  mon  récit  ne  soit 
point  inférieur  au  sujet 

0  race  maudite  sur  toutes  le$  autres,  qui  habites  ce  lieu  dont 
il  est  dur  de  parler,  que  n'étais-tu  des  brebis  ou  des  zèbres  en 
ce  monde  I 

Quand  nous  fûmes  au  fond  du  puits  obscur,  encore  plus  bas 

•  ta  OariMiMie,  lour  iaclinée  do  Mogoe,  aiiCowra'Iuà  «nydiw  TofW  M^ni.  Elle  t 
cent  trente  pieds  de  hantemr.  ^  »  {^  Muses. 
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[ue  les  pieds  du  géant,  comme  je  regardais  eAcare  lea  hâiilas 

nurailles, 

J'entendis  qu'on  me  disait  :  «  Veille  sur  tes  paa^  fais  en  sorte 
[ue  tu  ne  foules  à  tes  pieds  les  têtes  de  frères  malheureux  et 
orturés.  » 

Je  me  tournai  donc,  et  je  vis  devant  moi  et  sous  mes  pieds 
m  lac  qui,  étant  glacé,  avait  plus  Tair  d^un  cristal  que  d^ime 

lau. 

Le  Danube  en  Autriche,  ni  le  Tanais,  sous  un  del  froidf  Ue 

ont  à  leurs  cours  une  enveloppe  de  glace  si  épaisse 

Que  celle-là,  sur  laquelle  le  Tabemick ou  Pietra-Piana  se- 
aient  tombés  sans  faire  un  craquement  à  sa  surface  >  ; 

£t  comme  en  coassant  la  grenouille  se  tient  la  tôte  hors 
le  Peau  dans  la  saison  où  la  villageoise  songe  à  glaner. 

Les  ombres  plaintives  et  livides  étaient  plongées  dans  la 
|[lace  jusqu'à  celte  partie  du  visage  où  se  montre  la  honte ,  et 
'aisaient  craquer  leurs  dents  comme  des  beCs  de  cigognes  ; 

Chacune  avait  la  face  tournée  en  ba»;  leur  bouche  téihoi- 
;nait  du  froid  qu'elles  enduraient^  leurs  yeux  de  la  tristesse 
le  leur  cœur. 

Quand  j'eus  regardé  quelque  temps  autoui*  de  moi ,  je  re- 
gardai à  mes  pieds,  et  vis  deux  ombres  si  étroitement  serrées, 
ïue  le  poil  de  leur  tôte  se  mêlait. 

aDites-4noi,  m'écriai^je,  vous  qui  étreignéz  ainsi  vos  poi- 
trines, dites-moi  qui  vous  êtes?  »  Elles  levèrent  le  front,  6t 
ipiand  elles  eurent  tourné  vers  moi  leurs  regards. 

Les  larmes  qui  auparavant  leur  emplissaient  les  yeux, 
tombèrent  sur  leurs  cils,  et  le  froid  les  y  condensa. 

Jamais  crampon  ne  serra  plus  fortement  le  bois  contre  le 
bois';  c'est  pourquoi  les  deux  damnés  s'entre-choquèrentcomme 
deux  béliers,  tant  était  grande  la  colère  qui  les  domptait. 

Et  une  ombre  qui,  par  le  froid,  avait  perdu  les  deux  oreille^, 
me  dit  en  baissant  la  tête  :  «  Pourquoi  nous  regardes^tu  tant? 

»  Si  tu  veux  savoir  quels  sont  ces  deux-ci^  la  vallée  à^oU 

*  Tabernicky  monUgoe  d'EKkYODie  ;  Pietra-Piana,  monUtgQe  de  Toffeaae,  aa4«Mi> 
deLttcqnes.  '' 
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'AntenoTi,  fraippant  les  autres  au  visage  de  telle  sorte  que  tu 
apperais  trop  fort  encore  quand  même  tu  serais  vivant  ? 

—  Je  suis  vivant,  répliquai-je,  et  il  peut  t'être  agréable,  si 
il  aimes  la  renommée ,  que  je  place  ton  nom  avec  les  autres 
ue  j'ai  rassemblés.  » 

Et  lui  à  moi  :  «  Je  souhaite  le  contraire  ;  éloigne-toi  d'ici,  et 
e  mUmportune  plus  ;  car  tu  sais  mal  nous  leurrer  sur  ces  va- 
iies  de  glace.  » 

Alors  je  le  pris  parla  nuque  et  lui  dis  :  «  Q  faudra  que  tu  te 
ommes,  ou  il  ne  te  restera  pas  un  cheveu  là.  » 

Mais  lui  à  moi  :*«  Puisque  tu  m'arraches  les  cheveux,  je  ne 

-  dirai  ni  te  montrerai  qui  je  suis ,  quand  tu  me  tomberais 
lille  fois  sur  la  tête.  » 

Je  tenais  déjà  ses  cheveux  roulés  dans  ma  main  et  j^en  avais 
■Taché  plus  d'une  poignée  ;"  et  lui,  les  yeux  renversés,  aboyait. 
Quand  un  autre  cria  :  «  Qu'as^tu,  Bocca?  ne  te  sufftt-ilpas  de 
incer  des  dents  sans  aboyer?  Quel  démon  te  tourmente?- 

• 

—  Maintenant,  dis-je,  je  ne  veux  pas  que  tu  parles,  traître 
audif  !  Je  porterai  à  ta  honte  de  vraies  nouvelles  de  toi^. 

—Va-t'en  !  répondit-il,  et  raconte  ce  que  tu  veux  ;  mais  si  tu 
rs  d'ici,  n'oublie  pas  celui  qui  eut  la  langue  ainsi  prompte. 

«  n  plefure  ici  l'argent  des  Français.  J'ai  vu,  pourras-tu  dire, 
loso  da  Duera,  là  où  les  pêcheurs  sont  dans  la  glace.. 

»  S'il  t'est  demandé  quels  autres  y  étaient  encore ,  tu  as  à 
a  côté  Beccheria,  dont  Florence  coupa  la  gorge. 

»  Je  crois  que  plus  loin  sont  Gianni  del  Soldaniero,  Ganel- 
me  et  Tebâldello  qui  ouvrit  Faenza  pendant  qu'on  dor- 
ait'.» 

Nous  étions  déjà  loin  de  celui-ci  quand  je  vis  deux  damnés 
tcés  dans  la  même  fosse,  de  manière  que  la  tête  de  l'un  ser- 
it  de  chaperon  à  l'autre. 

Et  comme  dans  la  faim  on  mange  le  pain,  ainsi  celui  qui  était 


Le  cercle  d'AolëDor  où  sont  les  traîtres  à  l«ar  patrie.  —  Anténor  trahit  Troie  en 
>iant  Ulyoe  dans  son  palais.  —  *  A  la  bataille  de  Hoiile>Aperto,  le  Gaeife  Bocca 
•pa  Iraiireaseinenl  la  main  de  Jacqo^s  PAtzi,  qui  portait  Tëtendard  de  son  parti.  Les 
■ifes,  épouvaDiés  de  la  cbaie  de  leur  étendard,  prirent  la  faite  et  perdirent  la  ba- 
lle. —  *  Tous  traîtres  à  leur  pays. 
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desstts enfonça  \  Tautre  ses  dents  lli  où  le  cerreau  sejotnilla 
nuque. 

Tidée  ne  broya  pas  par  vengeanoe  les  tempes  de  Ménalippe 
autrement  que  celui-ci  le  crâne  de  sa  victime. 

a  0  toi  qui  montres,  par  un  féroce  témoignage,  ta  haine  con- 
tre celui  que  tu  manges,  dis-moi  quel  en  est  le  motif,  lui  dis- 
je,  car  il  conyient, 

»  Si  tu  te  plains  à  raison  de  lui,  que,  sachant  son  crime  et 
qui  TOUS  êtes,  je  te  venge  encore  lît-haut  dans  le  monde, 

»  Si  la  langue  avec  laquelle  je  parle  ae  se  dessèche  pas.» 


CHANT  XXXIÎl. 


Ce  pécheur  détourna  sa  bouche  du  léroce  repas  eh  l^essuyaat 
atti  cheveux  de  la  tête  qu'il  avait  rengée  par  derrière^ 

Puis  il  commença  en  ces  termes  :  «  Tu  veux  que  je  ténotif^ 
une  douleur  désespérée  qui  m'oppresse  le  cœur  ea  y  pensant 
et  avant  que  je  parle. 

9  Mais  si  mes  paroles  sont  une  semence  qui  produise  Tiofo- 
mie.pour  le  traître  que  je  ronge ,  tu  verras  pleurer  et  parler  à 
la  fois. 

y>  Je  ne  sais  qui  tu  es  ni  comment  tu  es  venu  ici-bas,  mais  tu 
me  semblés  vraiment  Florentin,  quand  je  t'entends  parler. 

)»Tu  dois  savoir  que  je  fus  le  comte  Ugolin,  et  celui^i  ^a^ 
chevèque  Hdggieri^.  Je  te  dirai  tout  à  l'heure  pourquoi  je  suis 
pour  lui  un  voisin  si  cruel. 

»  Il  n^est  pas  besoin  de  l'apprendre  que,  par  l'effet  de  ses 
mauvaises  pensées,  moi,  qui  me  fiais  à  lui,  je  fus  saisi  et  ensuite 
mis  à  mort; 

*  En  1288,  UgolÎDO,  de  la  famille  des  comtes  de  la  Gherasdesea,  était  gooTeraeer  àt 
Pise.  Jaloux  de  son  avloritë,  l'arciieTèque  Ruggieri  répaDdit  sur  lai  des  broiu  de  tn* 
hisoBf  paSi,  i«iitea«  des  Giiala»dl«  âesSisoiiMMii  ei  dea  LaDAwacbi»  il  Ml»dieiiu 
palais  du  comie  Ugolio,  le  lit  pnsonoler  avec  ses  deux  fila  et  ses  de«x  pelîlt-fils,  et  l« 
enferoM  dans  la  loar  de  la  place  Degli  Anslani.  Les  clefs  de  la  priées,  <|vt  reçat,  h 
supplice  d'Ugolin  «  le  nom  de  k  toor  de  to  Faim,  fuiwt  jetéee  dans  l'Anio.Voir  Tillaai, 
I.  vu,  c.  czx  et  czxYii. 


CHA»T  X)(:xm.  us 

»  Cq  qu0  tu  m  ^peoxAToir  appris,  c'est  oombien  ma  mort  fut 
ruelle  ;  tu  Ten  tendras  et  tu  sauras  si  je  dois  le  haïr.. 

»  Une  petite  ouverture  k  travers  la  tour /qu'on  appelle  îi  oAuse 
e  moi  la  tour  de  }a  Faim^  et  dans  laquelle  bien  d'autres  seront 
nçore  enfermés^ 

»  M'avait  déjà ,  par  son  soupirail ,  montré  phisîenrs  fois  la 
>iiry  lorsque  je  fis  le  mauvais  songe  qui  déchira  pour  moi  le 
oile  de  l'avenir. 

»  Ruggieri  me  semblait  tel  qu'un  seigneur  et  maitre,  dus* 
ant  un  loup  jet  ses. louveteaux  vers  la  mont^Ae  qui  en^pêcbe 
3s  Pisans  de  voir  la  vUle  de  Lucques  *. 

»Le  comte  Gualandi,  escorté  des  Sismojidi  et  des  Lanfiran- 
;lii  j  allait  en  avant  avec  des  chiennes  maigres  bien  dressées 
5t  agiles. 

y>  Après  une  petite  course ,  le  loup  et  ses  petits  me  parurent 
àtigués,  et  il  me  semblait  leur  voir  ouvrir  les  flancs  avec  des 
lents  aiguës. 

»  Qcrand  je  fus  éveillé  avant  l'aurore ,  j'entendis  mes  flls , 
[ui  étaient  avec  mot,  pleurer  au  milieu  de  leur  sommeil  et  de- 
nanderdupainv 

-»  Ttt  es  bien  cruel  si  déjà  tu  ne  t'attendris  pas  en  pensant  h 
ze  qui  s'annonçait  à  mon  cœur  ;  et  si  tu  ne  pleures  pas  y  de 
{uoi  fift^-tu  coutume  dé  pleurer  ? 

»  Déjà  ils  étaient  éveillés,  et  l'heure  s'approchait  oit  l'on  avait 
»>utume  d'apporter  la  nourriture,  et  k  cause  du  songe  chacun 
[iotUait: 

»  £t  moi,  j'entendis  fermer  la  porte  de  l'horrible  tour,  et  je 
r.egiurflai  mes  enlants  sans  dire  miot. 

1»  Je  ne  pleurais  pa6,  tant  au  dedans  de  moi  je  me  sentais 
devenir  de  pierre  ;  iJ^  pleuraient,  eux,  et  mon  jeune  Anselme 
nie  dit  ;  «  Pour  nous  çegardei:  ainsi,  mon  père,  qu'aHu?  » 

»  Cependant  je  ne*  pleurai  ni  ne  répondis  de  tout  ce  jour  et 
la  nuit  d'î^près ,  jusqu'à  ce  qu'un  autre  soleil  se  leva  sur  le 
monde. 

»  Quand  un  faible  rayon  se  fut  introduit  dans  la  prison  dou* 
louTQuçe,  et  que  je  vis  3ur  quatre  visage?  Va^pept  qua  je  devais 
avoir, 

%  < 

*  La  montagne  de  Sainl-Juiieo.  * 
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9  Je  me  mordis  les  deux  mains  de  douleur,  et  eeux-ci,  po- 
sant que.  je  le  faisais  par  en?ie  de  manger,  se  levèient.toatk 
coup, 

Et  dirent  :  «  Père ,  notre  douleur  sera  beaucoup  moindre  a 
tu  manges  de  nous  ;  tu  nous  as  reyètus  de  ces  misérables  chairs, 
•dépouille-nous-en.  » 

»  Alors  je  m'apaisai  pour  ne  pas  les  faire  plus  tristes.  Ce  joar 
et  les  suivants  nou9  demeurâmes  tous  muets.  Ahl  dure  teirel 
pourquoi  ne  t'ouvris-tu  pas! 

S)  Quand  nous  fûmes  arrivés  au  quatrième 'jour,  Gaddo  se  jela 
et  s'étendit  à  mes  pieds,  disant  :  «  Mon  père,  pourquoi  ne  viens- 
tu  pas  à  mon  aide  ?  » 

* 

»  11  mourut  Ik,  et ,  comme  tu  me  vois,  je  vis  les  trois  tomb^ 
un  k  un  entre  le  cinquième  et  le  sixième  jour.  Ensuite  je  me 
mis, 

»  Déjà  aveugle,  k  me  rouler  k  tâtons  sur  chacun  d'eux;  et 
je  les  appelai  encore  deux  jours  après  qu'ils  furent  morts;  «h 
suite  la  faim  eut  plus  de  puissance  que  la  douleur.  » 

Quand  il  eut  ainsi  parlé,  en  roulant  lesyeux,  il  reprît  le  mi- 
sérable crâne  où  ses  dents  comme  celles  d'un  chien  furieux 
entrèrent  jusqu'k  l'os. 

Ah  !  Pise,  la  honte  des  nations  du  beau  pays  où  le  si  résonne, 
puisque  tes  voisins  sont  lents  k  te  punir. 

Que  Capraja  et  Gorgona  s'ébranlent  et  fassent  une  digue  à 
l'embouchure  de  l'Arno,  pour,  qu'il  engloutisse  tous  tes  habi- 
tants. 

Si  le  comte  Ugolin  était  accusé  d'avoir  livré  tes  châteaax , 
tu  ne  devais  pas  vouer  ses  enfants  k  un  tel  supplice  ; 

Leur  âge  tendre  rendait  innocents,  ô  nouvelle  Thèbesl 
Ugucçione ,  Brigata  et  les  deux  autres  que  mon  chant  a  nom- 
més plus  haut.  . 

Nous  passâmes  outre  jusqu'au  Ueu  où  la  glace  enserre  cruel- 
lement d'autres  ombres^  non  pas  debout,  mais  la  tête  ren- 
versée. 

Les  pleurs  répandus  empêchent  les  autres  de  couler,  et  la 
douleur  trouvant  un  obstacle  dans  les  yeux,  sç  refoule  au  de- 
dans et  accroît  Fangoisse. 


CHANT  XXXIII.  Ui 

Car  les  premières  larmes  se  congèlent,  et  comme  une  visière 

le  cristal,  emplissent  sous  les  cils  toute  la  cavité  de  Tœil. 

•  •         • 

Elt  bien  que  mon  visage,  endurci  comme  un  calusparle 
[irôid^  ^t.  dev:enu  presque  insensible , 

11  me  parut  que  je  sentais  quelque  vent.  <t  Mon  maître,  di»- 
je  y  qu^estrce  qui  remue?  est-ce  qu'ici  tout  souffle  n'est  pas 
éteint?  » 

Il  me  dit  :  «r  Tu  le  sauras  bientôt  ;  ton  œil  sera  prompt  k  te 
faire  la  réponse  en  voyant  la  cause  de  ce  vent,  n 

.£t  un  des  malheureui^  de  la  crpûte  glacée  cria  vers  nous  : 
ce  O  âm^s  si  coupables. que  vous  avez  été  placées  dans  le  der- 
nier cercle, 

1^  Arrachez-moi  du  visage  ces  voiles  endurcis,  que  je  puisse 
soulager  un  peu  la  douleur  qui  me  gonfle  le  cœur  avant  que 
mes  larmes  se  gèlent  de  nouveau.  » 

Et  moi  h  lui  :  «  Si  tu  veux  que  je  te  soulage,  dis-moi  qui  tn 
es,  et  ensuite,  si  je  ne  te  débarrasse,  que  je  sois  plongé  au  fond 
de  la  glacière.  » 

Il  me  répondit  alors  :  «  Je  suis  frère  Albéric  ;  je  suis  l'homme 
dont  le  jardin  a  produit  de  mauvais  fruits,  et  ici  je  reçois  une 
datte  pour  une  figue  *. 

—  Oh  !  lui  .dis-jc ,  est-ce  que  tu  es  déjà  mort  ?»  —  Et  lui  k 
-moi  :  «  Comment  n\on  corps  est  Ik-haut,  dans' le  monde,  je  ne 
le  sais  pas  : 

»  Cette  Ptolémée  a  ce  privilège ,  que  souvent  l'âme  y  tombe 
avant  qu'Atropos  l'y  ait  jetée  ^  ; 

»  Et  pour  que  tu  enlèves  plus  volontiers  mes  larmes  glacées 
de  mon  visage,  tu  sauras  qu'aussitôt  qu'une  âme  trahit 

»  Comme  je  l'ai  fait,  son  corps  lui  est  enlevé  par  un  démon 
qui  le  gouverne  jusqu'à  ce  que  son  temps  soit  tout  révolu.- 

»  Pour  l'âme,  elle  tombe  dans  cette  froide  citerne,  et  peut- 
être  apparaît  encore  là-haut  le  corps  de  l'ombre  qui  est  dans  la 
glace  derrière  moi. 


•  Le  frère  Albéric,  de  l'prdredes  Frère*  Joycn,  s'etiiii  brouillé  avecies  earelfli.  Va 
Jèor,  feigoanl  de  fle  récoodlier  avec  eox,  it  b»  iaviu-à  un  grand  repas,  pdis^  au  mo- 
ment où  les  fruits  furent  servis,  il  les  fit  tont  assassiner  ;  d'où  le  proverbe  italien  :  il  a 
goûté  des  fruits  du  frèfe  Albéric. — *  Le  corcle  de  Ptolémée  oii  sent  les  trallrai  à  leurs 
hèles  et  à  leurs  amis. 
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»  Tu  dois  le  connattre,  si  tu  es  anriré  depuis  peut  o^le 
site  Branca  d^Oria ,  et  il  s'est  passé  bien  des  aimées  depuis 
qu'il  est  enfermé  ici  ^ 

—  Je  crois ,  lui  dis-je ,  que  tu  me  trompei,  ear  BtuMaé^ 
fia  n'est  pas  mort  ;  il  mange,  il  boit,  il  dort  et  s'habiUe  IMuut. 

.—  Dans  la  fosse  de  Malebranche,  ditrHl,  là  oà  bout  miepea 
tenace,  n'était  pas  encore  tombé  Michel  Sanche, 

»  Que  Branca  d'Oria  laissa  à  sa  place  on  démcm  dans  son 
corps  et  celui  d'un  de  ses  proches  complices  de  teiûsoa. 

»  Maintenant,  étends  la  main;  ouvre-moi  les  yeux.  »  £t  moi 
je  ne  les  lui  ouTris  pas,  et  ce  fiit  une  loyauté  que  d'être  enven 
lui  déloyal. 

Ah  I  Génpb  !  hommes  ennemis  de  toutes  les  viertus  et  plems 
de  vices,  pourquoi  n'êtes-vous  pas  ehaj^és  du  monde? 

J'ai  trouvé  avec  le  pire  ei^rit  de  la  Romagne  un  do  raai^ 
cpai,  par  aes  actes,  a  FAme  déjà  plongée  dans  le  Cocyte, 

Tandis  que  son  corps  p^ait  encore  vivanl  làrbani. 


mm 


CHANT  XXXIV. 

Fexilla  régis  prodeurU  inferni;  ils  viennent  vers  nous  :  «  R^ 
garde  donc  devant  toi,  me  dit  n;iôn  maître,  si  tu  peux  les  disr 
tinguei»*.  » 

De  même  que  lorsque  souffle  un  nuage  épais^  ou  lorsque  la 
nuit  tombe  sur  notre  hémisphère,  on  croit  voir  au  loin  un  mou- 
lin que  le  vent  fait  tourner. 

Ainsi  il  me  sembla  voir  un  édifice  éloigné.  Alors,  pour  me 
■garer  du  vent,  je  me  Wottis  derrière  mon  guide,  parce  qu'A  n'y 
avait  là  nul  autre  abri. 

Déjà  (et  plein  de  frayeur,  je  le  mets  dans  ces  vers)  fêtais 
au  lieu  où  les  ombres ,  toutes  couvertes  de  glace ,  ressemblent 
sous  la  transparence  à  un  fœtus  dans  du  verre. 

Les  unes  sont  gisantes  ;  les  autres  se  tieiment  droites:  celles- 

►Brajwo  d'Oria,  Cëooîa,  assassin  de  «on  teiu.père.  —  «tes  étendards  dn  rddei 
enfers  s  aTanosnt. 


CHANT  XXXIV.  Î4T 

Bor  ia  téte,€0ile041i  mr  loe -pieds  ;  une  autre,  comme  un  arc, 
urbe  son  fisage  vers  son  pied. 

Lorsque  nous  fûmes  assez  avancés  pour  qu^il  plût  k  mon 
ahre  de  me  menti^r  (a  créature  qui.  eut  un  si  bel  aspect, 

Il  se  plaça  devant  moi,  et  me  fit  arrêter  :  «  Voici  Dite ,  me 
Uil  ;  voici  le  lieu  ou  il  faut  t' armer  de  courage  K  » 
Combien  je  devins  alors  faible  et  glace ,  ne  le  demapde  pas, 
cteur;  je  ne  le  veui  pas  écrire,  parce  que  toute  pacrole  serait 
(u  de  chose. 

Je  ne  ni(^uïus  pas  et  je  ne  restai  pas  vivant  I  pense  en  toi- 
ême  maintenant,  si  tu  as  la  moindre  fleur  d'imagination,  ce 
leje  devins  étant  ainsi  privé  de  vie  et  de  mort. 

L'empereur  du  douloureux  royaume,  depuis  le  milieu  de  la 
►itrine  sortait  du  glacier;  et  je  suis  plutôt  de  la  taille  d'un 

!ant 

Que  les  géants  ne  le  seraient  de  la  longueur  de  ses  bras  : 
>is  donc  quel  devait  être  le  tout  qui  serait  proportionné  à 
*tte  part  de  son  corps. 

S'il  fut  aussi  bea^  qu'il  est  difforme  aujourd'hui ,  et  s'il  osa 
ver  les  yeux  contre  son  créateur,  de  lui  doit  procéder  toute 
'Uillurè.  '       . 

Oh  I  qu'il  me  parut  une  étonnante  merveille  !  quand  je  vis 
ois  faces  à  sa  tête  :  Tune  sur  le  devant  et  qui  était  vermeille  j 
Les  deux  autres,  qui  s'attachaient  à  celle-là,  s'élevaient  sur 
milieu  de  chaque  épaule ,  et  se  joignant  au  sommet  de  la 

Le  visage  de  droite  paraissait  jaune  et  blanc  ;  celui  de  gau- 
le  était  de  la  couleur  de  ceux  qui*  habitent  au  lieu  où  s'en- 
îuffre  le  M, 

De  dessous  chacune  de  ses  têtes  sortaient  deux  grandes 
les  comme  il  en  fallait  pour  un  si  prodigieux  oiseau  j  de  voile 
î  navire,  je  n'en  ai  jamais  vu  de  semblable  ; 

Elles  n'avaient  point  de  plumes,  mais  ressemblaient  aux 
les  de  la  chauve-souris  ;  et  quand  il  les  agitait,  il  faisait  mou- 
rir trois  vents. 
Tout  autour  de  lui  le  Cocyte  était  tout  gelé  ;  de  ses  six  yeux 

'Wté,  Lucifer. 
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il  pleurait,  et  sar  ses  trois  mentons  cottlaient  leslanâMSftiniie 
bave  sanglante. 

De  chaque  bouche  il  brisait  avec  les  dents  un  pécheor 
comme  ces  machines  qui  broient  •  le  lin ,  de  sorte  qiCû  iùsà 
ainsi  trois  malheureux.  '  . 

Pour  celui  de  devant  lés  morsures  étaient  nuUes ,  com^- 
rées  aux  blessures  des  griffes,  qui  étaient  telks,  que  paribisk 
reins  restaient  tout  dépouillés  de  leur  peau. 

«  Cette  âme  qui,  Ih-haut,  souffre  la  plus  grande  douleur,  dit 
le  maître,  est  Judas  Isoariote,  qui  agite  sa  tête  au  dedans  deb 
bouche  et  ses  jambes  au  dehors; 

i>  Des  deux  autres  qui  ont  la  tête  en  bas,  celui  qui  pffld(i<' 
la  bouche  noire  est  Brutus  ;  vois  comme  il  se  tord  et  coam^ 
ne  dit  pas  un  mot  ; 

D  Et  Pautre,  qui  paraît  si  membru,  est  Cassius;  maislannii 
revient,  et  maintenant  il  faut  partir,  car  nous  avons  tout  yu*» 

Selon  son  désir,  je  m'attachai  à  son  cou,  il  prit  le  temps  f' 
le  lieu  favorables,  et  quand  les  ailes  furent  assez  ouvertes, 

n  s'accrocha  aux  côtes  velues  de  Lucifer,  et  de  poil  e»  poil 
il  descendit  entre  la  toison  épaisse  et  les  glaçons. 

Quand  nous  sommes  arrivés  Ik  où  la  cuisse  tourne  juste  sur 
le  gros  de  la  hanche,  mon  guide,  avec  fatigue  et  angoisse^ 

Tourna  la  tête  où  il  avait  les  pieds ,  et  s'accrocha  an  poil 
comme  un  homme  qui  monte,  si  bien  que  je  crus  que  nous  r^ 
tournions  encore  dans  l'enfer. 

«  Tiens-toi  bien  ;  c'est  par  une  semblable  échelle,  dit  le  ni»* 
tre  en  haletant  comme  un  homme  lassé,  qu'il  faut  partir  de  « 
lieu  du  mal.  » 

Il  sortit  ensuite  par  la  fente  d'iln  rocher  et  me  posa  sur  fc 
bord  afin  de  m'y  asseoir,  puis  il  plaça  près  de  moi  son  ^\^ 
prudent. 

Je  levai  les  yeux ,  et  je  crus  voir  Lucifer  comme  je  TaTai' 
laissé ,  et  je  le  vis  tenant  les  jambes  en  l'air. 

Si  je  fus  alors  troublé,  que  les  humains  grossiers  le  deYinenti 
eux  qui  n'ont  pas  vu  le  point  par  lequel  j'étais  passé. 

«  Mets-toi  sur  pied,  dit  le  maître  ;  la  route  est  longue  el  1î 

•  Bniim,  l.  Canins  sont  dans  le  eerek  d*  Indatf  le  dëleide,  c'MU«diieuc«U«'' 
l'enfer,  comme  régicides  et  traîtres. 


CHANT  XXXIV.  U9 

chemin  mtuvftis  ;  déyk  le  soleil  s'achemiae  vers  k  huitième 
heure  du  jour. 

•  •€e  n^était  pas  Tavenue  d^un  palais  que  la  route  oh  nous 
étions^  mais  une  véritable  caverne  où  le  sol  était  raboteux,  la 
lumière  douteuse. 

>  • 

«  Avant  de  m^airacher  de  cet  abîme,  mon  maître ,  dis-je , 
lorsque  je  fus  debout ,  pour  me  tirer  d'erreur,  parle-moi  un 
peu. 

»  Où  est  le  glader,  et  comment  Lucifer  estril  enfoncé  sens 
dessus  dessous  ?  £t  comment,  dans  si  peu  d'heures,  le  soleil, 
du  soir  au  matin,  a-tril  fait  le  trajet  ?  » 

Et  lui  :  «  Tu  t'imagines  encore  être  au  delà  du  point  oii  je 
m^arrachai  au  poil  de  ce  ver  misérable  qui  traverse  le  monde. 

»  Tu  y  étais  tant  que  je  descendais;  quand  je  me  suis  re- 
tourné, tu  as  passé  le  point  vers  lequel  de  toutes  parts  les  poids 
sont  attirés^. 

»  Tu  es  sous  rhémisphère  joint  et  opposé  k  celui  qui  couvre 
le  gtetnà  désert,  et  sous  la  vodte  duquel  périt 

»  L'homme  qui  naquit  et  vécut  sans  péché  ^.  Tu  as  les  pieds 
sur  la  petite  sphère  qui  est  l'antipode  de  la  Judée. 

»  Ici  c'est  le  matin ,  lorsque  Ik-bas  est  le  soir,  et  celui  qui 
nous  a  fait  une  échelle  de  son  poil  est  encore  fiché  *conmie  il 
l'était  d'abord. 

»  C'est  de  ce  côté  qu'il  tomba  du  ciel,  et  la  terre,  qui,  au- 
paravant ,  se  montrait  de  ce  côté,  par  peur,  se  fit  un  voile  de 
ia  mer, 

»  Et  vint  -vers  notre  hémisphère ,  et  peutrôtre  est-ce  pour 
fuir  Lucifer  que  cette  partie  qui  s'est  amoncelée  Ik-bas,  conune 
tu  vois,  laissa  ici  ce  lieu  vide  ^. 

»  H  est  Ik-bas  un  endroit ,  éloigné  de  Belzébub  do  toute 
l'étendue  de  sa  tombe,  que  l'on  ne  peut  connaître  par  la  vue', 
mais  par  le  bruit 

p  D'un  petit  ruisseau  qui  descend  par  le  trou  d'un  rocher 
qu'il  a  creusé ,  dans  sa  course  sinueuse  et  légèrement  incli- 
née. D 

Le  guide  et  moi^  nous  entrâmes  dans  ce  chemin  caché  pour 

'  I>aaU  a  devine  les  lois  de  U  gravilatioD.  «•  *  Jësue-Cbrist.  —  *  Il  indique  U  nonce* 
gne  da  Purgttoire. 
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relouAior  dans  la  monde  lumineux ,  et  sans  avoir  loaci  d'io- 
cun  repos. 

Nous  montâmes,  lui  le  premier,  moi  le  second,  jiuqa'ke« 
que  je  Tîs  par  une  ouverture  ronde  les  belles  choses  que  poiu 
le  ciel;  .... 

St  enfin  nous  sortîmes  pour  revoir  les  étoiles. 


hm  TUTLÇkA'soism. 
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Pour  courir  (ur  de  melUeures  leattï,  maintenaht  Tesquif  d^ 
mon  génie  va  hausser  les  voiles,  en  laissimt  derrière  lui  utlè 
mer  si  cruelle* 

Ainsi  je  chanterai  ce  second  royaume  oh  Te^rii  humain  Éè 
purifie  et  deyient  digne  de  monter  au  ciel. 

.  Donc  que  la  poésie  morte  se  relète  ^  ô  sahités  Muses  I  puis- 
que je  suis  TÔtres^  et  qu'ici  Galliope  s'élève»  un  peu  <, 

En  accompagnant  mon  chant  de  cette  voix  dont  tes  misé- 
rables Pies  furent  si  frappées,  qu'elles  désespérèrent  dé  leur 
pardon  ^ 

La  douce  couleur  du  saphir  oriental  qui  se  mêlait  k  la  sété- 
nité  de  Tair  pur  jusqu'à  ce  premier  cercle  >^ 

Ramena  la  joie  dans  mes  yeut  aussitôt  que  je  fus  sorti  de 
Tair  mort  qui  m'avait  attristé  les  regards  et  le  cœur. 

La  belle  planète  qui  conseille  d'aimer^  faisait  sourire  tout 
l'orient,  en  effaçant  le  signe  des  Poissons  qui  Tenaient  à  sa 
suite. 

Je  me  tournai  à  main  droite,  et  je  dirigeai  moti  esprit  vers 
l'autre  pôle,  et  je  vis  quatre  étoiles  >  qui  ne  furent  jamais  vues 
que  par  les  premiers  hommes. 

*  Toi,  6  Griliop*^  preOD»,  Mérite  cftiitaU. 

TneiLE. 

*  Les  Gilet  de  Plenu,  roi  de  Pelïa  en  MacëdoîDe,  ayaot  déCé  les  MuMt,  furent  Ttin 
eues  et  changéei  en  pies.  (Ovide,  5  Met.)  —  '  Le  ciel  de  la  lune,  selon  le  système  dt 
Ptolfaéi*  —  *  Liplaaèiede  TéoM.  -^  *  Lcsquitre  ^«ftn  eardftif  les,  d'après  Loibbàrdl^ 
cTest-à^ire,  la  Pmdence,  la  losUce,  It  Parce  et  la  Tempérance. 
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Le  ciel  semblait  se  réjouir  de  leur  éclat.  0  septentrion!  con- 
trée vraiment  yeuve ,  puisque  tu  e3  privée  de  contempler  ces 
étoiles! 

Lorsque  je  me  fus  détaché  de  cette  contemplation ,  ennK 
tournant  un  peu  vers  Fautre  pôle,  vers  le  point  où  le  char  re- 
naît de  disparaître, 

Je  vis  près  de  moi  un  vieillard  seul ,  et  digne ,  par  ses  d^ 
hors,  de  tant  de  respects,  qu-un  père  n'en  doit  pas  itts|iinr 
davantage  à  son  fils  ^ 

Il  portait  une  longue  barbe  mêlée  de  poils  blancs  et  sembla- 
ble à  ses  cheveux,  dont  un  double  flocon  venait  tomber  sarsi 
poitrine. 

Les  rayons  des  quatre  lumières  saintes  répandaient  sur  si 
figure  tant  d'éclat ,  que  je  le  pouvais  voir  c^mme  silBsM 
eût  été  devant  lui  : 

«  Qui  ôtes-vous,  vous  qui ,  allant  contre  le  fleuve  aveugle, 
avez  fui  la  prison  éternelle  ?  dit  le  vieillard  en  agitant  sa  toi» 
vénérable. 

»  Qui  vous  a  guidés,  ou  qui  a  été  votre  flambeau  pour  sortir 
de  la  profonde  nuit  qui  rend  continuellement  noire  la  vattée 
infernale  ? 

»  Les  lois  dé  Tabîme  sont-elles  ainsi  rompues?  ou  un  nou- 
veau décret  a-t-il  été  rendu  dans  le  ciel ,  que  vous ,  damnés^ 
vous  veniez  ainsi  dans  mes  grottes?  9 

Alors  mon  guide  m'engagea ,  par  ses  paroles ,  ses  gestes  d 
ses  regards,  à  être  respectueux,  h  plier  le  genou  et  à  hsissff 
les  paupières. 

Ensuite  il  répondit  :  «  Je  ne  suis  point  venu  de  moi-mâpHi; 
une  femme ,  descendue  du  cieP,  m'a  prié  d'aider  celuKiei 
l'accompagnant. 

»  Mais  puisque  c'est  ta  volonté  que  iious  t'expliquions  da- 
vantage quelle  est  notre  vraie  condition,  la  mienne  ne pett^ 
être  de  rien  refuser. 

9  Celui-ci  n'a  point  vu  sa  dernière  soirée,  mais  il  en  fotsi 
près  par  sa  folie ,  qu'il  ne  lui  restait  que  très-peu  de  temps  ^ 
parcourir. 

•  Caioo  duiîque.  ^  DaaM)  imile  Virgile  au  huitième  livredto  V6ftMi  «  Seortaiq* 
pios  ;  hu  daDiem  jure  Catoaem.  —  •  Béatrice  i  Bnf,  cb.  II. 
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»  Ainsi,  comme  je  Tai  diiy  je  lus  mandé  vers  loi  pour  le  sau* 
ver,  et  il  n'y  avait  pas  d'autre  chemin  que  celui  où  je  me  suis 
engagé. 

)>  Je  lui  ai  montré  toute  la  race  coupable  ;  à  cette  heure,  je 
-V^ux  lui  montrer  les  esprits  qui  se  purifient  sous  ton  comman- 
dement. 

»  Comment  je  Fai  entraîné ,  serait  trop  long  à  te  dire  :  d'en 
hat|t  vient  la  lumière  qui  m'aide  à  le  conduire  ici  pour  te  voir 
et  t' entendre. 

1^  Veuille  donc  accueillir  sa  venue  ;  il  s'en  va  cherchant  la 
liberté  qui  est  si  chère ,  comme  le  sait  celui  qui  pour  elle  mé- 
prise la  vie. 

»  Tu  le  sais,  toi,  qui  pour  elle  ne  trouvas  pas  la  mort  amère, 
et  laissas  à  Utique  la  dépouille  qui,  au  grand  jour,  paraîtra  si 
brillante. 

»  Les  édits  éternels  ne  sont  pas  révoqués  pour  nous.  Celui- 
ci  est  vivant,  et  Minos  ne  me  retient  pas  ;  moi,  je  suis  du  cercle 
où  sont  les  yeux  chastes 

De  ta  Marcia  qui  semble  encore  te  prier,  ô  cœur  saint  !  de 
l'avoir  pour  compagne  et  pour  tienne  ;  par  son  amour  laisse- 
toi  donc  fléchir  pour  nous  ; 

»  Laisse-nous  aller  dans  tes  sept  royaumes  ;  et  je  lui  en  ren- 
drai grâce ,  si  tu  permets  que  là-bas  on  parle  de  toi. 

—  Marcia  plut  tant  à  mes  yeux ,  tant  que  je  fus  sur  terre , 
réponditnil  alors ,  que  toutes  les  grâces  qu'elle  voulut,  elle  les 
obtint  de  moi  ; 

»  A  présent  qu'elle4 habite  par  delà  le  fleuve  coupable ,  elle 
ne  peut  plus  m'émouvoir,  à  cause  de  la  loi  qui  fut  faite  quand 
je  sortis  des  limbes  ^ 

»  Mais  si  une  femme  du  ciel  t'anime  et  te  dirige,  comme  tu 
le  dis,  tu  n'as  nul  besoin  de  ces  douces  flatteries  :  il  suffit,  près 
de  moi,  de  te  réclamer  d'elle. 

»  Va  donc,  ceins  celui-ci  d'un  jonc  souple  et  uni',  lave-lui 
le  visage,  et  efface  de  lui  toute  souillure. 

»  Car  il  ne  conviendrait  que ,  l'œil  couvert  d'aucun  nuage , 


'  A   la  veDUC  tlu  Chriit.  Rnf.  ch.  iv.    -'*  Emblème  ilu  la  paltCDCC  et  de  la  sim- 
plicité. 
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il  parût  devant  le  premier  ministre  que  tu  vas  voir  et  qni  e$t 
de  ceux  du  paradis. 

»  Cette  petite  île,  là-bas,  Ik-bas,  dans  ce  lieu  que  battent  Ie$ 
ondes,  produit  des  joncs  sur  sa  terre  moUe  et  limoneose. 

»  Nulle  plante  donnant  des  feuilles  ou  bien  qui  s'endurai 
ne  peut  y  avoir  vie,  parce  qu'elle  ne  plierait  pas  aux  atlaqwi 
des  eaux  ; 

1»  Ensuite  ne  revenez  pas  de  ce  côté.ije  soleil  qui  se  lève  m' 
montrera  où  gravir  la  montagne  par  une  pente  plus  douce.  » 

Alors  il  disparut.  Et  moi  je  me  levai  sans  parler ,  et  je  w 
rangeai  tout  près  de  mon  guide,  et  je  dirigeai  vers  lui  m 
regards. 

Il  commenta  :  «  Mon  fils ,  suis  mes  pas ,  et  retotmons  es 
arrière,  car  p«^  &  cette  plaine  va  toujours  ents^abaissanljo»' 
qu'à  ses  dernières  limites.  » 

L'aube  chassait  déjà  Theure  du  matin  qui  fuyait  d07antfi!\ 
et  de  loin  j'aperçus  le  tremUement  de  la  mer. 

Nous  allions  dans  la  plaine  déserte,  comme  des  hommes^: 
cherchent  le  chemin  qu'ils  ont  perdu,  et  eroient  aller  en  m 
tant  qu'ils  ne  Font  pas  retrouvé. 

Quand  nous  filmes  à  un  endroit  où  k  rosée  combat  l'ardw 
du  soleil,  et,  protégée  par  Tombre,  ne  peut  guère  s'énporer. 

Mon  maître  posa  doucement  ses  deux  mains  ottTerles  ps 
l'herbe  fraîche,  et  moi,  m'avisant  de  son  dessein, 

Je  lui  présentai  mes  joues  humides  de  larmes.  Alors  repam 
par  lui  cette  couleur  que  l'enfer  avait  cachée. 

Nous  arrivâmes  ensuite  sur  la  plage  déserte  qui  Jamais  d- 
vit  naviguer  sur  ses  eaux  homme  capable  de  retourner  siirl' 
terre. 

Là  il  me  fît  une  ceinture  comme  Tautre  Pavait  commani^' 
0  merveille  !  à  peine  arrache-t-il  une  des  humbles  pi»"''' 
qu'une  pareille  renaît  soudain. 
Là  môme  d'où  il  Tavait  arrachée  *  ! 


P/imo  avalso  non  defieit  aller. 

VllG.  I.  VI. 
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Déjà  le  soleil  était  parvenu  k  l'horizon  dont  le  méridien  cou- 
re Jécusalem  de  son  point  le  plus  élevé. 
Et  la  nuit,  qui  décrit  son  cercle  à  l'opposé*,  sortait  du  Gange 
1  tenant  la  Balance,  qu'elle  laisse  tomber  de  ses  mains  quand 
le  remporte  sur.  le  jour. 

Ainsi  là  où  ^paraissait  le  soleil,  les  joues  blanches  et  mer- 
3illesde  la  beÛe  Aurore  devenaient^  par  trop  d'âge,  d'une 
)uleur  d'orange. 

Nous  éfions  encore  au  bord  de  la  mer,  pareils  à  des  gens 
ui  pensent  à  leur  chemin,  et  dont  l'esprit  marche,  mais  dont 
'  corps  demeure. 

Mais  voilai  de  même  qu'à  l'approche  du  matin,  Mars,  à  tra- 
ers  les  épaisses  vapeurs,  rougit  du  côté  du  ponent,  au-dessu» 
e  Tondç  marine,  ... 

De  même  (ohl  puissé-je  la  revoir!)  une  lueur  m' apparut, 
ni  venait  sur  la  mer,  et  d'un  mouvement  si  rapide,  que  le  vol 
'aucun  oiseau  nç  pourrait  l'égaler. 

Et  ayant  un  peu  détourné  les  yeux  afin  d'interroger  mon 
uide,  je  la  revis  plus  lumineuse  et  déjà  plus  grande. 

Puis  de  chaque  cM  m'apparaissait  je  ne  sais  quoi  de  blanc 
où  sortait  peu  k  peu  quelque  autre  objet  blanc  comme  le 
remier. 

Mon  maître  ne  dit  mot  jusqu'à  co  que  les  premières  formes 
lanches  eussent  ouvert  leurs  ailes.  Alors,  reconnaissant  bien 

'  gondolier. 

Il  s'écria  :  «  Sus  î  sus  î  que  tes  genoux  se  plient  1  Voici  l'ange 
eDieu!  joins  les  mains;  désormais  tu  verras  de  pareils  mi- 

istres. 

»  Vois  comme  il  dédaigne  les  moyens  humains.  Il  ne  veut 
oint  de  rames,  ni  d'autres  voiles  que  ses  ailes  sur  ces  rivages 
i  éloignés  des  vivants. 

»  Vois  comme  il  les  tient  dressées  vers  le  ciel  j  battant  l'air 

A  l'opposé  du  sigoedtt  Bélier  où  se  trouvait  Dante,  comme  il  dit  an  cbant  i  de 
%w,  ver»  sa. 
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de  ses  plumes  éternelles  qui  ne  muent  point  comme  Ucyie^> 
lure  des  mortels.  » 

Plus  s'approchait  de  nous  Poiseau  divin,  plus  briftanift^t 
paraissait,  de  sorte  que  de  près  les  yeux  ne  pouvaient  soutenir 
sa  splendeur. 

Je  les  baissai;  et  lui  s'en  vint  au  rivage  avec  unebaïquf 
si  frêle  et  si  légère ,  qu'à  peine  elle  enfonçait  un  peu  da» 
Peau. 

A  la  poupe  se  tenait  le  céleste  nocher,  et  tel  que  sa  béati- 
tude se  voyait  écrite  sur  ses  traits ,  et  plus  de  cent  espni^ 
étaient  assis  dans  la  barque. 

In  exilu  Israël  de  jEgyplo ,  chantaient-ils  tous  ensembK 
et  h  l'unisson ,  et  avec  un  recueillement  digne  de  ce  graiw 
psaume. 

L'ange  ayant  fait  sur  eux  le  signe  de  la  croix  sainte ,  tou^ 
se  jetèrent  sur  la  plage,  et  lui  s'en  retourna,  coniine  il  était 
venu,  léger. 

Là  troupe  laissée  Ih  par  Pange  semblait  étrangère  à  ce  lio"- 
et  regardait  h  Pentour  comme  quelqu'un  qui  examina?  *'■ 
choses  nouvelles. 

Le  soleil  dardait  le  jour  de  tous  points ,  et ,  avec  ses  dcck' 
inévitables ,  il  avait  chassé  le  Capricorne  de  la  moitié  di- 
ciel , 

Quand  la  nouvelle  troupe  leva  vers  nous  le  front  eii  non?  di- 
sant :  «  Si  vous  le  savez,  montrez-nous  le  chemin  qui  coiidin' 
h  la  montagne.  » 

Et  Virgile  répondit  :  «  Vous  croyez  peut-être  que  nous  cob- 
naissons  ce  lieu,  mais,  comme  vous,  nous  sommes  étrang^^* 

»  Et  venus  peu  d'instants  avant  vous ,  mais  par  une  aut^' 
route,  si  âpre  et  si  dure,  que  ce  sera  comme  un  jeu  pourno»^ 
de  gravir  la  montagne.  » 

Les  âmes,  qui  s'aperçurent  à  ma  respiration  que  j'étais ?«• 
core  vivant,  devinrent  pâles  d'étonnement  ; 

Et,  comme  autour  d'un  messager  portant  la  branche  dolj' 
vier,  la  multitude  se  presse  pour  entendre  les  nouvelles,  f' 
que  personne  ne  craint  de  se  fouler. 

Ainsi ,  autour  de  moi ,  se  suspendirent  ces  âmes  forlunéf?' 
oubliant  de  s'aller  faire  belles. 


CHANT  II.  257 

J'en  vis  une  s'avancer  avec  tant  d^affection  pour  m' embras- 
er, qu'elle  m'entraîna  à  faire  comme  elle. 

0  ombres  vaines!  excepté  pour  la  vue.  Trois  fois  autour 
*dle  j'enlaçai  mes  bras,  autant  de  fois  je  les  ramenai  vides 
Lir  ma  poitrine  *. 

Mon  étonnement,  je  crois,  se  peignit  sur  ma  face,  car  Tom- 
re  sourit  et  se  retira ,  et  moi ,  qui  la  suivais ,  j'avançai  on- 

ore. 

Elle  me  dit  doucement  de  rester  en  repos  ;  alors  je  connus 
ui  elle  était,  et  je  la  priai  de  s'arrêter  un  peu  pour  me  parler. 

Elle  me  répondit  :  «  Comme  je  t'aimais  avec  mon  corps 
nortel,  ainsi  je  t'aime  délivré  de  mon  corps;  aussi  je  m'arrête. 
lais  toi,  pourquoi  viens-tu  ici? 

—  Mon  Casella  2^  je  fais  ce  voyage  pour  retourner  au  monde 
les  vivants,  dont  je  suis  encore.  Mais  toi,  comment  ce  lieu 
ioux  et  terrible  t'a-t-il  été  si  longtemps  refusé  ?  » 

Et  lui  à  moi  :  «  Nul  tort  ne  m'a  été  fait  par  celui-là  qui  nous 
passe  qi^and  et  comme  il'  lui  plaît ,  bien  qu'il  m'ait  plusieurs 
fois  refusé  ce  passage, 

»  Car  c'est  une  volonté  juste  qui  est  la  règle  de  la  sienne. 
En  vérité ,  depuis  trois  mois  il  a  recueilli  tous  ceux  qui  ont 
voulu  entrer  avec  la  paix  divine  ^. 

»  Ainsi,  moi,  qui  me  trouvais  sur  le  bord  de  la  mer  où  l'eau 
du  Tibre  devient  salée,  je  fus  reçu  par  lui  avec  bienveillance, 

»  Auprès  de  cette  embouchure  où  il  dirige  encore  ses  ailes, 
parce  que  là  se  rassemblent  toujours  ceux  qui  ne  descendent 
pas  vers  l'Achéron*.  » 

Et  moi  :  «  Si  une  nouvelle  loi  ne  t'enlève  pas  la  mémoire  ou 
i  usage  de  ces  chants  amoureux  qui  avaient  coutume  d'apaiser 
toutes  mes  peines. 


Ter  conaliis  cram  coUo  dare  bracchia  circùm, 
Ter  fruslrà  comprensa  ma  nus  eiTugit  imago, 
Par  levibas  tensis  volucrique  sitnilima  somnn. 

YIRG.  1.  VI. 

«C'csioilun  excellent  musicicD  do  Florence,  grand  amy  de  Dante,  avec   oqiioli. 
J'    '^  souvent  se  resjouir  qnand  il  cstoit  las  d'estudier.  >  (Grangier.)  —  «C'esl-à-dirc, 
"S  ceux  qai  ont  profité  des  Indulgences  du  jubilé,  ouvert  an  mois  de  dccemibre  de 
«nnee  1^60,  par  Booiface  YIIl.  ~  *  Le  porl  d'Oitie,  près  de  «omc. 

23. 
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»  Console  lu  peu  mon  âme,  qui,  en  YeiMii  ici  «viOMBfot^ 
s'est  remplie  de  tant  de  troubles  et  de  terrevis.  »  ! 

11  se  mit  alors  k  chanter  avec  tant  de  douceur  :  Awmir^ 
pwrU  à  mon  esprit  S  que  sa  douce  voix  vibre  enceroauftnid 
de  mon  âme. 

Mon  maître  et  moi ,  et  les  ombres  qui  entouraient  le  chn- 
teur,  nous  paraissions  contents ,  comme  si  nul  autre  penser 
n'eût  dû  nous  toucher. 

Nous  marchions  suspendus  et  attentifs  a  ces  chants;  mais 
voilà  que  le  noble  vieillard  s'écria  :  «  Qu'est  ceci,  esprits  pares- 
seux? 

»  Quelle  est  cette  négligence?  pourquoi  différer  ainsi? Cou- 
rez a  la  montagne  vous  dépouiller  de  l'écorce  qui  empêd» 
Dieu  de  pénétrer  jusqu'à  vous  I  » 

Telles  les  colombes  réunies  pour  dérober  le  Wc  oa  l'i^' 
s'en  vont  k  leur  pâture  tranquillement,  et  sans  faire  entendi* 
leur  roucoulement  ordinaire, 

Mais  si  une  chose  survient  dont  elles  aient  peur,  quittent 
soudainement  leur  manger,  parce  qu'un  soin  plus  gnsà  ^ 
saisit  ; 

Telles  ces  âmes  nouvellement  arrivées  délaissèrent  le  ditf' 
pour  s'enfuir  vers  la  côte,  comme  un  homme  qui  va  et  œ^ 
où  il  arrivera. 

Notre  fuite,  k  nous,  ne  fut  pas  moins  prompte. 


CHANT  m. 

Pendant  que  cette  fuite  soudaine  dispersait  dans  la  camF' 
gne  ces  âmes  qui  s'en  retournaient  vers  les  montagnes  ou  ^ 
raison  nous  attire  *, 

Je  me  rapprochai  de  mon  fidèle  compagnon  :  ehl  comifiÇ'^*» 
sans  lui,  aurais-je  fait  mon  voyage?  qui  m'aurait  soutenuju:' 
qu'au  sommet  de  la  montagne  ? 

*  €  Âmnt  eh«  ii«Ua  meate  vi  ngioiia  p  dëbot  4*«M  oaBWD«  4o  DaoM.  -- *  I^  "^ 
iagDfl  dn  Pqfjgatoirt» 
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'  ^  me  semblait  aroir  des  remords  de  HiMnôme.  0  censcie&ce 
digne  et  purel  comme  une  petite  faute  est  pour  toi  une  amère 
9>orsurel 

Quand  ses  pieds  quittèrent  enân  cette  marche  hâtée  qui 
ôte  k  toute  action  sa  noblesse ,  mon  esprit ,  jusqu'alors  en- 
chaîné, 

Dirigea  son  attention  vers  le  point  où  il  tendait ,  et  tourna 
mes  regards  du  côté  de  ce  mont  qui  s'élève  jusqu'au  ciel  le 
plus  haut. 

Le  soleil  qui,  derrière  moi,  brillait  rouge,  se  trouvait  rompu 
devant  moi,  parce  que  mon  corps  était  un  obstacle  auï  rayons. 

Je  me  retournai  avec  la  crainte  d'être  abandonné ,  quand 
je  vis  que  devant  moi  seulement  la  terre  était  obscure. 

Et  mon  soutien  me  dit  :  «  Pourquoi  cette  défiance,  et  pour- 
quoi te  retourner  ainsi?  Ne  me  crois-tu  plus  avec  toi?  Crbis- 
in  que  je  ne  suis  plus  ton  guide  ? 

»  Déjà  Vesper  se  trouve  là  où  est  enseveli  le  corps  dans 
lequel  je  formais  une  ombre.  Naples  le  possède  et  l'a  enlevé  à 
Arindes'; 

»  Maintenant  si  nulle  ombre  ne  s'étend  devant  moi,  ne  t'en 
éloQiie  pas  plus  que  du  spectacle  des  cieux,  car  un  rayon  ne 
projette  aucune  ombre  sur  un  autre  rayon.  < 

»  La  vertu  divine  rend  nos  corps ,  qui  ressemblent  aux  vô- 
tres, capables  de  sentir  les  tourments,  et  \%  froid  et  le  chaud  ; 
mais  comment  cela  se  fait,  elle  ne  veut  pas  nous  le  découvrir. 

»  Insensé  est  celui  qui  espère  que  notre  raison  pourra  péné- 
trer le  mystère  inûni  qui  tient  une  seule  substance  en  trois 
personnes. 

»  Racé  humaine,  contentez-vous  du  quia  ^.  Si  vous  aviez  pu 
tout  voir,  il  n'eût  pas  été  nécessaire  que  Marie  enfantât. 

»  Et  tels  ont  désiré  vainement ,  dont  eût  été  satisfait  le  désir 
qui  leur  est  éternellement  imposé  comme  supplice. 

»  Je  parle  d'Aristote,  de  Platon,  et  de  beaucoup  d'autres.  » 
Ici  il  pencha  le  front ,  ne  dit  plus  rien ,  et  resta  comme 
troublé. 

Nous  arrivâmes  enfin  au  pied  de  la  montagne.  Là  nous  trou- 

*  Briodef,  où  mounii  Virgile.  -*  *  Slaie  contenu,  tuMaa  gentA)  ri  gtiMi. 
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vons  les  roches  si  escarpées,  que  les  jambes  les  phis  prompte? 
nous  seraient  inutiles. 

La  route  la  plus  désorte ,  la  moins  frayée ,  entre  Leiici  pi 
Turbia*,  est,  auprès  de  celle-ci,  un  escalier  large  et  facile. 

«  Maintenant  qui  sait  de  quel  côté  descend  le  sentier?  di: 
mon  maître  en  arrêtant  ses  pas ,  afin  que  puisse  monter  celui 
qui  va  sans  ailes.  » 

Et  pendant  qu'il  tenait  les  yeux  baissés,  songeant  aucb^ 
min  dans  sa  pensée ,  et  que  je  regardais  en  haut  autour  de> 
rochers , 

A  main  gauche,  j'aperçus  une  foule  d'âmes  qui  dirigeaieni 
leurs  pas  vers  nous ,  et  pourtant  ne  semblaient  pas  marchtr, 
tant  elles  venaient  lentement. 

«  Lève  les  yeux,  dis-je  à  mon  maître,  en  voila  de  ce  O''* 
qui  nous  donneront  conseil ,  si  tu  ne  peux  en  recevoir  de  ^ 
môme.  » 

Alors  il  me  regarda ,  et  d'un  air  plus  rassuré  me  répondii 
H  Allons  de  leur  côté ,  car  elles  viennent  lentement  ;  et  à  w 
meilleure  espérance,  mon  doux  fils.  » 

Cette  troupe  était  encore  loin ,  et  je  dis  qu'après  mille  pa^ 
que  nous  avions  faits ,  il  restait  entre  nous  autant  d'espac* 
qu'un  bon  frondeur  en  mesurerait  d'un  coup  de  pierre, 

Quand  elles  se  réunirent  toutes  contre  les  durs  rochers  de 
la  rive  escarpée,  et  s'arrêtèrent  immobiles  et  serrées,  coflinJ»' 
celui  qui,  doutant  de  son  chemin,  regarde  et  s'arrête. 

«  0  vous  qui  eûtes  une  bonne  fin ,  esprits  déjà  élus',  s*écria 
Virgile,  ohl  par  cette  douce  paix  qui,  je  le  crois,  est  atten- 
due de  vous  tous , 

»  Dites-nous  oîila  montagne  s'abaisse,  afin  qu'il  nous?^'^ 
possible  de  la  gravir,  car  la  perte  du  temps  est  plus  déplaisante 
h  qui  mieux  l'apprécie.  » 

Comme  les  brebis  sortent  de  leur  enclos  h  une,  à  deux,« 
trois,  et  que  les  autres  s'arrêtent  timides,  baissant  h  terre  lew^ 
yeux  et  leur  museau , 

Et  ce  que  fait  la  première  les  autres  le  font ,  montant  sm 

•  Peux  bourgs  dam  Tetal  de  Gènes. 
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m  dos  si  eMe  n'avance ,  simples  et  paisibles ,  et  ne  sachant 
ourquoi  elles  font  ainsi; 

De  même  je  vis  se  mouvoir,  pour  venir  h  nous,  la  première 
me  de  cette  bande  fortunée ,  pudique  de  visage ,  et  modeste 
ans  sa  démarche. 

Lorsqu'elles  virent  qu'a  ma  droite ,  et  par  l'effet  de  mon 
orps ,  la  lumière  était  rompue  sur  la  terre ,  de  façon  qu'il  y 
ivait  une  ombre  de  moi  à  la  grotte, 

Elles  s'arrêtèrent,  puis  reculèrent  de  quelques  pas  ;  et  toutes 
es  autres  qui  venaient  après ,  sans  savoir  pourquoi ,  en  firent 
mtant. 

«  Sans  attendre  votre  demande,  je  vous  avoue  que  c'est  un 
corps  humain  que  vous  voyez  ;  c'est  pourquoi  la  lumière  du 
soleil  est  ainsi  coupée  sur  la  terre. 

»  Ne  vous  émerveillez  pas ,  mais  croyez  que  ce  n'est  point 
sans  une  vertu  venue  du  ciel  qu'il  cherche  à  franchir  cette 
barrière.  » 

Ainsi  parla  le  maître.  Alors  cette  noble  troupe  :  «  Eh  bien , 
lournez-vous,  dit-elle ,  marchez  devant  nous,  »  et  tous  nous 
faisaient  signe  du  dos  de  la  main.   . 

Et  un  des  esprits  commença  :  «  Qui  que  tu  sois ,  tout  en 
allant  ainsi,  tourna  sur  moi  les  yeux  et  cherche  en  ta  mémoire 
si  là-bas  tu  ne  me  vis  jamais.  » 

Je  me  tournai  vers,  lui  et  le  regardai  fixement  ;  il  était  blond 
et  beau ,  et  de  gentil  aspect  ;  mais  un  coup  avait  partagé  en 
^eux  un  de  ses  sourcils. 

Quand  je  me  fus  excusé  humblement  de  ne  l'avoir  jamais  vu, 
Il  me  dit  :  «  Maintenant,  vois  I  »  et  il  me  montra  une  blessure 
en  haut  de  sa  poitrine  ; 

Puis  il  reprit  en  souriant  :  «  Je  suis  Mainfroy  *,  petit-fils  de 
1  impératrice  Constance  ;  donc,  je  t'en  prie,  quand  tu  retour- 
ïieras  sur  la  terre, 

»  Va  voir  ma  gracieuse  fille ,  cette  mère  de  l'honneur  de 
Sicile  et  d'Aragon,  et  dis-lui  la  vérité  si  on  dit  le  contraire. 

^  Quand  on  eut  percé  mon  corps  de  deux  coups  mortels  2, 
jc  me  remis  en  pleurant  h  celui  qui  volontiers  pardonne. 

'  Vainfroy  on  Manfred,  roi  de  la  Fouille  cl  de  la  Sicile.  —  '  A  la  bataille  de  Cepc- 
ïMiocoolre  Charles  d'Anjou. 


2«^  LE  PLHOATOiRE. 

»  Mes  péchés  lurent  homWes,  maiâ  la  bonté  infliiiB.Ae  M 
a  des  bras  si  grands  qu'elle  prend  tous  ceux  qui  setoanMit 
vers  elle. 

»  Si  le  pasteur  de  Cosence,  qui  futen¥oyé  par  Oéttenlàla 
chasse  de  mes  os  *,  avait  su  voir  en  Dieu  la  f ace  de  «a  riMén- 
corde, 

»  Mes  os  seraient  encore  à  la  tôte  du  pont,  près  deBéaé. 
vent,  et  sous  la  garde  des  lourdes  pierres. 

»  Maintenant  la  pluie  les  mouille,  le  vent  les  remueboRà 
royaume ,  prévue  au  bord  du  Verde  oh  on  les  jeta  sousli 
malédiction  des  torches  éteintes. 

»  Mais ,  par  leur  malédiction,  Tamour  divin  n'esl  pwteBe^ 
ment  banni ,  qu'il  ne  puisse  revenir,  tant  que  Te^rance»! 
verte  et  peut  donner  sa  fleur. 

^  »  Il  est  vrai  que  celui  qui  meurt  contumace  «ivew  la  sainte 
Eglise ,  encore  qu'il  se  repentît  k  là  fin ,  doit  rester  ea  dehoK 
de  cette  rive, 

»  Trente  fois  autant  de  temps  qu'il  est  resté  dans  son  ob^ 
nation,  à  moins  que  cet  arrêt  ne  soU  abrégé  par  desprières 
secourables. 

»  Vois  donc  si  tu  veux  me  faire  joyeux  en  révélant  à  m 
bonne  Constance  ^  comment  tu  m'as  vu, 'et  quel  interdit  me 
retient, 

»  Car  ici4)as  on  avance  beaucoup  par  les  prières  de  là*bï«;» 


CHANT  IV. 

Quand  par  l'effet  du  plaisir  ou  de  la  douleur  dont  quelqu'une 
de  nos  facultés  serait  frappée ,  l'âme  se  recueille  en  cette  fa- 
culté. 

Il  paraît  que  l'âme  ne  fait  plus  attention  a  aucune  autre  fa- 
culté, et  ceci  est  contre  l'erreur  de  ceux  qui  croient  qu'en  nous 
une  âme  naît  et  se  développe  sous  une  autre  âme  •. 

Jtiiit.lt^^J^::.!^^''^''*  *""°y^  P"  **  ^^  Piémont  IY  po^r  dét^mtle 
même  wm  quo  iimpéraUiee  Cooiumoe,  «  binleuie.  -^'«Voir  Gan.  tt  4«  N«»«* 
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Par  cette  r«isoii,  hA?tqu*oa  entend  on  lenqu^on  Toitnne 
diesetiiii  absorbe  fortement Tâme  dirigée  vers  eDe,  le  temps 
passe,  et  Thomme  ne  s'en  aperçoit  pas; 

Car  ToBe  est  la  faculté  qui  écoute ,  l'autre  celle  qui  tient 
râœe  tout  entière  ;  Tune  est  comme  liée ,  et  Fautre  est  libre. 

J'eus  de  ceci  une  sûre  erpérience  en  écoutant  Tesprit  et  en 
radmirant  parler  ;  caor  le  soleil  ayait  bien  franchi  cinquante 
degrés, 

Et  moi  je  ne  m*en  étais  pas  avisé ,  quand  nous  vînmes  à  un 
point  où  ces  âmes  nous  crièrent  à  la  fois  :  «  Ici  est  Tobjet  de 
votre  demande.  » 

Le  villageois,  au  temps  où  le  raisin  brunit ,  ferme  avec  une 
foorchée  d'épines  une  ouverture  souvent  plus  large 

Que  n'était  le  sentier  oiï  mon  maître  et  moi  nous  monlAmes 
seulS)  quand  la  troupe  des  âmes  se  fut  séparée  de  nous. 

On  parvient  à  San-Léo,  on  descend  à  Noli,  on  monte  a  Taide 
des  pieds  jusqu'au  sommet  de  Bismantua;  mais  ici  il  faut 
¥der>, 

Je  dis  avec  les  ailes  légères  et  les  plumes  d'un  grand  désir, 
derrière  celui  qui ,  me  conduisant,  me  donnait  Tespérance  et 
édairait  mon  chemin. 

Nous  montions  entre  les  pans  rompus  des  rochers  ;  de  cha- 
que côté  leurs  parois  nous  serraient ,  et  le  sol  sur  lequel  nous 
maxaMùm  nous  fèrçait  de  nous  aider  des  pieds  et  des  mains'. 

Quand  nous  fûmes  sur  le  bord  supérieur  du  haut  rivage  et 
en  plaine  découverte  :  «  Mon  maître,  dîs-je,  quelle  voie  pren- 
drons-nous?» 

Et  lui  à  moi  :  «  Qu'aucun  de  tes  pas  ne  recule  ;  mais  gagne 
derrière  moi  le  sommet  du  mont  jusqu'à  ce  que  nous  apparaisse 
une  escorte  sage.  » 

Le  sommet  était  si  haut,  qu'il  dépassait  la  portée  de  la  vue, 
et  la  côte  plus  droite  que  la  ligne  qui  va  du  milieu  du  cadran 
au  centre. 


concile  :  <  Apparei  quosdam  in  tantom  impielalis  venine,  nt  hominem  dnat  animas 
habcre  impadenter  dogmatitent.» 

Saa-Leo,  vilte  dans  le  ddckëd'Urbtn  ;  Ndi,  port  efttre  Binai  «tSarooe  ;  BlananMa, 
montagne  de  Lombardie.*-*'  «  '  ecy  monstre  conobien  estoit  difficile  à  escheter  la  mon- 
tagne du  Purgatoire,  pour  à  laquelle  parvenir  il  fant  s'ayder  des  pieds  qui  sont  prispoar 
lafaMB«iMlMtië,  etde»  nains  (fiisigiiitteiit  les  bonnes  et  saintos  ttnvrei.»  (Grangier.) 
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J^étais  las  de  monter;  alors  je  m^écrai  :  a  0  mon  doux  père! 
tourne-toi,  et  vois  que  je  vais  rester  seul  si  tu  ne  t'arrêtes  pas. 
. .  —Mon  fils,  traîne-toi  jusqu'ici,  »  répondit-il  en  me  montrant 
un  rocher  qui,  de  ce  côté,  régnait  autour  de  la  montagne. 

Ses  paroles  m'éperonnèrent  si  fortement,  que  je  m'efforçai 
de  grimper  après  lui,  tant  que  cette  roche  circulaire  se  trouva 
enfin  sous  mes  pieds. 

Nous  nous  assîmes  là  tous  les  deux ,  tournés  vers  le  levani 
d'où  nous  étions  montés,  car  on  se  plaît  à  regarder  le  chemin 
qu'on  vient  de  faire. 

Je  dirigeai  d'abord  mes  yeux  vers  les  bas-fonds,  ensuite j^ 
les  élevai  vers  le  soleil ,  et  je  m'étonnai  que  nous  en  fussion? 
frappés  à  gauche. 

Le  poëte  remarqua  bien  que  je  demeurais  stupéfié  à  re^r- 
dcr  le  char  da  la  lumière  qui  était  entr«  nous  et  l'aquilon. 

Donc  il  me  dit  :  «  Si  Castor  et  Pollux  accompagnaient  ce  mi- 
roir qui  jette  "pn  éclat  et  dessus  et  dessous ,     ' 

»  Tu  verrais  le  zodiaque  rougissant  tournoyer  encore  plus 
près  des  Ourses ,  sHl  ne  sortait  pas  de  son  chemin  accoutumé; 

»  Et  si  tu  veux  pouvoir  comprendre  comment  cela  est  ainsi, 
tout  recueilli  en  toi-même,  imagine  que  la  montagne  de  Sion  ei 
cette  montagne  sont  placées  sur  la  terre, 

»  De  telle  façon  que  toutes  deux  ont  un  même  horizon  et 
différents  hémisphères;  donc  le  chemin  qi;e  sut  mal  parcourir 
le.char  dePhaéton,  , 

»  Tu  le  verrais  nécessairement  sur  .un  flanc  de  cette  monia- 
gne ,  tandis  que  tu  le  verrais  sur  un  flanc  opposé  de  l'aulre 
montagne ,  pourvu  que  ton  intelligence  examine  clairement  la 
chose. 

—  Certes,  mon  maître ,  lui  répondis-je ,  jamais  je  n'ai  vu  si 
clairement  comme  je  vois  à  cette  heure,  là  où  mon  esprit  sem- 
blait me  faire  faute. 

»  Ainsi  l'hémicercle  du  mouvement  supérieur ,  qui ,  dans 
certain  art,  s'appelle  équateur,  et  qui  reste  toujours  entre  h' 
soleil  et  l'hiver, 

»  Par  les  raisons  que  tu  m'as  données ,  s'éloigne  do  cette 
montagne  vers  le  septentrion ,  quand  les  Hébreux  voyaient  cv 
môme  cercle  vers  les  régions  brûlantes  du  midi. 

»  Mais,  s'il  te  plaît,  j'apprendrais  volontiers  combien  nous 
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irons  encore  a  marcher,  car  cette  montagne  s'élève  plus  haut 
lie  ne  peuvent  s'élever  mes  regards.  » 

Et  lui  à  moi  :  «  Cette  montagne  est  telle,  qu'à  sa  basse  elle 
>t  toujours  rude  à  commencer,  mais  plus  on  avance  en  mon- 
mt,  moins  elle  donne  de  fatigue. 

))Donc,  quand  elle  te  paraîtra  si  douce  que  tA  marche  sur  ses 
auteurs  sera  légère  comme,  là-bas.  Test  sur  la  pente  de  Teau 
i  maTche  d'un  batelet, 

»  Alors  tu  seras  h.  la  fin  de  c^  sentier.  Attends  d'être  là  pour 
3  reposer  de  ta  peine.  Je  ne  réponds  plus  rien ,  car  je  tienà 
i)ut  cela  pour  vrai.  » 

Et  comme  il  finissait  cette  parole,  une  voix  résonna  près  de 
lous  :  «  Peut-ôlre  seras-tu  auparavant  dans  la  nécessité  de 
'asseoir.  » 

Au  son  de  cette  voix  chacun  de  nous  se  tourna,  et  nous  vîmes 
\  gauche  une  grande  pierre  que  ni  lui  ni  moi  n'avions  d'abord 
aperçue. 

Nous  nous  en  approchâmes  ;  là  étaient  des  âmes  qui  se  te- 
naient étendues  à  l'ombre  du  rocher,  comme  des  gens  qui  s'é- 
tendent par  indolence. 

Une  d'elles  ,  qui  me  semblait  fatiguée,  assise  parmi  les 
autres,  embrassait  ses  genoux  et  tenait  dessus  son  visage 
baissé*.  . 

«  0  mon  doux  seigneur!  dis-je,  considère  celui-ci  qui  se  mon- 
tre plus  indolent  que  si  la  paresse  était  sa  propre  sœur.  » 

Alors  cette  âme  se  tourna  vers  nous ,  nous  examina  en  di- 
rigeant  ses  regards  par  dessous  sa  cuisse ,  et  dit  :  «  Va  donc 
Va-haut,  toi  qui  es  si  vaillant  !  » 

Je  connus  alors  qui  était  cet  esprit,  et  la  fatigue  qui  hâtait 
encore  un  peu  mon  haleine  ne  m'empêcha  point  d'aller  à  lui. 
Et  quand 

J'en  fus  tout  près,  il  leva  la  tête,  mais  à  peine,  en  disant  : 
«  As-iu  bien  compris  pourquoi  le  soleil  mène  son  char  du  côté 
<le  ton  épaule  gauche  ?» 

Ses  gestes  paresseux  et  ses  brèves  paroles  excitèrent  quelque 
peu  mes  lèvres  à  rire  ;  puis  je  commençai  :  «  Belacqua,  je  no 
^^  plains  plus  maintenant  2, 

Abscondii  prr^er  raanus  suas  sub  âscollas  suas,  ol  laborat  si  cas  ad  os  convertit. 
I^aVvjhiqq.)  _  1  C'était  un  excellent  jouer  de  citbarc. 
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«Mais,  dis-moi,  pourquoi  fasseoir  et  raccroupir  ibil  AV- 
tends-tu  une  escorte,  ou  bien  tes  anciennes  habitudes  Vont- 
elles  repris?» 

Et  lui  :  «  0  frère  t  que  sert  d'aller  en  haut,  puisqu^îl  ne  me 
laisserait  pas  arriver  au  lieu  des  expiations,  Tangé  de  Dieu  qui 
s'assied  Ik  sur  la  porte  ? 

»  Il  faut  que  le  ciel  me  retienne  dehors  autant  d^années  que 
j'en  ai  passé  dans  la  vie ,  parce  que  j'ai  remis  jusqirk  la  ou 
les  bons  soupirs  de  la  pénitence. 

»  A  moins  que  ne  m^aide  une  oraison  s'élevant  d'un  cœur 
vivant  dans  la  grâce,  k  quoi  bon  une  autre  prière,  puisqu'eDe 
n^est  pas  écoutée  dans  le  ciel?  » 

Et  déjà  le  poëte  montait  devant  moi  en  disant  :  «  Yieus 
maintenant  ;  tu  vois  que  le  soleil  touche  le  méridien  et  que  la 
nuit 

»  Va  couvrir  de  son  pied  le  rivage  de  Maroc.  » 


CHANT  V, 

J'avais  déjk  quitté  ces  ombres,  et  je  suivais  les  traces  de  moi 
guide,  quand  derrière  moi ,  et  en  dirigeant'  son  doi^t  yers  ma 
personne. 

Une  d'elles  s'écria  :  «Vois!  il  ne  semble  pas  que  le  rajonde 
la  lumière  brille  k  gauche  de  celui  qui  va  le  dernier,  et  il  semble 
se  mouvoir  comme  un  vivant.  » 

Je  tournai  les  yeux  au  son  de  ces  paroles,  et  je  via  les  ftœes 
tout  étonnées  me  regarder  moi  seul)  moi  seul  et  la  lumière  qui 
était  rompue  par  mon  corps. 

((  De  quoi  ton  esprit  va-(ril  tant  s'embarrasser,  dit  le  maltie, 
que  tu  en  retardes  ta  marche,  et  que  t'importe  ce  qui  se  mur- 
mure ici  ? 

»  Marche  derrière  moi  et  laisse  dire  ces  gens.  Soia  comme 
une  tour  solide ,  dont  la  cime  ne  croule  jamais  par  le  soulfle 
des  vents, 

»  Car  toujours  Thomme  en  qui  pensée  viept  sur  pensée  éloi- 
gne de  lui  le  but,  car  l'impétuosité  de  l'une  affaiblit  l'autre  «.» 

•  Pluribo»  Intenuis  mlnor  est  ad  slognla  tensos. 
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Qi^e  pouvaî^je  ^poudre,  sinon  :  «  Je  viens?  »  Ainsi  répon- 

lis-je,  couvert  un  peu  de  cette  rougeur  qui  rend  quelquefois 
m  homme  digne  de  pardon. 

Cependant,  par  le  travers  de  la  côte,  s'en  venaient  vers  nous 
[es  âmes  qui,  verset  a  verset,  chantaient  le  Miêerere, 

Quand  elles  s'aperçurent  qu'à  cause  de  mon  corps  je  ne  don- 
lais  point  passage  aux  rayons,  elles  changèrent  leur  chant  en 
m  0  long  et  rauque  *  ; 

Et  deux  d'entre  elles ,  en  manière  de  messagers ,  coururent 
I  notre  rencontre  et  nous  dirent  :  «  Informez-nous  de  votre 
îondition.  » 

Et  mon  maître  :  «  Vous  pouvez  vous  en  aller  et  rapporter  à 
ieux  qui  vous  ont  envoyés  que  le  corps  de  celui-ci  est  de  vraie 

3hair. 

»  S'ils  se  sont  arrêtés  pour  voir  son  ombre,  comme  j'imagine, 
m  leur  a  suffisamment  répondu  ;  qu'ils  lui  fassent  honneur, 
car  il  pourra  leur  devenir  bien  cher.  » 

Jamais  je  ne  vis,  au  commencement  de  la  nuit,  les  vapeurs 
embrasées  fendre  le  ciel  pur,  ni  le  soleil  abattre  les  nuages 
d'août  si  promptement, 

Que  ces  âmes  ne  retournassent  encore  en  moins  de  temps  à 
leur  point  de  départ,  et  arrivées  Ta  elles  s'en  revinrent  k  nous 
avec  les  autres,  comme  un  escadron  qui  galope  à  bride  abat- 
tue. 

<K  Cette  troupe  de  gens  qui  nous  presse  est  nombreuse,  dit  le 
poète,  et  vient  pour  te  faire  quelque  prière;  toi,  cependant, 
va,  et  tout  en  allant  écoute  : 

—  0  âme  qui  t'en  vas  pour  être  un  jour  heureuse,  avec  les 
mêmes  membres  avec  lesquels  tues  née,  venaient-ils  en  criant, 
modère  un  peu  tes  pas. 

)> Regarde  si  jamais  tu  n'as  vu  aucun  de  nous  dont  tu4)ui8se8 
là-bas  porter  des  nouvelles.  Ahl  pourquoi  t'en  vas-tu?  Ahl 
pourquoi  ne  t'arrôtes-tu  pas? 

»  Nous  avons  tous  fini  par  une  mort  violente,  et  nous  fûmes 
pécheurs  jusqu'à  notre  heure  dernière;  alors  lalumièi'e  du  ciel 
nous  a  rendus  sages, 

»Si  bien  que,  repentants  et  pardonnes,  nous  sommes  sortis 

'  Hutar  lor  canto  in  on  0  lungo  e  r<KO« 
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de  la  vie  ou  paii  avec  Dieu  qui  aiguillonne  noUre  cœur  du  désir 
de  le  voir.  » 

Et  moi  :  «  Poiurquoi  dans  vos  traits  déformés  ne  reconnaisse 
aucun  de  vous?  Mais  si  quelque  chose  vous  plait  que  je  puisse 
faire,  esprits  bien  nés, 

»Vous,  dites-la,  et  moi  je  la  ferai,  au  nom  de  cette  paix  qui 
m'entraîne  derrière  les  pas  de  ce  guide  et  me  fait  ainsi  la  cher- 
cher de  monde  en  monde.  » 

Et  Tun  commença  :  «  Chacun  se  fie  h  ta  bienveillance  sans 
aucun  serment  de  toi ,  pourvu  que  l'impuissance  ne  détruise 
pas  ta  bonne  volonté. 

»  Donc ,  moi  qui  parle  avant  tous  les  autres ,  je  te  prie ,  si 
jamais  tu  vois  ce  pays  situé  entre  la  Romagne  et  le  royaume 
de  Charles*, 

»  De  m'accorder  le  don  de  tes  prières  a  Fano,  afln  qu'on  y 
adore  pour  moi  et  que  je  puisse  me  purifier  de  mes  fautes  si 
graves. 

»  Je  suis  né  dans  cette  ville,  mais  les  profondes  blessures  d*oîi 
sortit  le  sang  qui  m'animait  me  furent  faites  dans  cette  cilé, 
antique  giron  des  Anténorides'*, 

))  Lh  où  je  me  croyais  le  plus  en  sûreté.  D^Este  fit  faire  cela, 
lui  qui  m'avait  en  haine  beaucoup  plus  que  la  justice  ne  le 
voulait  3. 

»  Si  je  m'étais  enfui  vers  la  Mira ,  lorsque  je  fus  atteint  à 
Oriaco,  je  serais  encore  là  où  Ton  respire  ; 

y>  Mais  je  coui*us  au  marais,  où  les  roseaux  et  la  fange  m'em- 
barrassèrent tellement,  que  je  tombai,  et  là  je  vis  de  mes  veines 
un  lac  s'étendre  sur  la  terre,  » 

Ensuite  une  autre  âme  me  dit  :  «  Si  jamais  s'accomplit  re 
désir  qui  t'entraîne  vers  la  haute  montagne ,  daigne  avec  une 
tendre  piété  prêter  secours  au  mien. 

»  Je  fus  deMontefeltro,  et  je  suisBuonconte*.  Ni  Jeanne  ni 
les  autres  n'ont  cure  de  moi,  c'est  pourquoi  je  vais  avec  ceux- 
ci  le  front  baissé.  » 

Et  moi  à  lui  :  «  Quelle  violence  ou  quelle  aventure  t'a  ainsi 

'  La  marche  d'Ancônc.  —  '  C'esl-à-dirc,  Padoue,  fondée  par  Anlénor.  —  •  Azxon  m 
d'EsIe  Gi  assassiner  à  0ria;;o,  Jacapo  del  Cassero,  l'ombre  qui  l'accuse  ici.  —  *  Buoo- 
conle,  liU  de  Guido  deMooiereliro,  el  cpoux  de  JeanDC,  fui  lue  le  11  juin  1289,  à  la 
baUile  de  Campaldino.  U  ëUit  conire  les  Guelfes. 
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rraché  ôe  Campaldiîio,  que  jamais  on  n'y  connat  (a  sépulture  ? 

—  Oh  !  répondit-il,  au  pied  du  Casentin  passe  un  fleuve  qui 
nom  r Archiono ,  et  qui  naît  dans  TApennin ,  au-dessus  de 
Erenno. 

»  Lk  où  son  nora  se  perd,  j'arrivai,  la  gorge  percée,  fuyant  h 
liod  et  ensanglantant  la  plaine  ; 

»  Là  je  perdis  la  vue,  et  ma  parole  finit  par  le  nom  de  Marie  ; 
k  je  tombai,  et  il  n'y  resta  plus  que  ma  chair. 

»  Je  te  dirai  la  vérité,  et  tu  la  rediras  parmi  les  vivants  :  Tange 
le  Dieu  me  prit,  et  celui  de  Tenfer  criait  :  «  0  toi  du  ciel,  pour- 
[uoi  me  Pôtes-tu? 

»  Tu  emportes  la  partie  éternelle  de  celui-ci  pour  une  petite 
arme  qui  me  Tenlève  ;  mais  je  traiterai  autrement  Pautre  par- 
ie de  lui-même.  » 

»  Tu  sais  bien  comme  dans  Tair  se  condense  cette  humide 
r  apeur  qui  se  résout  en  eau  dès  qu'elle  monte  là  oîi  le  froid  la 
«aisit  ; 

»  Arrivé  là ,  le  Mauvais-Vouloir,  qui  à  chercher  le  mal  met 
son  intelligence,  déchaîna  les  exhalaisons  et  le  vent  par  le  pou- 
mv  que  lui  donne  sa  nature  *. 

»  Ensuite,  dès  que  le  jour  fut  éteint,  il  couvrit  de  nuages  la 
vallée,  depuis  Prato-Magno  jusqu'au  sommet  de  TApennin,  et 
il  prépara  le  ciel, 

»De  façon  que  l'air  épais  se  résolut  en  eau  ;  la  pluie  tomba, 
ot  les  ravins  regorgèrent  de  tout  ce  que  la  terre  n'en  put  ab- 
sorber ; 

))  Puis,  selon  la  pente  des  grandes  eaux,  elle  se  précipita  vers 
le  fleuve  royal  avec  tant  de  rapidité,  que  rien  ne  put  la  retenir. 

»  L' Archiano  furieux  trouva  mon  corps  glacé  vers  son  em- 
bouchure, et  il  poussa  dans  l' Arno  en  ouvrant  sur  ma  poitrine 
la  croix 

»  Que  j'avais  faite  de  mes  bras  quand  me  vainquit  la  douleur. 
11  me  ballotta  sur  ses  rives  et  dans  ses  bas-fonds,  ensuite  sous 
sa  proie  de  sable  il  me  couvrit  tout  entier. 

C'est  une  chose  certaine  en  théologie  qnc  les  démons  ont  pouvoir  de  Taire  pleuvoir, 
grcslcr,  neger  et  choses  semlilablcs,  comme  prouve  saint  Augustin  au  cli.  viii  de  la 
Gilé  (le  Dieu  :  <  Omnis  transrormatio  corporalium  rornm  qnœ  licrit  potest  pcr  atiquam 
^irtutem  nalnralem,  per  daemonem  (ieri  polesl.  »  (Grangier.) 
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«^  Ah  !  quaiiA  Itt  mtw  de  reMiv  dans  l'Autre  monde,  6t  re* 
posé  de  la  longue  toute,  dit  un  troisième  esprit  succédiant  aa 
second, 

»  Ressouyiens4oi  de  moi  qui  suis  la  Pia  :  Sienne  nt'a  £aite,  la 
Maremme  m'a  délaite  ;  il  le  sait  Men  cdui4k  qui,  peu  avant, 

»  Avait  en  m^épousant,  passé  à  mon  doigt  soa  anneau  de 
pierreries  ^» 


CHANT  VI. 

Quand  on  quitte  le  jeu  de  la  chance  ^,  celui  qui  perd  de- 
meure tout  chagrin  en  répétant  les  coups  ;  et  triste  il  se  les 
apprend. 

Avec  Tautre  s'en  va  toute  la  foule  :  Celui-là  devant  et  celui-ci 
derrière  ;  celui-ci  de  côté  se  rappelle  au  souvenir  du  gagnant  ; 

Lui  ne  s'arrête  pas  ;  il  écoute  l'un  et  l'autre  ;  celui  à  qui  il  tenJ 
la  main  cesse  de  la  presser,  et  ainsi  il  se  défend  de  la  foule. 

Tel  j'étais  au  milieu  de  cette  troupe  épaisse,  tournant  çà  et 
là  le  visage,  et  par  mes  promesses  je  m'en  dégageai. 

Là  était  l'Arétin^  qui  reçut  la  mort  des  bras  cruels  de  Ghino 
di  Tacco,  et  cet  autre  qui  se  noya  en  donnant  la  chasse  à  ses 
ennemis  ^. 

Là  priait,  les  mains  élevées,  Federigo  Novello  *,  et  celui-là 
de  Pise  qui  ût  paraître  la  grandeur  d'âme  du  bon  Marzueco. 

Je  vis  le  comte  Orso  ^  ;  et  cette  âme  séparée  de  son  corps 
par  astuce  et  par  envie,  comme  elle  le  disait,  et  non  pour  ses 
crimes; 

Je  veux  dire  Pierre  de  la  Brosse''  ;  donc  pendant  qu'elle  est 
encore  sur  terre,  que  la  princesse  de  Brabant  se  mette  en  garde 
afin  de  n'être  pas  un  jour  dans  le  troupeau  de  douleur. 

'  La  Pia,  de  la  noble  famille  des  Tolomei,  fut  enfermée  par  son  mari,  measer  NeU« 
dclla  Pielra,  qui  l'accusait  d'adultère,  dans  un  chftteau  de  Maremmes.  L*air  empesta 
de  ce  pays  la  tua.  -^  *  Il  gioueo  délia  Zara.  —  *  Messer  Beoincasa  d  Areito ,  Budîtcor 
à  11  rote  de  Rome,  fut  assassiné  par  Gbino  di  Tacco,  dont  il  arait  condamné  à  mort  l« 
flrère  et  le  neveu.  ~-  *  Cione  de'  Tarlatti  d'Areuo.  ~  Ul  fut  tué  par  un  Bosloli,  snrnomaié 
Fornaiuolo.  —  •  Orso,  fils  du  comte  Napoleone  di  Barba^ja}  fut  tué  par  le  comte  AUwrt 
fon  oncle.  ~  *  Secrétaire  et  favori  de  Philippe  le  Bel  ;  accQsé  faiuMBMBt  pftr  U  rciae 
d'avoir  voulu  la  sé-«"«—  •»  '■•»  -lOAdamné  h  la  potence. 
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QuAnd  je.  fui  d^vr^  i»  (onlea  ots.ambrM  qui  priaiea^  que 
'autres  ûssient  pour  elles  des  prière»,  aûn.  de  h4ter  le  tempe  oii 
lies  devieudraient  saintes, 

Je  commençai  :  ^k  0  ma  lumière  l  tu  nies,  il  me  gemUe,  ex« 
«ressèment  en  ton  texte  que  roraison  ilédkisse  les  décrets  du 

y>  Et  ces  âmes  me  prient  cependant  pour  cela  ;  leur  espérance 
eraii-elle  donc  vaine?  ou  le  sens  de  ton  dire,  ne  Tai-je  pas 
«en  compris?» 

Et  lui  à  moi  :  «  Ce  que  j*aiicrit  est  très-clair,  et  l'espérance 
le  ces  âmes  ne  les  trompe  pas,  si  on  Texamine  avec  un  esprit 

iain  : 

»  En  effet ,  la  hauteur  du  jugement  de  Dieu  n^est  point 
ibaissée  parce  que  le  feu  de  Tamour  accomplit  en  un  instant 
îe  qu'aurait  dû  faire  Pâme  ici  reléguée. 

»  Et  Ik  où  j'établis  ce  point,  la  faute  ne  pouvait  se  purger  par 
la prière,  puisque  le  pécheur,  objet  de  cette  prière,  était  séparé 
le  Dieu. 

»Donc  ne  t'arrête  pas  à  un  doute  si  profond,  et  attends  celle 
ïiii  sera  la  lumière  entre  la  vérité  et  ton  intelligence. 

»  Je  ne  sais  si  tu  m'entends  ;  je  parle  de  Béatrice,  tu  la  ver- 
ras sur  le  faite  de  ce  mont,  riante  et  heureuse.  » 

Et  moi  :  «  Bon  guide,  allons  en  plus  grande  hâte,  je  ne  me 
fatigue  plus  autant  que  devant  ;  et  puis  vois  comme  désormais 
la  montagne  jette  de  l'ombre. 

—  Nous  avancerons  aujourd'hui  autant  que  nous  pourrons, 
répondit-il;  mais  ce  chemin  est  d'une  autre  forme  que  tu  ne 

penses. 

»  Avant  que  tu  sois  là-haut,  tu  verras  revenir  celui  qui  déjà 
se  couvre  de  cette  côte,  de  sorte  qu'avec  ton  corps  tu  ne  peux 
rompre  ses  rayons. 

—  Mais  vois  cette  âme  immobile  qui,  seule  et  toute  à  l'écart, 
regarde  vers  nous  ;  celle-là  nous  enseignera  la  voie  la  plus 
courte.» 

Nous  vînmes  à  elle  :  ô  âme  lombarde  !  comme  tu  te  tenais 


B^iiie  fftU  Mm  Secti  ipertre  precando. 

Vlftai 
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altière  et  dédaigneuse  !  en  tournant  vers  nous  les  yeui,  quêta 
étais  noble  et  grave  l 

Elle  ne  disait  pas  une  parole,  mais  nous  laissait  venir,  re- 
gardant seulement  à  la  manière  d'un  lion  qui  se  repose. 

Or  Virgile  s'approcha  d'elle,  la  priant  de  lui  montrer  le  «fil- 
leur  chemin,  et  elle  ne  répondit  pas  à  sa  demande, 

Mais  elle  s'informa  de  notre  pays  et  de  notre  vie;  et  le  doc 
guide  coramença  :  «  Mantoue...  »  aussitôt  l'ombre,  toute  ra- 
massée sur  elle-même, 

Se  leva  vers  lui  du  lieu  oîi  auparavant  elle  se  tenait,  en  di- 
sant :  «  0  Mantouan  1  je  suis  Sordello,  de  ta  terre  chérie l  »  rt 
l'un  l'autre  ils  s'embrassaient  *, 

Ah  !  Italie  esclave,  hôtellerie  de  douleur,  navire  sans  nochw 
dans  une  grande  tempête,  non  plus  reine  des  provinces^  mai^ 
lieu  de  prostitution  I 

Cette  belle  âme  fut  prompte,  rien  qu'au  doux  nomdesa  terr»: 
natale,  h  faire  fête  à  son  concitoyen  ; 

Et  maintenant  tes  vivants  ne  peuvent  être  sans  guerre,  p< 
ceux-lk  qu'une  môme  muraille  et  qu'un  môme  fossé  renfermeDi 
se  rongent  les  uns  les  autres. 

Cherche,  misérable,  autour  de  tes  rivages,  et  puis  regarde 
dans  ton  sein  si  une  seule  partie  de  toi-même  y  jouit  de  lapaiî 

A  quoi  sert-il  que  Justinien  ait  rajusté  ton  frein,  si  la  selle  Oîi 
vide  ?  Sans  lui  la  honte  serait  moindre  pour  toi. 

Oh  !  race  qui  devrais  être  obéissante  et  laisser  César  s'as- 
seoir sur  la  selle,  si  tu  comprenais  bien  ce  que  Dieu  te  pre?- 
crit, 

Regarde  comme  cette  bête  est  devenue  rétive  pour  n'avoir 
pas  été  corrigée  avec  les  éperons,  depuis  que  tu  as  mis  la  inai"^ 
sur  sa  bride  I 

0  Albert  de  Germanie ,  qui  abandonnes  cette  bête ,  deve- 
nue indomptée  et  sauvage,  et  qui  devrais  enfourcher  ses  ar- 
çons, 

Qu'un  juste  jugement  tombe  du  ciel  étoile  sur  ton  sâng,^* 
qu'il  soit  nouveau  et  évident,  tel  enfin  que  ton  successeur fl" 
ait  peur. 

•  Sordello,  |)ooic  lie  Maoïouc,  curivaii  en  langue  provençale,  il  eti  auieof  <1«  ^^ 
des  Trésors.  "      •  "^   ' 
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]âr,  éloignés  (f  ici  par  la  cupidité,  vous  avez  souffert,  toi  et 
père,  que  le  jardin  de  Tempire  fût  déserté. 

Ion)me  sans  soin,  viens  voir  les  Montaigus  et  les  Capulets, 
Monaldi  et  lesFilippeschi,  ceux<K;i  déjà  tristes,  eeux-là  pleins 

soupçons. 

/iens,  cruel,  viens  voir  l'oppression  de  tes  nobles,  répare  leurs 
;ligen€es,  et  tu  verras  comme  Santafiora  est  en  sûreté, 
/iens  voir  ta  Rome  qui  pleure,  veuve  délaissée,  et  te  criant 
r  et  nuit  :  «  Mon  César,  pourquoi  n'es-tu  pas  avec  moi  ?  » 
^'iens  voir  comme  on  s'aime,  et  si  nulle  pitié  pour  nous  ne 
ccite,  du  moins  aie  honte  de  ta  renommée. 
l't  s'il  est  permis  de  le  dire,  ô  souverain  Jupiter  *,  qui  fus 
'  terre  pour  nous  crucifié,  tes  justes  yeux  se  sont-ils  tournés 
leurs  ? , 

^u  est-ce  une  préparation  que,  dans  Tabîme  de  tes  conseils, 
fais  11  quelque  grand  bien  inaccessible  à  notre  prévoyance? 
Car  les  terres  d'Italie  sont  toutes  pleines  de  tyrans;  le  plus 
,  s'il  entre  dans  un  parti,  aussitôt  devient  un  Marcel. 

Ma  Florence,  tu  peux  être  contente  de  cette  digression  ;  elle 
te  touche  pas ,  grâce  à  ton  peuple  qui  s'applique  h  être  si 

ge! 

Plusieurs  ont  la  justice  dans  le  cœur,  mais  leur  cœur  est  lent 

la  décocher,  afin  de  ne  pas  tirer  l'arc  imprudemment  ;  et  ton 

wple  a  la  justice  sur  le  bord  de  ses  lèvres. 

Plusieurs  refusent  ailleurs  les  charges  publiques,  mais  ton 

"'ple,  plein  de  sollicitude,  répond,  sans  être  invité,  aux  char- 

•s  de  la  loi,  et  crie  :  «  Je  m'y  soumets  I  » 

î^onc  sois  joyeuse,  car  tu  as  bien  de  quoi,  tu  es  riche,  lu  as 

paix,  tu  as  de  la  prudence.  Si  je  dis  vrai,  l'effet  ne  me  dé- 

ent  pas. 

Athènes  etLacédémone,  qui  firent  les  antiques  lois,  et  furent 
remplies  de  civilisation,  donnèrent  dans  l'art  de  bien  se  con- 
fire un  petit  exemple, 

Auprès  de  toi  qui  fais  de  si  subtils  règlements ,  que  ceux 
*'en  octobre  tu  files  n'arrivent  pas  jusqu'à  la  moitié  de  no- 
smbre. 


0  snmino  6-iove, 
Che  fosti  'd  Icrra,  per  noi  crocifisso. 
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CouAien  de  fois  dans  ces  temps,  dont  tu  pent  te  sourenir, 
a&-tu  changé  les  lô»,  les  inonnaies,  les  offices ,  tes  coutume. 
et  renouvelé  les  membre»  de  ta  cité  ? 

I 

.  Ah  I  ai  tu  veux  te  le  rappeler  et  si  tu  vois  la  lumière,  tu  te 
verras  semblable  à  cette  malade  qui  ne  peut  trouver  une  jk- 
sition  sur  la  plume, 

Maia  qui^  en  s«  retournant,  tâche  de  «e  garantir  de  la  di»- 
tour. 


CHANT  Vil. 

Après  que  les  salutations  courtoises  et  joyeuses  eurent  «^ 
répétées  trois  et  quatre  fois,  Sordello  se  retira  d' un  pa^s en  ar- 
rière et  dit  :  «  Qui  ôtesrvous  ? 

—Avant  que  se  fussent  dirigées  vers  cette  montagne  les  âmeij 
dignes  de  monter  à  Dieu,  mes  restes  furent  ensevelis  par  0*:- 
tave. 

»  Je  suis  Virgile ,  et  pour  aucune  autre  faute  je  n'ai  pertl*| 
le  ciel,  sinon  pour  n'avoir  pas  eu  la  foi.  »  Ainsi  répondit  ni'^ 
guide. 

Tel  celui  qui  voit  tout  k  coup  devant  lui  une  chose  am^J 
s'émerveille  et  à  laquelle  il  croit  et  ne  croit  pas,  s'écrie  :  «î^' 
est,  elle  n'est  pas  ;  » 

Tel  parut  Sordello;  ensuite  il  baissa  les  cils,  et  humblewt^J' 
s'approcha  de  Virgile ,  et  le  prit  dans  ses  bras  à  Tendroil 
corps  où  le  moindre  s^ attache  au  plus  grand  * . 

«  0  gloire  des  Latins,  dit-il,  par  qui  notre  langue  a  montn 
ce  qu'elle  pouvait  l  ô  éternel  honneur  du  lieu  où  je  suis  ne. 

»  Quel  mérite  ou  quelle  grâce  à  moi  te  présente  ?  Si  je  ^^^' 
digne  d'entendre  tes  paroles,  dis-moi  si  tu  viens  de  VEnfer  e^ 
de  quelle  enceinte. 

—  C'est  par  tous  les  cercles  du  royaume  des  douleurs,  ^ 
pondit  Virgile,  qu'ici  je  suis  venu  ;  la  vertu  du  ciel  me  mène  f 
je  viens  avec  elle. 

'  Ove  il  minor  s'appiglia. 


di 


CHANT  VII.  m 

9  Ce  n'est  point  pour  ayoir  fait)  mm.  pour  n'aToiv  pu  ftit, 

'.  j'ai  perdu  de  voir  le  haut  soleil  que  tu  désirep  et  qui  trop 

d  me  fut  connu. 

)  lÀ'ha&  et  un  lieu  >  attristé  non  paa  dea  tounaenta,  mail 

lement  par  les  ténèbres  ;  les  plaintes  n^y  résoDaent  pat 
ime  des  cris,  mais  comme  des  soupira. 

•  Je  me  tienalà  «vee  leapetitalniiooêiita  mœdua  paf  lea 
its  de  la  mort ,  avant  quUls  eussent  été  purifiés  du  péthé 

jinel 

)  Je  me  tiens  là  avec  ceux  qui  ne  se  revêtirent  pas  des  trois* 
ites  vertus  3,  et  qui,  exempts  de  vices,  connurent  les  autres 
tus  et  les  suivirent  toutes. 

>  Mais  si  tu  le  sais  et  si  tu  le  peux,  donne^nous  quelque  in* 
B  par  lequel  nous  puissions  venir  plus  tôt  là  où  le  Purgatoire 
a  véritaûe  entrée.  » 

l  répondit  *  «  Nul  endroit  particulier  ne  nous  est  assigné  ; 
l'est  permis  d'aller  au-dessus  et  alentour;  partout  où  je  puis 
3r  je  m'attache  k  toi  comme  ton  guide. 

0  Mais  vois  comme  déjà  le  jour  décline,  et  aller  Ik-haut  pen* 

Qt  la  nuit  c'est  impossible  ;  donc  il  est  bien  de  penser  k  un 

ngtte. 

»Des  âmes  sont  Ik  vers  notre  droite,  réunies  k  Técart;  si  tu 

onsens,  je  te  mènerai  k  elles,  et  ce  n'est  pas  sans  plaisir  que 

les  connaîtrais. 

—  Comment  cela?  fut-il  répondu  ;  celui  qui  voudrait  monter 

nuit,  en  serait-il  empêché  par  un  autre?  ou  serait-ce  qu'il 

?n  aurait  pas  la  forcé  ?  » 

l^t  le  bon  Sordello  promena  son  doigt  sur  la  terre  en  disant  : 

Vois  cette  seule  raie ,  tu  ne  la  pa^'serais  pas  après  le  soleil 

rti. 

»  Ce  n'est  pas  qu'autre  chose  puisse  t' empêcher  de  monter 
ip  les  ténèbres  nocturnes  ;  mais  celles-ci,  par  l'impuissance 
i  elle  vous  mettent,  an'êtent  la  volonté. 

»  On  pourrait  bien  avec  elles  retourner  en  bas  et  marcher 
T  la  côte  en  errant  alentour,  tandis  que  l'horizon  tient  le  jour 

ché.  » 

^  liffibes.  ^  *  Les  vertus  ihéologalcs. 
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Alors  mon  seigneur,  comme  émerveillé:  «  Mène-nous dwt 
dit-il,  lèi  où  tu  dis  qu'on  peut  avoir  du  plaisir  a  demeurer.» 

Nous  nous  étions  un  peu  éloignés,  quand  je  m'aperçus  qu' 
le  mont  creusait  en  lui-môme  une  vallée  semblable  aux  valkr 
qui  sont  ici-bas. 

«  Nous  irons,  dit  Tombre,  là  où  la  côte  forme  en  elle« 
un  giron  ;  et  là  nous  attendrons  le  jour  nouveau.  » 

Entre  la  montée  et  la  plaine  était  un  sentier  tortueux  «F 
nous  conduisit  au  flanc  de  la  vallée,  là  où  la  pente  estmoir' 
rude  qu'au  milieu  et  expire. 

L'or  et  l'argent  fin,  la  pourpre,  la  céruse,  \ê  bois  indien,  bnr 
lant  et  poli,  la  fraîche  émeraude  au  moment  où  on  la  ronip'. 
auprès  des  herbes  et  des  fleurs  de  cette  cavité,  seraient  vair^- 
en  éclat,  comme  le  moins  est  vaincu  par  le  plu^. 

La  nature  n'y  avait  pas  étalé  seulement  ses  peintures,  nw^ 
de  la  suavité  de  mille  odeurs  elle  formait  aussi  un  mélange  i'^* 
connu. 

Là,  je  vis  assises  sur  la  verdure,  et  parmi  les  fleurs,  des â»^ 
qui,  du  dehors,  ne  s'apercevaient  pas  à  cause  de  la  vallée  ;t*' 
chantaient  Salve  regina. 

«  Avant  que  le  soleil  finisse  de  se  coucher,  conafflenn  ' 
Mantouan,  qui  nous  avait  menés  ici,  n'exigez  pas  que  je ^"^^ 
guide  vers  elles  ; 

»  De  cette  butte  vous  connaîtrez  mieux  les  gestes  et  1?  "' 
sage  de  toutes,  tant  qu'elles  sont,  que  dans  la  vallée  ïa^^^' 
déjà  dans  leur  compagnie. 

»  Cet  esprit  assis  plus  haut  que  les  autres,  quia  l'air da^^" 
négligé  ce  qu'il  devait  faire,  et  n'ouvre  pas  la  bouche  aux  cbao^' 
des  autres, 

»  Fut  Rodolphe  l'empereur  * .  Il  pouvait  guérir  les  plaies  don 
l'Italie  est  morte,  de  sorte  qu'il  est  trop  tard  pour  qu'elle  ^' 
ranime  par  un  autre. 

))Le  second  qui,  en  le  regardant,  le  réconforte,  gouverna'' 
terre  où  naît  l'eau  que  la  Moldava  porte  dans  l'Elbe  et  r^^" 
dans  la  mer. 

»  Ottocare  fut  son  nom  ,  et  dans  les  langes  il  valut  0^^ 
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que  Yeneeslas,  son  ûis»  avec  toute  sa  barbe,  lequel  se  vautre 
dans  la  luxure  et  Toisiveté. 

»  Et  ce  camus  qui  consulte  avec  tant  dUntimité  celui  dont 
la  figure  est  si  bienveillante,  mourut  en  fuyant  et  en  flétrissant 
le  lis  *  ; 

»  Regardez  comme  il  se  bat  la  poitrine  I  Voyez  cet  autre  qui, 
en  soupirant,  a  fait  de  la  paume  de  sa  main  un  lit  pour  sa 
joue  \ 

»  Ils  sont  le  père  et  le  beau-père  du  mal  de  la  France.  Ils 
connaissent  sa  vie  grossière  et  vicieuse,  de  là  vient  la  douleur 
qui  les  aiguillonne. 

»  Celui  qui  paraît  si  membru^  et  qui  s'accorde  en  chantant 
avec  cet  autre  au  nez  mâle  "*,  porta  ceinte  autour  de  lui  la  corde 
de  tout  honneur  ; 

»  Et  si  après  lui  était  resté  roi  le  jouvenceau  qui  derrière  lui 
s'assied,  sa  valeur  eût  bien  passé  de  vase  en  vase. 

»  C'est  ce  qu'on  ne  peut  dire  de  ses  autres  héritiers  ;  Jacques 
et  Frédéric  ont  bien  les  royaumes,  mais  nul  d'eux  ne  possède 
le  meilleur  de  l'héritage. 

»  Rarement  voitron  remonter  dans  les  rameaux  l'humaine 
probité;  et  il  le  veut  ainsi  celui  qui  nous  la  donne,  afin  qu'on 
la  lui  demande, 

»  Mes  paroles  s'appliquent  h  cet  esprit  dont  le  nez  est  si 
fort,  non  moins  qu'à  Pierre,  cet  autre  qui  chante  avec  lui , 
et  qui  cause  déjà  les  lamentations  de  la  Fouille  et  de  la  Pro- 
vence. 

»  Autant  la  plante  a  dégénéré  de  sa  semence,  autant  (  plus 
que  Béatrice  et  Marguerite)  Constance  ^  se  vante  encore  de  son 
mari. 

»  Voyez  le  roi  à  la  vie  simple  s'asseoir  là  tout  seul,  Henri 
d'Angleterre  ^.  Pour  celui-ci,  de  meilleurs  rejetons  sont  sortis 
de  ses  rameaux. 

»  Celui  qui,  plus  bas,  est  étendu  parmi  eux  et  regarde  en 

'  Philippe  le  Camas,  roi  de  France  et  fils  de  saint  Louis.  —  '  Henri  de  Navarre.  — 
'  Pierre  III,  roi  d'Aragon. —  *  Charles  I*%  roi  des  Deux-Siciles  et  comte  de  Provence. 
<—*  Gonstanco,  épouse  de  Pierre  III;  Béatrice  et  Marguerite,  lilles  de  BérengerV, 
comte  de  Provence.  —  '  Fils  de  Richard. 

25 
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haui,  est  GuîQattme,  leouirquiB,  fioiir  lequel  AlosanMeetiei 

guerriers 
»  Font  pleurer  Moniferrat  et  le  Canayesan  ^  » 


CHANT  VIII. 

Déjh  c'était  Thettre  qui  ranime  les  regrets  dans  ceux  (jui 
naviguent,  et  attendrit  leur  cœur  le  jour  oh  à  leurs  doux  amis 
ils  ont  dit  adieu  ; 

L'heure  qui  blesse  d'amour  le  nouveau  pèlerin  s*il  entend  au 
loin  la  cloche  qui  semble  pleurer  le  jour  près  de  mourir  ; 

Quajid  je  commençai  à  ne  plus  entendre,  et  à  regarder  une 
des  âmes  qui,  debout,  demandait  de  la  main  h  être  écoutée. 

Elle  joignit  et  leva  les  deux  mains,  fixant  ses  yeux  vers  l'o- 
rient, comme  si  elle  avait  dit  h  Dieu  :  a  Je  ne  désire  aucun 
autre.  » 

Te  luciê  afUe  ^  sortit  si  dévotement  de  sa  bouche,  et  avec 
des  notes  si  douces,  que  cette  hymne  me  força  de  m'onbUei 
moirmôme. 

Alors  les  autres  âmes,  doucement  et  dévotement,  la  sni- 
virent  pendant  Thymne  entière,  ayant  les  yeux  iixés  sur  les 
roues  célestes. 

Ici,  lecteur,  dirige  tes  yeux  sur  la  vérité,  car  le  voile  est  \ 
présent  d'une  trame  si  subtile,  que  certes  il  est  facile  de  h» 
pénétrer. 

Je  vis  ensuite  cette  troupe  gentille  qui,  en  silence,  regcMait 
vers  le  ciel,  et  demeurait  comme  dans  l'attente,  humble  et 
pâle. 

Et  je  vis  sortir  d'en  haut  et  venir  en  bas  deux  ange»  avec 
deux  épées  flamboyantes,  brisées  et  privées  de  leur  pointe. 

Vertes  comme  les  petites  feuilles  nouvellement  nées  étneat 
leurs  robes,  qui,  agitées  par  les  plumes  vertes  de  leurs  tâkes, 
flottaient  par  derrière  et  jouaient  au  vent. 

*  eviUMine,  marquis  de  MoDifemt,  dont  la  nunrt  «udta  une  giem  Mtn  Mt  Ils 
et  les  habiunts  d'Alexandrie.  —  *  Bynrae  de  saint  Anbroise. 
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I^'un  un  p«a  auHl^6âoiM  de  notià  Tint  se  poêet^  l'autre  de»* 
cendit  sur  le  bord  opposé,  de  sorte  qu'au  milieu  se  trouvait  la 
foule  des  âmes. 

On  distinguait  bien  en  eux  leur  tête  blonde,  mais  sur  leur 
face  rœil  s'égarait,  comme  une  force  qui  par  trop  de  tension 
s^'amortit. 

«  Tous  deux  viennent  du  gitoh  de  Marie,  dit  Sordello,  pour 
garder  la  vallée  contre  le  serpent  qui  va  venir  à  l'instant.  » 

Moi  donc,  qui  ne  savais  pas  par  quel  chemin  il  devait  venir, 
je  me  retournai,  et  tout  glacé,  je  me  tins  serré  contre  les 
épaules  fidèles  de  mon  maître. 

Sordello  dit  encore  :  a  Maintenant ,  descendons  près  des 
grandes  ombres,  et  nous  leur  parlerons  ;  il  leur  sera  très-doux 
de  vous  voir.  » 

J'avais  descendu,  ce  me  semble,  trois  pas  seulement,  lors- 
que j'en  vis  une  qui  me  regardait  comme  si  elle  eût  voulu  me 
reconnaître. 

Il  y  avait  quelque  temps  déjà  que  l'air  se  rembrunissait, 
m4is  aon  tellement,  qu'il  n'éclairât  entre  ses  yeux  et  les  miens 
ce  que  d'abord  il  leur  cachait. 

Il  vint  vers  moi,  et  moi  j'allai  vers  lui  :  noble  juge  I  ô  Nino  *  I 
que  j'eus  de  plaisir  k  voir  que  tu  n'étais  point  parmi  les  cou- 
pableçî 

^  Nous  n'oubliâmes  entre  nous  aucune  belle  salutation.  En- 
suite il  me  demjanda  :  «  Depuis  quand  es-tu  venu  au  pied  de  la 
montagne  à  travers  les  ondes  lointaines  î 

—  Oh  !  lui  dis-je,  c'est  par  les  lieux  tristes  que  je  suis  venu 
ce  matin  ;  je  n'ai  pas  encore  perdu  la  première  vie,  bien  que 
j'acquière  l'autre  en  allant  par  ce  chemin.  » 

Et  k  peine  ma  réponse  fut-elle  entendue,  que  Sordello  et  lui 
reculèrçut  comme  des  gens  frappés  d'un  subit  étonneraent. 

L'un  se  tourna  vers  Virgile ,  l'autre  vers  une  âme  qui  était 
assise,  et  il  criait  :  «  Viens,  Conrad,  viens  voir  ce  que  Dieu  a 
voulu  par  sa  grâce  I  » 

Puis  il  se  tourna  vers  moi  :  «  Par  cette  reconnaissance  par- 

^Ifino,  de  la  maison  dci  YitQOQU.de  PiU^  iugf  Uq  GaMur^  eo  SardaigM,  ^Uit  à  la  téie 
4u  psrU  Quelfç. 
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ticulière  que  tu  dois  à  celui  qui  tient  si  bien  cachée  sa  souict 
première,  qu'il  n'est  point  de  gué  pour  y  arriver  : 

»  Quand  tu  seras  par  delk  les  larges  ondes,  dis  k  Jeanne, 
ma  fille,  dHntercéder  pour  moi  près  du  lieu  ou  Ton  répond  aui 
innocents  ^ 

»  Je  ne  crois  pas  que  sa  mère  m'aime  encore,'puisqu'elle  a 
quitté  les  bandeaux  blancs  ^  que  la  malheureuse  doit  un  jour 
regretter. 

))  Par  elle  s'apprend  bien  aisément  combien  dans  un? 
femme  dure  le  feu  d'amour,  si  l'œil  ou  le  toucher  souvent  m 
le  rallume. 

»  La  vipère  qui  est  dans  Técusson  des  Milanais  de  lui  fera 
pas  une  aussi  belle  sépulture  que  la  lui  aurait  faite  le  coq  de 
Gallura.» 

Il  parlait  ainsi,  et  sur  tout  son  extérieur  était  imprimé  V 
signe  de  ce  zèle  droit  qui  brûle  avec  mesure  dans  le  cœur. 

Mes  yeux  avides  s'élevaient  vers  le  ciel,  Ik  ou  les  étoiles  sont 
plus  lentes,  comme  les  parties  de  la  roue  les  plus  proches  dp 
l'essieu. 

Et  mon  guide  :  «  Cher  fils ,  que  regardes-tu  Ik-haut?  »  Et 
moi  à  lui  :  «  Je  regarde  ces  trois  flambeaux  par  lesquels  le  pôle 
est  là-bas  tout  ardent  3.  » 

Et  lui  h  moi  :  a  Les  quatre  brillantes  étoiles  *  que  tu  as  vues 
ce  matin,  sont  descendues  là-bas,  et  celles-ci  sont  montées  oa 
étaient  celles-là.  » 

Comme  il  me  parlait,  Sordello  l'attira  à  lui,  en  disant: 
«  Vois-tu  là  notre  ennemi?»  Et  il  allongea  le  doigt  pour  qu'il 
regardât  derrière. 

Dans  cette  partie  du  petit  vallon  qui  n'a  point  de  clôture  étnit 
un  serpent,  peutrêtre  celui  qui  donna  à  Eve  la  nourriture 
amère. 

A  travers  l'herbe  et  les  fleurs  venait  le  méchant  repiûe, 
tournant  de  temps  à  autre  la  tête  vers  son  dos,  se  léchant 
comme  une  bête  qui  veut  se  lisser. 


*  Deus  peccatores  non  audit. 

S.  Jean. 

•  Le»voiletdedcnil,  selon  Ttisage  du  temps^  Béatrice  d'Rsle >*ëlail  remariée  à  Galea» 
des  Vigconli,  de  Milan —  •  Les  trois  vertus  théologales.  —  «  Les  quatre  Ycrtus  ctrdinaki. 


CHANT  IX.  881 

Je'  ne  Tk  paSj  donc  je  ne  puis  dire,  comment  se  murent  les 
autours  célestes,  mais  je.  les  vis  bien  l'un  et  l'autre  en  mou- 
vement. 

Sentant  l'air  (^  se  fendait  sous  les  ailes  vertes,  le  serpent 
s'enfuit,  et  les  anges  remontèrent  à  leur  place  en  volant  d'un 
Yoà  égal. 

L'ombre  qui  s'était  rapprochée  du  juge  lorsqu'il  l'appela,  ne 
cessa  pas  un  moment  de  me  regarder  durant  tout  cet  assaut. 

(cQue  le  flambeau  qui  te  mène  là-haut  trouve  en  ta  volonté 
autant  de  cire  qu'il  en  faut  pour  parvenir  à  la  montagne 
émaillée,  » 

Commença-t-elle  h  dire  ;  «  si  tu  sais  quelque  nouvelle  du 
Val-di-Magra  ou  de  la  terre  voisine,  dis-la-moi,  car  je  fus.  grand 
dans  ce  pays. 

»  On  m'appela  Conrad  Malaspina  *  ;  je  ne  suis  pas  l'ancien 
de  ce  nom,  mais  j'en  suis  descendu.  Je  portai  aux  miens  un 
amour  qui  s'épure  ici. 

—  0ht  lui  dis-je,  jamais  je  n'ai  parcouru  votre  pays,  mais 
où  demeurer  dans  toute  l'Europe  que  son  nom  n'y  soit  arrivé? 

.  »  La  gloire  qui  honore  votre  maison  renomme  les  seigneurs 
et  renomme  la  contrée,  tant  que  celui-là  même  la  connaît  qui 
n'y  est  pas  encore  venu. 

»Et  je  vous  jure  (puissé-je  avec  autant  de  certitude  par- 
venir là-haut  l  )  que  votre  race  honorée  ne  perd  point  la  gloire 
due  à  une  bourse  libérale  et  à  une  forte  épée. 

».  L'habitude  et  le  bon  naturel  l'avantagent  tellement  que, 
bien  que  le  chef  pervers  du  monde  égare  les  autres  hommes, 
seule  elle  marche  droit  et  méprise  le  mauvais  chemin.  » 

Et  lui  :  «  Maintenant,  va  î  Avant  que  le  soleil  rentre  sept 
fois  dans  l'espace  que  le  Bélier  couvre  et  enfourche  de  ses 
quatre  pieds, 

»  Cette  opinion  courtoise  te  sera  clouée  au  milieu  de  la  tête 
avec  des  clous  plus  grands  qu'il  n'en  peut  sortir  des  paroles 
d'autrui, 

»  Si  le  cours  de  la  Providence  ne  s'arrête  point.  » 

'  Seigneur  de  la  Lunigiane. 
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La  compagne  de  Tantique  Titho»,  Bovtte  des  liras  de  m 
doux  ami,  déjà  paraissait  blauche  aux  raves  dH>rieRt; 

Son  front  était  reluisant  des  perles  dont  la  disposition  fignrt 
cet  animal  froid  ^  qui  frappe  lea  hommes  aveo  sa  queue. 

La  nuit  avait  fait  deux  pas  de  sa  marche  aseendafife  danslf 
lieu  oîi  nous  étions,  et  le  troisième  faisait  déjà  pencher  » 
ailes, 

Quand  moi,  qui  tratnais  avec  moi  tout  oe  qui  nous  m 
d^Adam,  me  sentant  vaincu  par  le  sommeil,  je  m^étendis 
Therbe  Ik  oîi  nous  étions  assis  tous  les  cinq. 

A  rheure  voisine  du  matin  où  rhirondette  commence 
tristes  lais,  peut-ôtre  en  mémoire  de  ses  premières  douleu 

A  rheure  où  notre  esprit,  plus  étranger  à  la  chair  et  mol 
pris  des  pensers  terrestres,  est  presque  divin  dans  sestisioof.  I 

Il  me  semblait  voir  en  songe  un  aigle  suspendu  dans  le  ci^l 
avec  des  plumes  d^or,  les  ailes  ouvertes  #4  s*apprètani  à  df ^ 
cendre; 

£t  il  me  semblait  que  j'étais  là  où  les  siens  furent  abandon- 
nés par  Ganymède  quand  il  fut  enlevé  pour  la  céleste  assem- 
blée. 

Je.  pensais  en  moi-même  :  «  Peut-être  cet  aigle  a-1ril  l'habi- 
tude de  ne  chasser  qu'en  ce  lieu,  et  pettt*4tfe  dédaigne4»il  de 
poser  ailleurs  ses  pieds.  » 

Ensuite  il  me  sembla  que,  tournoyant  un  peu,  terriHf 
comme  la  foudre,  il  descendit  et  m'enleva  jusqu'à  la  spiK?ro 
de  feu. 

Là,  il  me  sembla  que  Taigle  et  moi  nous  brûlions,  et  cet  em- 
brasement imaginaire  était  si  cuisant,  qu'il  falhtt  qoe  mon  sef»* 
meil  se  rompit. 

Non  autrement  tressaillit  Achille,  promenant  autour  de  lui 
ses  yeux  éveiUés  et  ne  sachent  où  il  était, 
Quand  sa  mère  l'ayant  pris  à  Chiron,  le  transporta  dormant 

<  Le  scorpion. 
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eutr^  ses  bras  à  Scyros,  d'où  par  la  suite  les  Grecs  remmené* 
rent, 

Que,  moi,  je  tressailli»  :  le  sommeil  s^enfuit  de  ma  face,  et  je 
devins  pâle  comme  quelqu'un  que  glace  répouTaute. 

Celulqui  me  souti^it  était  seul  à  mon  c^té.  Le  soleil  s'était 
déjkleyé  depuis plusde  deux  heures,  et  mon  visage  était  tourné 
Vj^rslami^r. 

a  N'aie  point  de  crainte,  dit  mon  maître,  montre-toi  rassuré, 
car  n^u^  sommes  à  bon  port  ;  ne  restreins  pas,  mais  élargis  en 
toi  toMt^  vigueur. 

»  Tu  es  parvenu  au  Purgatoire  ;  vois  le  rempart  qui  l'entoure 
et  le  ferme;,  vois  l'entrée,  vois  l'entée  là  oii  le  rempart  est 
interrompu. 

x>  Durant  l'aube  qui  précède  le  jour,  quand  ton  Âme  sommeil- 
lait l^bas  sur  les  fleurs,  dans  ce  lieu  qui  en  est  émailié, 

»  Une  femme  est  venue,  elle  a  dit  :  «  Je  suis  Lucie  * ,  laissez*moi 
prendre  celui-ci  qui  dort  ;  je  le  soulageai  pendant  sa  route.  » 

.  »  Sordello  resta ,  et  les  autres  ombres  gentilles  aussi  ;  elle 
t'enleva^  et  quand  le  jour  fut  clair,  elle  s'en  vint  vers  la  mon- 
tagne, et  moi  j'allai  sur  ses  traces. 

)>  Ici  elle  te  posa,  après  m' avoir  montré  avec  ses  beaux  yeux 
cette  entrée  ouverte  ;  ensuite  elle  et  ton  sommeil  disparurent 
exisemble,» 

Gomme  un  homme  qui  se  rassure  après  avoir  douté,  et  qui 
change  sa  peur  en  sécurité  lorsque  la  vérité  lui  est  découverte, 

Ainsi  ja  me  changeais;  et  quand  mon  guide  me  vit  sans  in* 
quiétude,  il  se  mit  en  mouvement  vers  le  haut  rempart,  et  moi 
]e  le  suivis  vers  la  hauteur. 

Lecteur,  tu  vois  comme  j'élève  la  matière  de  nies  chants,  donc 
ne  t'étonne  pas  si  je  la  soutiens  par  un  ark  plus  haut. 

Nous  BOUS  ap{Hrochâmes,  et  nous  vînmes  à  cette  partie  où 
d'abonl  le  rempart  me  semblait  rompu  comme  par  une  fente 
qui  sépare  une  muraille  ; 

Mais  je  ids  une  porte ,  et  au-dessous ,  pour  y  monter,  trois 
degrés  différents  de  couleur,  et  un  portier  qui  encore  ne  disait 
mot. 

£t  conune  de  plus  eu  plus  j'ouvrais  les  yeux,  je  vis  qu'il  était 

*  Lucie,  emblème  de  la  grâce  divine. 
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assis  sar  le  degré  supérieur,  et  d^un  tel  aspect,  <{ue  je  ne  pa$ 
le  soutenir. 

Il  avait  en  main  une  épée  nue  qui  reflétaît  si  vivement  ver? 
nous  ses  rajons,  qu^en  vain  j^essayai  plusieurs  fois  d'j  diriger 
ma  vue. 

«  Dites-le,  de  Ih,  que  voulez-vous  ?  commença-t-il  k  dire;  où 
est  votre  guide?  Prenez  garde  que  votre  venue  ici  ne  vouf 
nuise. 

—  Une  femme  du  ciel,  instruite  de  ces  choses,  lui  répondit 
mon  maître,  nous  a  dit  il  y  a  peu  de  temps  :  «Allez!  là  est  la 
porte.  » 

—  Qu'elle  assure  vos  pas,  reprit  le  gracieux  portier;  vene? 
donc  et  montez  nos  degrés  ^  » 

Nous  vînmes.  La  première  marche  était  d'un  marbre  blanr 
si  poli  et  si  net  que  je  me  voyais  dedans  tel  qu'aux  autres  je 
parais. 

La  seconde ,  d'une  couleur  plus  sombre  que  le  pers ,  élaii 
formée  d'une  pierre  calcinée  et  rude,  crevassée  en  long  et  en 
travers. 

La  troisième  et  la  plus  élevée  me  semblait  d'un  porphyre 
aussi  rouge  que  le  sang  qui  jaillit  de  la  veine. 

Cette  marche  portait  les  pieds  de  l'ange  de  Dieu,  lequel  était 
assis  sur  le  seuil  de  la  porte ,  seuil  formé ,  il  me  parut,  d'uw 
pierre  de  diamant. 

Par  les  trois  marches  où  me  portait  ma  bonne  volonté,  mon 
guide  m'entraîna  en  disant  :  «  Demande  humblement  que  la 
serrure  s'ouvre.  » 

Je  me  jetai  dévotement  aux  saints  pieds  ;  je  le  priai  par  mi- 
séricorde de  m'ouvrir,  mais,  premièrement,  je  me  donnai  tToi< 
coups  dans  la  poitrine. 

Avec  la  pointe  de  son  épée,  il  me  traça  sept  fois  au  front  la 
lettre  P,  et  il  me  dit  :  «  Fais  en  sorte,  quand  tu  sera  entré,  de 
laver  ces  taches*.  » 

La  cendre  ou  la  terre  desséchée  serait  d'une  couleur  pareille 
à  celle  de  ses  vêtements;  il  en  tira  deux  clefs. 

'  Le  premier  degré,  symbole  de  la  sincërilc  de  la  confession  ;  —  le  second,  vf»^ 
do  la  contrition  ;  —  le  troisième,  symbole  de  la  satisfàclloD.  —  •  Symbdo  des  «^ 
pêches  capitaux. 
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.'une  était  d'or  et  Tautre  était  d'argent.  D'abord  avec  la 
iche ,  ensuite  avec  la  jaune,  il  essaya  d'ouvrir  la  serrure , 
e  me  sentis  content  '. 

Quand  une  de  ces  clefs,  nous  di(-il,  tait  défaut,  et  ne 
rne  pas  régulièrement  dans  la  serrure,  cette  entrée  ne  s*ou- 
pas; 

L'une  de  ces  clefs  est  plus  précieuse,  mais  l'autre  veut  plus 
t  et  d'intelligence,  parce  que  c'est  elle  qui  fait  détendre  le 
jort. 

Je  les  tiens  de  Pierre ,  qui  me  dit  do  me  tromper  plutôt 
ir  ouvrir  la  porte  que  pour  la  tenir  fermée,  pourvu  que  les 
heurs  se  prosternent  h  mes  pieds ^.  » 
ensuite  il  poussa  en  dedans  la  porte  sacrée ,  on  disant  : 

:  Entrez,  mais  soyez  avertis  que- celui-lk  est  condamné  à 

tir  qui  regarde  en  arrière.  » 

Uors  roulèrent  sur  leurs  gonds  les  battants  de  la  porte  du 

aume  sacré,  lesquels  sont  d'un  métal  épais  et  sonore  : 

M  fortement  et  avec  tant  d'âpreté  ne  rugit  pas  la  tour  Tar- 

enne  quand  on  en  chassa  le  bon  Métellus,  et  qu'elle  resta 

e  de  son  trésor  3. 

Je  me  tournai  attentif  vers  le  premier  bruit,  et  il  me  sembla 

tendre  une  voix  qui  chantait  au  milieu  d'autres  sons  trcs- 

ux  :  Te  Deum  laudamus. 

Ce  que  j'entendais  me  faisait  ressentir  ce  qu'on  éprouve 

ordinaire  quand  la  voix  et  l'orgue  se  marient. 

Tantôt  on  entend,  tantôt  on  n'entend  plus  les  paroles. 

l'Acier  d'or  Ggure  la  science  nécessaire  anprèlre  pour  pouvoir  juger  ;  la  cicrd'ar- 
l  l'auiorilé  qu'a  l*Églisc  de  pouvoir  absoudre.  —  •  Si  dcus  bcnignus,  quarcsacerdos 
(erns?  ubi  cnim  palcrfamilias  est  largus,  dispensalor  non  dcbel  esse  tcnax. 

Tune  rupes  Tarpeia  sonat,  niagno<|DC  reclusas 
Tcstalur  stridoro  fores. 

LUGAIV. 


t 
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Quand  nous  fûmes  au  àeXk  du  seuil  de  la  porte  que  le  peo- 
chant  malin  des  âmes  hiimaînes  laisse  ouvrir  si  rarenieni, 
parce  quUl  fait  paraître  droite  la  voie  tortue, 

Je  connus,  au  son  qu'elle  rendit,  qu'elle  était  refermée.  E:, 
si  j'avais  tourné  les  yeux  vers  elle ,  qu'elle  excuse  eût  été  di- 
gne d'une  telle  faute  ? 

Nous  montions  entre  deux  roches  fendues  dont  les  sinuosik- 
de  part  et  d'autre  imitaient  l'onde  qui  fuit  et  puis  revient. 

«  Ici,  dit  mon  guide,  il  faut  user  d'un  peu  d'art,  en  s'appr- 
chant  tantôt  par  ici  tantôt  par  là,  du  côté  qui  a  des  enfoD-  - 
ments.  » 

Et  ce  soin  rendit  nos  pas  lents  et  si  rares,  que  la  lune,  alw> 
décroissante,  était  rentrée  dans  son  lit  pour  se  reposer, 

Avant  que  nous  fussions  hors  du  sentier  étroit.  Mais  quas: 
nous  fûmes  dégagés  et  h  découvert  Ih  ou  le  mont  se  rejette  e: 
turrière, 

Moi ,  fatigué ,  et  tous  deux  incertains  de  notre  route ,  no> 
restâmes  sur  une  plate-forme  plus  solitaire  qu'une  route  à  fr- 
vers  les  déserts. 

Depuis  le  bord  de  l'abtme  jusqu'au  pied  de  la  haute  chaur 
sée  qui  va  toujours  en  montant,  on  n'aurait  mesuré  que  trt'i* 
fois  le  corps  d'un  homme  ; 

Et,  aussi  loin  que  mes  regards  pouvaient  aller  avec  learsa- 
les,  du  côté  gauche  ou  du  côté  droit,  les  ceintures  de  la  plat»^ 
forme  me  semblaient  à  cette  égale  distance. 

Nos  pieds  n'avaient  pas  encore  monté  sur  cette  Yoie,qttaB^ 
je  reconnus  que  le  côté  intérieur  qui ,  droit  et  h  pic,  eût  e^* 
inaccessible. 

Etait  de  marbre  blanc  et  orné  de  bas-reliefs,  telsque,BOiH«fr 
lement  Polyclète,  mais  la  nature  les  aurait  admirés  à  sa  iionii' 

L'ange  qui  vint  sur  terre  avec  la  nouvelle  de  la  paix  appeu^' 
durant  tant  d'années  et  avec  tant  de  larmes,  qui  ouvrit  le  cH 
après  la  longue  défense. 

Cet  ange,  sculpté  dans  une  attitude  suave,  nous  apparaissai' 
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9c  tant  de  vérité,  qu'il  ne  semblait  pas  être  une  figure  si- 

icieuse. 

On  eût  juré  qu^il  disait^t^é,  parée  que  \h.  aussi  était  représen- 
'.  celle  qui  désira  les  clefs  pour  ouvrir  à  Taraour  souv^ain. 
Et  dans  son  attitude  était  exprimée  cette  réponse  :  Eeee  anr 
la  Deij  aussi  fidèlement  qu'une  figure  laisse  son  empreinie 
:  la  cire. 

«  Ne  tiens  pas  ton  esprit  fixé  sur  un  seul  point,  »  dit  le  doux 
litre,  qui  m'avait  près  de  lui  du  côté  où  les  hommes  ont  le 

(ur. 

J'avançai  donc  en  regardant,  et  je  vis  après  Marie,  et  de  ce 
(é  où  j'avais  celui  qui  me  faisait  avancer, 

Une  autre  histoire  sculptée  sur  le  rocher.  C'est  pourquoi  je 
vançai  Virgile  et  je  m'approchai,  afin  qu'elle  fût  bien  placée 
lis  mes  yeux. 

Là,  sur  le  marbre,  étaient  représentés  le  char  et  les  bœufs 
lînant  l'arche  sainte,  si  redoutée  de  quiconque  veut  remplir 
i  office  que  Dieu  ne  lui  a  pas  commis. 

En  avant  se  voyait  quantité  de  gens  ;  et  cette  troupe,  divisée 
i  sept  chœurs,  faisait  dire  \  deux  de  mes  sens  :  Oui,  elle  chante  I 
)n,  elle  ne  chante  pas! 

De  même,  devant  la  fumée  do  l'encens  si  bien  représentéOi 
es  yeux  et  mon  odorat  étaient  en  désaccord  et  sur  le  oui  et 
ir  le  non. 

La  robe  relevée  et  dansant,  l'humble  psalmiste  précédait  le 
ise  bénit  ;  en  ce  moment  il  était  plus  et  moins  qu'un  roi, 
Yis-À-vis,  et  du  fahe  d'un  grand  palais,  Michel  le  contemplait 
3  l'air  d'une  femme  dédaigneuse  et  triste. 

J'arrachai  mes  pieds  du  lieu  où  je  me  tenais ,  pour  voir  de 
rès  une  autre  histoire,  placée  derrière  Michel  et  qui  m'éblouis- 
dt. 

Là  était  représentée  la  haute  gloire  du  prinee  romain  qui , 
ar  sa  grande  vertu,  excita  le  pape  Grégoire  à  une  si  grande 
Ictoire  K 


'  Pour  enteiulre  eeciril  font  BaToîr  que  Grégoire  le  Grand,  pape,  uo  jour  Usant  la  vie 
i  Traiao,  se  meit  pour  les  singulières  verlus  qui  furent  en  ce  brave  empereur  à  déplo* 
«r  sa  condition,  Tea  qu'ayant  esté  payen,  il  ne  pouvoit  estre  sauvé.  Lors  entrant  en 
Qt  ^He,il|(rltlUeQ  >1  MtotemeM  )>o«r  rame  de  Tralan,  qm  soudain  il  eut  révéla- 
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Je  parle  de  Tempereur  Trajan.  Au  frein  de  son  cheval  était 
une  veuve  en  larmes  et  désolée, 

Autour  de  lui  on  distinguait  une  foule  abondante  de  cavaliers, 
et  au-dessus  de  sa  tête  les  aigles  d'or  s'agitaient  au  vent. 

La  malheureuse,  au  milieu  de  tous,  semblait  dire  :  «  Maître, 
donne-moi  vengeance  pour  mon  ûls  qui  est  mort;  mon  cœur 
est  navré.  » 

Et  il  semblait  lui  répondre  ;  «  Attends  que  je  revienne.  »  Et 
elle,  comme  une  personne  que  pousse  la  douleur  : 

a  0  mon  seigneur  l  si  tu  ne  reviens  pas  !»  Et  lui  :  «  Celui  qui 
sera  oh  je  suis  t'accordera  vengeance.  »  Et  elle  :  «  Que  te  ser- 
vira le  bien  fait  par  un  autre,  si  le  bien  que  tu  dois  faire  tu  le 
mets  en  oubli  ?  » 

Lui  enfin  :  «  Rassure-toi,  il  faut  que  je  m'acquitte  de  mon  de- 
voir, avant  d'avancer.  La  justice  le  veut  et  la  pitié  me  retient.  » 

Celui  qui  ne  vit  jamais  une  chose  nouvelle,  produisit  ces  pa- 
roles visibles,  nouvelles  pour  nous  ;  car  il  ne  s'en  trouva  pas  de 
telles  sur  la  terre. 

Tandis  que  je  me  délectais  à  regarder  ces  tableaux  de  grande 
humilité,  et  si  précieux  à  voir  quand  on  en  sait  l'ouvrier, 

Le  poëte  murmurait  :  ce  Voici  par  là  bien  des  âmes,  mais  elles 
viennent  lentement.  Elles  nous  mèneront  vers  les  degrés  su- 
périeurs. » 

Mes  yeux,  qui  étaient  tout  attentifs  à  regarder  les  nouveautés 
dont  ils  sont  avides,  ne  furent  points  lents  à  se  tourner  vers  lui. 

Je  ne  veux  pas,  lecteur,  que  tu  t'écartes  des  bonnes  dispositions 
pour  entendre  comment  Dieu  veut  que  les  dettes  se  payent. 

•  Ne  fait  pas  attention  à  la  forme  du  martyre,  pense  à  ce  qui 
le  suit  ;  pense  qu'au  pire  il  ne  peut  aller  au  delà  du  grand  ju- 
gement. 

Je  commençai  :  «  Maître,  ce  que  je  vois  se  mouvoir  vers  nous 
ne  me  semble  pas  être  des  personnes,  et  j'ignore  ce  que  c'est, 
tant  à  cette  vue  je  me  trouble.  » 

Et  lui  à  moi  :  «  La  pesante  condition  de  leur  tourment  les 
courbe  tellement  vers  la  terre,  que  mes  yeux  ont  premièrement 
douté  ; 

tion  comme  Dieu  auroU  cxaulcé  ses  prières,  et  que  Traian  étoit  diUivré  des  peioct  de 
IVnfer,  mais  il  lui  Tut  enjoioct  de  dm  (lius  prier  pour  aucun  ÎDfidèie  ou  païeD.  (6ra«gier. 
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»  Mais  regarde  fixement ,  et  avec  tes  yeux  redresse  ce  qui 
m  vient  sous  ces  lourdes  pierres.  Déjà  tu  peux  juger  comme 
acun  d^eux  est  tourmenté.  » 

0  chrétiens  superbes,  misérables  et  faibles,  qui,  perclus  des 
ux  de  Tentendement,  vous  fiez  h  vos  pas  qui  vous  font  ré- 
>gradeT  ! 

Ne  vous  apercevez-vous  pas  que  nous  sommes  des  vers,  nés 
ur  fonner  le  papillon  angélique  qui  vole  sans  défense  à  la 
jtice  de  Dieu? 

Pourquoi  votre  esprit  se  dresse-t-il  comme  le  coq?  vous 
^tes  que  des  insectes  défectueux,  des  vers  dont  la  formation 
t  avortée. 

Comme  pour  soutenir  une  solive  ou  un  toit,  souvent  on  voit 
long  de  Tentablement  une  figure  joindre  les  genoux  k  la  pei- 
ne, 

Laquelle  fait  naître ,  d^un  mal  non  véritable ,  une  véritable 
iiilhrance  en  celui  qui  la  voit;  ainsi  je  vis  ces  âmes,  quand 
ppliquai  mon  soin  à  les  examiner. 

Il  est  vrai  qu^elles  étaient  plus  ou  moins  contractées,  selon 
'elles  avaient  plus  ou  moins  sur  le  dos;  et  celle  qui  avait  plus 
patience  dans  son  tourment 

Semblait  dire,  en  se  plaignant  :  <k  Je  n'en  puis  plus,  n 
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«  0  notre  Père  qui  es  dans  les  cieux,  non  circonscrit  en  eux, 

lis  par  un.  amour  plus  grand  pour  les  premiers  êtres  qui  sont 

haut, 

»  Loués  soient  ton  nom  et  ton  pouvoir  par  toute  créature,  de 

^me  qu'on  doit  rendre  grâce  à  ta  douce  sagesse. 

»  Que  la  paix  de  ton  règne  nous  arrive,  car  si  elle  ne  "vient  îi 

>us,  nous  ne  pouvons  aller  h  elle,  malgré  notre  intelligence. 

»  Comme  les  anges  te  font  le  sacrifice  de  leur  volonté  en  chan- 
nt  Hosanna,  ainsi  puissent  faire  les  hommes. 

»  Donne-nous  §iujourd'hui  la  manne  quotidienne ,  sans  la- 

26 
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quelle,  dans  cet  âpre  désert,  celui-là  va  eu  arrière  qui  se  tn- 
vaille  le  plus  pour  avancer. 

»  Et  comme  nous  pardonnons  à  chacun  le  mal  que  nous  wm 
souffert ,  toi  aussi ,  bienfaisant ,  pardonne  et  ne  regarda  put 
notre  mérite. 

»  Notre  vertu ,  qui  si  aisément  succombe ,  ne  TéprouTe  ^ 

contre  Tantique  adversaire,  mais  délivre-la  de  lui  <iui  la  iofif 
si  fort. 

»  Cette  dernière  prière,  ô  Seigneur  chéri  l  déjà  nous  m  b 
faisons  plus  pour  nous,  qui  n'en  avons  plus  besoin,  maispoor 
ceux  qui  derrière  nous  sont  restés.  » 

Ainsi,  tout  en  priant  pour  elles  et  pour  nous,  ces  ftmesf'n 
allaient  sous  leur  fardeau,  tout  semblable  à  celui  que  pvfo^ 
on  croit  porter  en  rêve. 

Inégalement  chargées,  elles  cheminaient  toutes,  pleaw 
d'angoisses  et  lasses,  le  long  de  la  première  cornich»,  afin  ^ 
se  purifier  des  ténèbres  du  monde. 

Si  par  Ik  on  prie  toujours  pour  nous,  ici  que  ne  doivent  ps< 
dire  et  faire  pour  ces  âmes  ceux  qui  ont  une  volonté  douée  ^ 
bonnes  racines  ( 

Il  faut  les  aider  à  laver  les  taehee  qu'elles  ont  rapportées  (h 
monde,  afin  que,  pures  et  légères,  eUes  puissent  s'éîenrer  t«T> 
les  roues  étoilées. 

«  Ah  !  que  la  justice  et  la  pitié  vous  allègent  bientôt ,  poo: 
que  vous  puissiez  mouvoir  les  ailes  qui  vous  enlèvent  selon  T^ 
tre  désir  I 

»  Montrez-nous  de  quel  côté  on  va  plus  promptement  Tf^ 
réchelle ,  et ,  s'il  y  a  plus  d'un  passage ,  enseignez-nous  cehii 
qui  est  le  moins  montant. 

»  Car  celui-ci  qui  vient  avec  moi,  tout  chargé  de  œtte  chiir 
d'Adam  qui  le  revêt ,  est  lent  à  gravir,  malgré  son  bon  toi- 
loir.  » 

Leurs  paroles  en  réponse  à  celles  qu'avait  dites  celui-ci  qo^ 
je  suivais,  nous  ne  pûmes  savoir  de  qui  elles  vinrent; 

Mais  elles  furent  telles  :  «  Venez  avec  nous,  k  main  droite, 
sur  la  rive,  et  vous  trouverez  un  passage  où  peut  monter  une 
personne  vivante. 

»  Et  si  je  n'étais  pas  empêché  par  cette  pierre  qui  dompV 
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mon  fi^ont  orgtiêineox,  et  me  force  de  tenir  le  risage  baissé, 
»  Je  regarderais  afin  de  voir  si  je  connais  celui-là  qui  est 
encore  vivant  et  ne  se  nomme  pas,  afin  d'exciter  sa  pitié  pour 
mon  supplice. 

»  Je  fus  Latin  et  flls  d'uji  grand  Toscan  ;  Guillaume  Aldo- 
brandeschi  fut  mon  père  ;  je  ne  sais  si  jamais  son  nom  vous  est 
parrenù. 

»  L'antique  sang  et  les  actions  brillantes  de  mes  aïeux  me 
rendirent  si  arrogant,  que ,  ne  pensant  plus  h  la  mère  com- 
mune ^ 

»  J'eus  tout  bomme  en  mépris,  et  h  tel  point,  que  ce  mépris 
causa  ma  mort,  comme  le  savent  les  Siennois,  et  comme  dans 
le  Caaipagnatioo  le  sait  tout  enfanta 

»  Je  suis  Humbert,  et  ce  n'est  pas  à  mol  seulement  que  l'or- 
gueil a  fait  mal,  mais  aussi  à  tous  mes  parents,  qu'il  a  entraî- 
nés dans  le  imalheur  ; 

»  Et  il  faut,  à  cause  de  mon  péché,  qu«  je  porte  ici  ce  fardeau, 
jusqu'à  ce  que  j'aie  ainsi  satisfait  à  Dieu.  Ce  que  je  n'ai  point 
fait  parmi  les  vivants,  je  le  fais  parmi  les  morts.  )> 

En  l'écoutant  je  baissai  la  tête  :  alors  un  des  esprits ,  non 
celui  qui  parlait,  se  tourna  sous  le  poids  qui  l'embarrassait, 

Et  il  me  vit,  et  il  me  reconnut,  et  il  m'appela  en  tenant  avec 
grand'peine  ses  yeux  fixés  sur  moi,  qui,  tout  penché,  marchais 
à  côté  d'eux. 

«  Oh  I  bii  dis-je,  n'es-tu  pas  Oderisi,  l'honneur  d'Agobbio , 
l'honneur  de  cet  art  qu'on  appelle  k  Paris  enluminure^? 

—  Frère,  dit-il,  on  trouve  plus  riant  le  papier  qu'enlumine 
Franco  Bolognèse^  :  tout  Thonneur  est  maintenant  pour  lui, 
et  pour  moi  une  bien  chétive  part. 

t»  Je  n'aurais  pas  été  si  courtois  pendant  que  je  vivais ,  k 
cause  du  grand  désir  d'exceller  dans  l'art  auquel  s'appliqua 
mon  cœur. 

»Icl  se  paye  la  peine  d'un  tel  orgueil.  Et  encore  ne  serais-je 
pas  où  je  suis,  si,  pouvant  encore  pécher,  je  ne  m'étais  tourné 
vers  Dieu. 

*  Ce  fut  à  Compagnatico,  dans  les  Varemmes,  qoe  les  Siennoi»,  irrilës  de  l'orgueil 
d'Humbert,  iireot  taer  ce  fils  des  comtes  de  Seokiliora.  •—  '  Agobblo  ou  Gubbio,  dans 
le  duché  d'Ur^in,  patrie  d'Oderisi,  le  peintre  en  nininMire.  —  *  G'esl-4-dtr«  François 
de  Bologne. 
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y>  0  vaine  gloire  du  pouvoir  humain  I  plante  sans  durée,  qi^ 
le  vert  reste  peu  de  temps  sur  sa  cime ,  lorsqu'elle  Be  toocbe 
pas  à  des  temps  de  barbarie  ! 

»  Cimabué  ^  crut  tenir  le  champ  de  la  peinture,  et  msnie- 
nant  c'est  Giotto  ^  qui  a  la  vogue ,  de  sorte  que  la  renonusee 
de  Fautre  est  obscurcie. 

D  Ainsi  un  Guido  ravit  k  l'autre  Guido  Thonneur  de  la  lan- 
gue, et  peut-être  un  troisième  est-il  ne  qui  chassera  fan  (^ 
Fautre  de  son  nid. 

D  Le  bruit  du  monde  n'est  qu'un  souffle  de  vent  qui  vient 
tantôt  d'ici,  tantôt  de  là ,  et  change  de  nom  en  changeant  de 
côté. 

»  Aurais-tu  plus  grande  renommée  si  tu  ne  devais  te  àèçffà- 
1er  que  d'une  chair  minée  par  F  âge,  ou  si  tu  étais  morta^ai' 
de  perdre  ton  parler  enfantin  ; 

»  Dis,  serais-tu  plus  connu,  avant  que  passent  trois  mi 
ans?  ce  qui  est ,  comparé  k  Féternité,  un  temps  plus  coon 
qu'un  mouvement  de  cils,  comparé  à  Fastre  qui,  dans  le  ci». 
tourne  le  plus  lentement. 

»  Celui  qui,  devant  toi,  fait  si  peu  de  chemin,  toute  la  Tos- 
cane a  proclamé  son  nom  ;  c'est  à  peine  aujourd'hui  si  on  l' 
murmure  k  Sienne, 

»  Dont  il  était  seigneur  quand  fut  détruite  la  rage  de  FI'»- 
rence^,  qui  était  aussi  superbe  dans  ce  temps  qu'elle  estàced 
heure  prostituée. 

»  Votre  renommée  a  la  couleur  de  Fherbe  qui  vient  etpa55*^ 
et  celui  qui  lui  ôte  sa  couleur  est  le  même  qui  la  fait  sorû 
verte  de  la  terre.  » 

Et  moi  k  lui  :  «Tes  paroles  pleines  de  vérité  font  entrer  u»" 
bonne  humilité  dans  mon  cœur,  et  ma  grande  enflure  s'abaisse; 
mais  quel  est  celui  dont  tu  parlais  k  Finstant? 

—  C'est,  répondit-il ,  Provenzano  Salvani.  Il  est  ici  par« 
qu'il  eut  la  présomption  de  ne  régir  Sienne  que  par  ses  maiDî 

»  Il  a  marché  et  il  marche  ainsi  sans  repos  depuis  qu'ils' 
mort  :  telle  est  la  monnaie  que  doit  rendre,  pour  s'acquiitff- 
celui  qui  Ik-bas  a  trop  osé.  » 

»  Cimabaë,  mort  en  1300.  —  «  Giotto,  mort  ea  13S6.  —  •  06  fui  à  U  fan**'"* 
Utile  de  Moote-Aperte  gagnëe  par  les  Sieanois. 
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St  moi  :  «  Sir  un  esprit  ^;ui.  attend,  avant  de  se  repentir,  la 
iiie  de  sa  vie,  demeure  au  bas  de  la  montagne  et  ne  monte 

qu'ici, 

)  (A  mokiâ  qu'une  prière  salutaire  ne  lui  vienne  en  aide) 
après  un  temps  égal  à  celui  qu'il  a  vécu ,  comment  sa  ve- 
3  ici  lui  a-t-elle  été  octroyée  ? 

—  Quand  il  vivait  avec.le  plus  de  gloire,  répondit  Fombre, 
'agenouilla  volontairement  sur  la  place  de  Sienne,  en  dépo- 
it  toute  honte  ; 

•)  Et  là ,  pour  tirer  son  ami  de  la  peine  qu'il  endurait  dans 
prison  de  Charles,  il  se  mit  à  trembler  de  toutes  ses  veines. 
»  Je  n'en  dirai  pas  davantage,  et  je  sais  que  mes  paroles  sont 
scures  ;  mais,  d'ici  peu  de  temps,  tes  concitoyens  agiront  de 
mière  que  tu  pourras  en  pénétrer  le  sens. 
»  Cette  action  a  retiré  Provenzano  des  confins  du  Purgatoire.  » 
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Comme  une  paire  de  boeufs  qui  marchent  sous  le  joug,  cette 
ne  chargée  et  moi  nous  allâmes  de  front,  tant  que  le  permit 
on  doux  pédagogue  ; 

Mais  quand  il  me  dit  :  «  Laisse-le,  et  marche,  car  il  est  bon 
i  que  de  la  voile  et  des  rames ,  chacun ,  autant  qu'il  peut, 
ousse  sa  barque  ;  » 

Je  redressai  mon  corps  ainsi  qu'il  convient  de  faire  lorsqu'on 
eut  marcher ,  bien  que  mes  pensées  restassent  courbées  et 
battues. 

Je  m'étais  mis  en  mouvement  et  je  suivais  de  bon  gré  les  pas 

e  mon  maître,  et  tous  deux  nous  montrions  comme  nous  étions 

3gers, 

Lorsqu'il  me  dit  :  «  Tourne  les  yeux  en  bas,  il  te  sera  bon, 
>our  alléger  ta  route,  de  voir  le  sol  où  tu  mets  les  pieds.  » 

Comme,  afin  que  leur  mémoire  demeure ,  les  tombes  con- 
'^it«s  sous  le  pavé  des  églises  portent  le  portrait  des  ense- 
elis,  tels  qu'ils  étaient  jadis, 

Si  bien  qu'on  se  prend  maintes  fois  k  pleurer,  tout  poigne 

23. 
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par  C6  «Hivenir^  ^  «•  C«dl  Mnilr  mm  «fuiikm  Itu»  étastes 
cœu»  pieux  ; 

Ainsi  toute  la  route  entre  la  montagne  et  Tablme  m'i^^i 
couverte  de  figures  ^  mais  rewiuea  arec  plus  4a  reaaemMaa» 
h  cause  de  TouTrier. 

Je  voyais  d'un  côté  celui  qui  fui  créé  plus  noble  <}ue  toutes 
les  créatures  tomber  du  ciel  comme  la  fottdtv  ; 

Je  voyais,  de  Taulre  côté ,  Briarée'  atteint  du  trait  célesl^ 
gisant  à  terre,  et  Fattristant  de  son  froid  mortel  ; 

Je  voyais  Tymbrée^,  je  voyais  Pallas  et  Mars,  armés  encofe 
autour  de  leur  père,  contempler  les  membres  épars  desgéasts 

Je  voyais  Nembrod*,  au  pied  de  sa  grande  tour,  regarder, 
comme  égaré,  les  nations  qui  furent  avec  lui  dans  le  Seonaar. 

0  Niobé*  I  avec  quels  yeux  désolés  je  te  voyais  représenté? 
sur  celle  route  entre  les  sept  enfants  morts  ! 

0  Saiil  1  comme ,  percé  de  ta  propre  épée ,  là  tu  m'apparu5 
mort  sur  le  Gelboé  qui  dès  lors  ne  sentit  plus  ni  la  pluie  ni  la 
rosée  *  I 

0  folle  Arachné  !  je  te  voyais  déjk  changée  k  demi  en  arai- 
gnée, triste  sur  les  débris  de  Tœuvre  qui  se  fila  malheureuso- 
ment  pour  toi. 

0  Roboam*!  tes  traits  ici  ne  semblent  plus  menaçants  ;  mais, 
plein  d'épouvante,  tu  t'enfuis  sur  un  char  avant  que  les  autres 
te  chassent. 

Le  dur  pavé  montrait  encore  comment  Alcméon  ',  fît  payer 
cher  k  sa  mère  sa  malheureuse  parure. 

Il  montrait  comment  les  fils  de  Sennachérib  se  jetèrent  sur 
lui  dans  le  temple,  et  comment  ils  le  laissèrent  mort. 

Il  montrait  la  ruine  et  le  cruel  châtiment  de  Cyrus  quanti 
Tomyris  lui  disait  :  «  Tu  as  eu  soif  de  sang ,  et  je  t^empiis  <i6 
sang.  )) 

Ils  moe^aieiit  cotnime  s'enfuirent  en  déroute  les  Assyriens, 
après  que  ait  mort  Holof^ierne,  et  tes  restes  de  ce  caroa^. 

'  Briarëe^  Tila*.  •>->  ■  SoroMn  4'ApoUoii.  —  *Neinbr«d,  i'ira  ëes  ùon^netemnétii 
tour  de  Babel —  *  Fille  de  Tantale  et  f^poase  d'Ami)bion.  —  *  Montes  Gelbae,  De<p( 
pluvia,  neque  ros  veniant  saper  vos.  (Rég.  1.'^:)  — 'Hohoain,  ffis  deSalomooittt 
amtuihm  m  révoUèreMoMtreloi.  ^  '  «AloiiéMs  0b4'jUBptenM. 
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Je  voyais TiOM*  «b  cendres  et  en  rninAS  :  ô  likm^l  comme 
'S  peintures  qui  se  trouvaient  là  te  montraient  abattu  et  avili  t 

Quel  fat  le  matire  du  piMeau  ou  du  «iseau  qui  traça  les  om- 
res  et  les  poses  que  Tesprit  le  plus  subtil  devrait  admirer  t 

Les  morts  paraissaient  morts ,  et  tes  vivants  paraissaient  vi- 
ants.  Celui  qui  vit  le  fait  ne  le  vit  pas  mieux  que  moi  tout  ce 
ue  je  foulai  aui  pieds,  tant  que  je  cheminai  indiné. 

Or,  enorgueinissez-vous,  marchee  d'^un  air  altîer,  /i  fils  d^Ève  l 
t  ne  baissez  pas  la  tôte  afin  de  voir  votre  mauvais  sentier  I 

Déjà  nous  avions  fait  plus  de  chemin  autour  de  la  montagne, 
i  le  soleil  était  plus  avancé  dans  sa  route  que  ne  le  pensait 
lotre  esprit  ainsi  occupé, 

Quand  celui  qui,  toujours  en  avant,  s^en  allait  attentif,  corn- 
iiehça  :  «  Lève  la  tôteî  il  n'est  plus  temps  de  marcher  de  ce 
)as  lent  et  distrait, 

»  Vois  un  ange  qui  sVpprête  k  venir  vers  nous  ;  voici  que 
e  sixième  servante  du  jour  a  Uni  son  service  '. 

»  Empreins  de  respect  ton  visage  et  toute  ta  personne  afin 
ïu'il  prenne  plaisir  de  nous  envoyer  plus  haut;  pense  que  ce 
our-ci  ne  rayonnera  plus.  » 

J'étais  bien  habitué  par  ses  avis  k  ne  pas  perdre  de  temps,  de 
sorte  que  sur  cette  matière  il  ne  pouvait  me  parler  un  langage 
obscur. 

Vers  nous  venait  la  belle  créature  blanc-vôtue ,  et  dont  la 
figure  scintillait  comme  Tétoile  du  matin. 

Elle  ouvrit  les  bras,  et  ensuite  elle  ouvrit  les  aUes  en  disant  : 
«  Venez I  il  y  a  ici  près  des  degrés,  et,  purifié ,  on  les  monte 
aisément.  » 

A  cette  invitation  bien  peu  viennent  et  répondent.  0  race 
humaine ,  née  pour  voler  là-haut  I  pourquoi  au  moindre  vent 
tomber  ainsi? 

* 

L'ange  nous  mena  où  la  roche  était  entaillée  ;  là  il  me  frappa 
le  front  de  ses  ailes*,  puis  il  promit  un  voyage  sûr  et  tran- 
quille. 

De  môme  qu'à  main  droite,  pour  gravir  k  moatagae  oà  est 

'  Iroifl  ett  la  provinoe.  —  •  lUon,  la  capitale.  —  *  La  sixième  heure.  —  *  Pour  ef- 
facer nn.det  P  traoéisor  1«  frout  de  Danie. 
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placée  réglise  qui  domine  Florence  *,  la  ville  bien  goayernée, 
là  au-dessus  de  Rubaconte, 

La  ponte  ardue  de  la  montée  s^adoucit  par  des  escaliers  (es^ 
caliers  qui  furent  faits  dans  le  temps  où  les  registres  et  les  me- 
sures publiques  étaient  en  sûreté), 

De  môme  s'adoucit  la  pente  escarpée  qui  tombe  ici  de  Vautre 
cercle,  mais  les  hautes  parois  vous  serrent  k  droite  et  à  gauche. 

Comme  nos  corps  tâchaient  de  s'insinuer  dans  ce  défilé,  des 
voix ,  avec  une  douceur  que  le  discours  ne  peut  redire ,  chan- 
tèrent :  JBeali  pauperes  spiritu. 

Ah  I  combien  ces  sentiers  creux  sont  différents  de  ceux  de 
l'enfer  I  Ici  l'on  entre  parmi  les  chants;  là-bas  parmi  des  gé- 
missements furieux. 

Déjà  nous  montions  par  le  saint  escalier,  et  il  me  semblailà 
moi-même  être  bien  plus  léger  que  je  ne  me  trouvais  sur  la 
plaine  ; 

Aussi  je  m'écriai  :  «  Maître,  dis-moi,  de  quelle  lourde  chose 
m'a-tron  allégé ,  que  je  ne  reçois  presque  aucune  fatigue  en 
marchant  ?  » 

Il  répondit  :  «  Quand  les  P  restés  sur  ton  front ,  mais  déjà 
presque  effacés,  auront  tous,  comme  l'un  d'entre  eux,  entière- 
ment disparu, 

»  Tes  pieds  seront  tellement  au  service  du  bon  vouloir,  qu'ils 
ne  sentiront  plus  la  fatigue  ;  ce  sera  pour  eux  un  plaisir  de 
monter.  » 

Alors  je  fis  comme  ceux  qui  s'en  vont  portant  sur  la  tête  une 
chose  sans  le  savoir,  sinon  quand  les  signes  des  autres  la  leur 
font  soupçonner  ; 

Aussitôt  leur  main  les  aide  à  s'en  assurer;  elle  cherche,  elle 
trouve  et  remplit  l'office  que  l'œil  ne  pouvait  faire. 

Ainsi,  en  étendant  les  doigts  de  la  main  droite,  je  ne  trou- 
vai plus  que  six  des  lettres  que  l'ange  porteur  des  clefs  avait 
marquées  sur  mon  front. 

Voyant  cela,  mon  guide  se  prit  à  sourire. 

■  relise  de  San-Viniato. 
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CHANT  xm. 

Nous  étions  au  sommet  de  Tescalier,  où ,  pour  la  seconde 
)is,  se  resserre  la  montagne  sur  laquelle  les  pécheurs  se  puri- 
ent  en  montant. 

Là.  aussi  un  cercle  règne ,  comnie  le  premier,  autour  de  la 
lauteur  ;  seulement  son  arc  est  plus  prompt  k  se  refermer. 

On  n'y  trouve  ni  reliefs  ni  sculptures  au  trait  ;  les  bords  sont 
out  unis,  et  la  route  est  également  nue,  la  pierre  qui  les 
orme  a  une  couleur  livide. 

«  Si  nous  attendons  ici  quelqu'un  pour  demander  notre  che- 
min, disait  le  poëte,  je  crains  que  notre  choix  éprouve  trop  de 
retard. » 

Ensuite  il  dirigea  ses  yeux  fixement  sur  le  soleil  ;  il  fit  de  sa 
jambe  droite  un  centre  sur  lequel  s'appuya  son  mouvement,  et 
il  tourna  la  partie  gauche  de  lui-même. 

a  0  douce  lumière,  sous  laquelle  j'entre  avec  confiance  dans 
le  nouveau  chemin!  conduis-nous,  disait-il,  selon  qu'il  faut  nous 
conduire  dans  cette  enceinte. 

»  Tu  réchauffes  le  monde,  tu  l'éclairés  ;  si  quelque  autre  rai- 
son ne  vient  à  rencontre,  tes  rayons  doivent  toujours  ôtre  nos 
guides.  » 

Ce  qui  compte  ici-bas  pour  un  mille,  nous  l'avions  déjà  par- 
couru en  peu  de  temps,  grâce  à  notre  volonté  active. 

Et  vers  nous  voilà  que  nous  sentîmes  voler,  car  nous  ne  les 
vîmes  pas,  des  esprits  qui,  en  parlant,  invitaient  courtoisement 
a  la  table  d'amour.    * 

La  première  voix  qui  passa  en  volant  dit  fortement  :  Finum 
non  hahent  *,  et  derrière  nous  elle  allait  le  répétant. 

Et  avant  qu'en  s'éloignant  cette  voix  eût  cessé  d'être  enten- 
due, une  autre  passa  en  criant  :  «  Je  suis  Oreste,  »  et,  comme 
la  première,  elle  ne  s'arrêta  pas. 

«  0  père  I  di&-je  alors,  quelles  sont  ces  voix  ?  »  Et  comme  je 
demandais,  voici  une  troisième,  disant  :  «  Aimez  ceux  qui  vous 
ont  fait  du  mal.  » 

*  Paroles  de  la  Vierge  au  ChrUi,  anx  ooces  de  Cana. 
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Le  bon  maître  :  «  Ce  cercle  châtie  et  fouette  le.  péché  d'en- 
vie ;  donc  les  cordes  du  fouet  sont  agitées  par  Tamour. 

»  Le  frein  des  pécheurs  rend  un  son  tout  contraire.  Je  pense 
que  tu  Tentendras  avant  que  d^être  arrivé  au  pas  où  ron  par- 
donne. 

»  Mais ,  à  travers  Talr ,  attache  fixement  tes  regards  de  ce 
côté ,  et  tu  verras  devant  nous  des  gens  étendus ,  et  chacun 
d'eux  appuyé  le  long  d'un  rocher.  9 

AloM  j'ouvris  les  yeut  plus  qu'auparavant  ;  je  regardai  de- 
vant moi ,  et  je  vis  des  ombres  entourées  de  manteaux  de  la 
même  couleur  que  la  pierre. 

Et  lorsque  nous  fûmes  un  peu  plus  avancés,  j'entendis  crier  : 
«  Marie,  prie  pour  nous  I  »  puis  crier  :  «  Michel,  Pierre  et  tous 
les  saints,  priez  pour  nous.  » 

Je  ne  crois  pas  que  sur  la  terre  marche  de  nos  jours  un  homme 
si  dur,  qu'il  ne  fût  touché  de  compassion  de  ce  que  je  vis  ensuite  : 

Car  lorsque  je  fus  si  près  de  ces  esprits,  qu'aucun  de  leur? 
mouvements  ne  m'était  caché,  je  sentis  par  mes  yeux  une 
grande  douleur  s^échâppér  de  mol. 

Ils  me  semblaient  couverts  d'un  vil  cllice,  chacun  d'eux  soute- 
nàitl'autre  sur  son  épaule,  et  tous  étalent  soutenus  par  le  rocher. 

Ainsi  les  aveugles  qui  manquent  de  pain  se  tiennent  auï 
Pardons  *■  où  ils  quêtent  pour  leur  besoin ,  et  l'un  appuie  sa 
tête  sur  celle  de  l'autre, 

Afln  que  la  pitié  aille  toucher  les  cœurs,  non-seulement  par 
le  son  des  paroles,  mais  par  la  vue  qui  n'y  excite  pas  moins. 

Et  comme  le  soleil  ne  parvient  pas  aux  aveugles,  ainsi  aux 
ombres  dont  je  parlais  la  lumière  du  ciel  refuse  ses  largesses  ; 

Car  toutes  ont  les  paupières  percées  et  cousues  avec  un  fil  de 
fer,  comme  l'épervler  sauvage  qui  n'est  pas  encore  docile. 

En  allant,  il  me  semblait  faire  un  outrage  de  voir  autrui 
sans  en  être  vu  ;  je  me  tournai  donc  vers  mon  sage  conseiller. 

Il  savait  bien  ce  que,  muet,  je  voulais  dire  ;  aussi  il  n'attendit 
pas  ma  demande  ;  mais  il  me  dit  :  «  Parle,  et  sois  bref  et  sensé.» 

Virgile  cheminait  de  ce  côté  de  la  chaussée  d'où  l'on  peut 
tomber  dans  l'abîme,  parce  qu'elle  n'est  fermée  par  aucun  bord; 

'  Les  (églises. 
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De  l'autre  côté  étaient  ceg  ombres ,  qui  souffraient  tellement 
de  rhorrible  couture,  qu'eUeg  baignaient  leurs  joues  de  larmes. 

Je  me  tournai  vers  elles  :  «  0  vous,  commençai*-je,  qui  êtes 
sûres  de  voir  la  lumière  du  ciel,  le  seul  souci  de  votre  désirt 

n  Que  la  grâce  dissipe  les  écumes  de  votre  conscience,  que 
par  elle  le  fleuve  de  votre  esprit  coule  bientôt  pur  et  clair  ! 

»  Dites-moi  (et  ce  me  sera  une  chose  gracieuse  et  chère)  s'il 
est  parmi  vous  une  âme  latine,  et  peutrêtre  si  je  la  connais,  je 
lui  serai  utile. 

—  0  mon  frère  I  chacune  de  nous  est  citoyenne  d'une  seule 
et  véritable  cité,  mais  tu  veux  dire  une  âme  qui  ait  fait  le  pèle? 
rinage  de  sa  vie  en  Italie.  » 

Cette  réponse,  il  me  parut  Tentendre  un  peu  plus  avant  que 
le  lieu  où  j'étais;  ainsi  je  me  fis  entendre  encore  plus  de  ce  côté, 

Au  ipilieu  des  autres  ombres  j'en  vis  une  qui  avait  Tair  d'at- 
tendre ,  et  si  quelqu'un  demande  comment  je  m'en  aperçus , 
c'est  qu'elle  tenait  le  menton  levé  de  la  façon  d'un  aveugle. 

a  Ëgprit,  lui  dis-je,  qui  pour  monter  t'abaisses,  si  tu  es  celui 
qui  m'as  répondu,  rends-moi  instruit  de  ton  pays  ou  de  ton 
nom, 

-*- Je  fus  Siennoise,  répondit^lle,  et  avec  ces  autres  je  purifie 
en  ce  lieu  ma  vie  coupable,  en  pleurant  vers  celui  qui  doit  se 
donner  &  nous. 

H  Je  ne  fus  point  sage,  bien  que  Sage  {Sapia)  fât  mon  nom, 
et  je  me  sentis  plus  joyeuse  des  malheurs  des  autres  que  de  mon 
propice  bonheur. 

»  Et  pour  que  tu  ne  croies  pas  que  je  te  trompe,  écoute  si  ja 
fus  folle  comme  je  te  le  dis  :  déjà  l'arc  de  mes  ans  commençait 
à  descendre, 

»  Alors  mes  concitoyens  étaient  près  de  Colle,  en  présence  de 
leurs  adversaires ,  et  je  demandais  à  Dieu  une  chose  que  déji 
lui-même  il  voulait. 

»  Us  furent  rompus  et  réduits,  en  ce  lieu,  au  pas  amer  de  la 
fuite  ;  et  moi,  en  voyant  une  telle  chasse,  je  fus  prise  d'une  joie 
au-dessus  de  toutes  les  autres  joies  ; 

»  Tant  que  je  levai  au  ciel  ma  tête  effrontée,  en  criant  à  Dieu  : 
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Maintenant  je  ne  te  crains  plus.  Ainsi  avait  fait  le  merie 
trompé  en  hiver  par  quelques  jours  de  beau  temps. 

m  Sur  la  fin  de  ma  vie  j'ai  voulu  la  paix  avec  Dieu,  et  encore 
ma  dette  n^eût  pas  été  diminuée  par  la  pénitence, 

»  Si  Pierre  Pettinagno  ^,  que  sa  charité  émut  de  pttié  pour 
mes  fautes,  n'avait  eu  souvenir  de  moi  dans  ses  saintes  oraisoBs. 

»  Mais  qui  es-tu,  toi  qui  vas  f  informant  de  notre  condilion, 
qui  tiens,  comme  je  le  crois,  les  yeux  ouverts,  et  parles  en  lesr 
pirant? 

»  Mes  yeux,  lui  dis-je,  seront  aussi  cousus  ici,  mais  pour 
peu  de  temps ,  car  il  est  petit  le  péché  que  j'ai  fait  par  des 
regards  d'envie. 

»  Bien  plus  forte  est  ma  peur  quand  mon  âme  réfléchit  aa 
supplice  qu'on  endure  ci-dessous.  Déjà  le  fardeau  qu'on  y  porte 
me  pèse.  » 

Et  elle  à  moi  :  «  Qui  donc  t'a  conduit  ici  haut  parmi  nous, 
si  tu  crois  retourner  là-bas  ?»  Et  moi  :  «  C'est  celui  qui  est  arec 
moi  et  qui  ne  dit  mot. 

»  Je  suis  vivant;  donc  apprends-moi,  esprit  élu,  si  tu  veux 
que  là-bas  je  fasse,  encore  pour  toi,  mouvoir  mes  pieds  mortels. 

—  Ahl  ceci  est  une  chose  si  nouvelle  à  entendre ,  répondis 
elle,  que  c'est  un  grand  signe  que  Dieu  t'aime;  ainsi  aide-moi 
de  tes  prières. 

»  Et  je  te  requiers  par  ce  que  tu  désires  le  plus,  si  jamais  tu 
foules  la  terre  de  Toscane,  de  bien  rétablir  ma  réputation  par- 
mi mes  proches. 

»  Tu  les  verras  parmi  cette  nation  vaine  qui  met  en  TabK 
mone  ^  son  espoir,  et  qui  y  perdra  plus  d^espoir  qu'à  trouver  la 
Diana  5; 

»  Mais  les  amiraux  y  perdront  plus  encore.  » 


■  Ermite  florentin.  —*  Raillerie  contre  les  Siennois  qui  avaient  acheté  le  port  de 
Talamone  sur  la  Hëditerranée.  —  *BiTlère  qo'on  disait  coaler  sous  la  villo  deSieaae. 
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Quel  est  celui-ci  qui  fait  le  tour  de  notre  montagne  avant 
la  mort  lui  ait  donné  la  volée,  et  qui  ouvre  et  ferme  les 
X  à  volonté  ? 

-  Je  ne  sais  qui  il  est,  mais  je  sais  qu'il  n'est  pas  seul  ;  de- 
ide-le-lui,  toi  qui  en  es  plus  voisin,  et  accueille-le  avec  dou- 
n  pour  qu'il  n'hésite  pas  à  te  parler.  » 

'est  ainsi  que  deux  esprits,  l'un  sur  l'autre  appuyés,  dis- 
raient de  moi  à  main  droite  ;  ensuite  ils  levèrent  leur  visage 
r  me  parler. 

It  l'un  d'eux  me  dit  :  «  0  âme  qui,  renfermée  dans  un  corps, 
vas  vers  le  ciel  î  par  charité  console-nous  et  nous  dis 
D'où  tu  viens  et  qui  tu  es  ;  car  l'insigne  faveur  que  tu  as 
ue  nous  rend  émerveillés  autant  que  le  veut  une  chose  qui 
lais  n'a  été.  » 

it  moi  :  «  Par  le  milieu  de  la  Toscane  passe  un  petit  fleuve 
sort  k  Faherona  *,  et  qu'un  cours  de  cent  milles  ne  peut 
sasier. 

>  C'est  près  de  ce  fleuve  que  j'ai  reçu  ma  personne  mortelle, 
equi  je  suis  serait  parler  en  vain,  car  mon  nom  ne  résonne 
encore  beaucoup. 

-Si,  par  mon  esprit,  je  pénètre  bien  l'intention  de  ton  dis- 
rs,  me  répondit  alors  l'âme  qui  m'avait  questionné  la  pro- 
pre, tu  parles  de  l'Arno.  » 

^t  l'autre  lui  dit  :  (<  Pourquoi  a-t-il  caché  le  nom  de  cette 
îère  comme  on  fait  des  choses  horribles?» 

^t  l'ombre,  qui  était  interrogée  sur  ce  sujet,  s'acquitta  ainsi  : 
e  ne  sais,  mais  il  est  bien  juste  que  le  nom  d'une  telle  vallée 

isse, 

>  Car,  dès  sa  source  (là  ou  s'élève  si  haut  ce  mont  sauvage 
at  a  été  détaché  Peloro,  qu'en  peu  de  lieux  la  chaîne  mon- 
'use  dépasse  cette  hauteur), 

'^  Jusqu'au  point  ou  le  fleuve  se  rend  pour  réparer  tout  ce 

^^lt«ronaf  moDUgne  de  l'Apennin. 
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que  le  ciel  a  tiré  de  la  mer,  k  laquelle  les  fleures  doÎTeniMm 
tour  toute  F  eau  qui  chemine  avec  eux, 

))  La  vertu  est  évitée  de  tous  comme  un  serpent  ennenù,?*) 
par  !m  malheur  de  ce  pays,  soit  par  une  mauvaise  habité 
qui  les  entraîne. 

»  Les  habitants  de  cette  misérable  vallée  ont  tellepenipei- 
verti  leur  naturel,  qu'il  semble  que  Circé  les  «ùt  noorrisiiiiij 
ses  pâturages, 

DCest  au  milieu  ie  sales  pourceaiuc  %  plus  dignes  de  a 
nourrir  de  glands  que  d'autres  aliments  faits  à  Fusâ^e  à 
hommes,  que  ce  fleuve  fraye  d^ abord  son  maigre  cours. 

))Il  trouve  ensuite,  en  descendant,  des  roquets  piiui)^' 
gneux  que  ne  le  demande  leur  force  ^  ;  aussi  il  leur  tourne  Jïw 
dédain  le  museau  j 

»  Il  va  plus  rapide,  et  plus  il  grossit,  le  fleuve  maudit «t  nui- 
heureux,  plus  il  trouve  de  chiens  qui  se  font  loups  ^. 

»  Descendu  après,  par  des  gorges  profondes ,  il  trouvée 
renards  si  pleins  de  fraude,  qu'ils  ne  craignent  aucun  ^ 
qui  puisse  les  prendre  *. 

))  Je  ne  cesserai  pas  de  dire,  bien  qu'un  autre  m'^n^]^ 
cela  sera  bon  à  celui-ci,  pourvu  qu'il  se  souvienne  éesà0» 
qu'un  esprit  vrai  me  découvre, 

»  Je  vois  ton  petit-fils  qui  devient  chasseur  ie  ces  ]i^f^^ 
la  rive  du  fleuve  cruel,  et  tous  les  épouvante  ^  ; 

»  IJ  vend  leur  chair  encore  vivante  5  ensuite  il  les  tue  coH»" 
d3  vieilles  hôtes;  il  ôte  à  beaucoup  la  vis  et  à  lui  \'bo^^'\ 

»  Il  sort  sanglant  de  la  triste  forêt  s,  demeurée  telle  qw!^'*^ 
h.  mille  ans  elle  ne  pourra  bourgeonner  dans  ^a  /or^^  P^' 
mière.  » 

Comme  à  Tannonce  de  futurs  malheurs  se  trouble  U  ^i^' 
de  celui  qui  écoute,  de  quelque  part  que  le  malheur  \'d.iW^] 

De  même  je  vis  l'autre  âme,  qui  se  trouvait  tovTDée  ^ 
entendre,  se  troubler  et  devenir  triste,  quand  ses  parolesIuK^^' 
arrivées  à  elle, 

Le  langage  de  l'une  et  la  figure  de  l'autre  me  rendirent '^* 

*  Lee  habiiaoU  dw  CuMalio.  ^  •  Ceux  d'Aresu».  —  *  Les  FloiiMitio*.  ^*l»if^ 
-•L'âme  qui  parle  ici  est  Guido  del  Duca,  de  Bretlinoro ;  elte s*»drei« * "'^ 
Del  Uuca  veut  parler  de  Fulcleri,  peiiLiils  de  Rinieri,  podestat  de  Whm»»^'^ 
qui,  gagne  par  les  Noirs,  fit  enFeriner  et  tuer  lesfrittBi^ai»  M«Mi»  «.'flsr^'f'' 
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sireux  de  savoir  leur  nom,  et  je  leur  en  fis  la  demande  mêlée 
de  prières. 

Çest  pourquoi  Tesprit,  qui  tout  d^abord  me  parla,  recom- 
mença I  ((  lu  veux  que  je  m'amène  k  faire  pour  toi  ce  que  tu 
ne  veux  faire  pour  moi  ; 

»  Mais  puisque  Dieu  veut  que  sa  grâce  brille  si  fort  en  toi,  je 
ne  te  serai  point  Êivare.  Sache  donc  que  je  suis  Guido  del  Duca. 

»  Mon  sang  fut  si  brûlé  par  Tenvie,  que,  si  j'eusse  vu  un 
homme  devenir  joyeux,  tu  m'aurais  vu  couvert  d'une  teinte 
linde. 

»  De  ma  semence  voici  la  paille  que  je  moissonne.  0  race 
humaine  I  pourquoi  mettre  ton  cœur  là  ou  un  bien  demande 
rexclustou  de  Tautre  ? 

»  Celui-ci  est  Rlnierl,  le  trésor  et  Thonneur  de  la  maison  de 
Galboli,  ou  depuis  personne  ne  s'est  faithériUer  de  son  mérite. 

»  El  ce  n'est  pas  seulement  ses  descendants  qui  sont  dénués, 
enire  le  Pô  et  la  montagne,  la  mer  et  le  Réno,  des  qualités 
requisea  pour  la  vérité  et  les  contentements  de  la  vie  ; 

Car,  dans  ces  mêmes  confins,  le  sol  est  si  couvert  de  reje- 
tons vénéneux,  que,  pour  le  cultiver,  toute  peine  serait  main- 
tenant tardive. 

»  Ou  est  le  bon  Liclo  ^ ,  et  Arrlgo  Manardl  2,  Pierre  Tra- 
▼ersaro»,  eKJulde  de  Carplgna*?  0  Romagnols!  ôrace  abâ- 
tardie I 

fePttlsqu'îl Bologne  un  forgeron  fait  souche*,  pulsqu'h  Faenza 
un  Bernardin  dl  Fosco  '^,  sorti  de  si  petite  graine,  devient  une 
noble  tige  1 

y»  Ne  l'étottne  pas  si  je  pleure,  6  Toscan!  lorsque  je  me  rap- 
pelle Guide  de  Prala,  Ugolln  d'Aiio,  qui  vécut  avec  nous, 

»  Frédéric  Tignoso  et  tous  lés  siens,  puis  la  maison  Traver- 
sara  et  les  Anastagi.  Hélas  I  ces  deux  famiUés  ont  perdu  leur 
héritage  de  vertu  l 

y>  Si  je  pleure  en  me  rappelant  les  daniôs  et  les  chevaliers. 


*  Liclo  Ai  Valbona,  homme  de  bien.  Sa  fille  épousa  Richard,  après  s'èlre  livrée  à  lai. 
— '  Les  oomroentatettfi  ne  sont  point  d'accord  sur  ce  personnage.  —  *  Pierre  Travcr- 
9»ft  «rignear  de  Rav«an«^  «tria  m  611c  à  Éitenae*  roi  d«  Hongrie.  —  *  Ouido,  homme 
oaUe  é»  llMl^ielilro.  ^OnAgtori)  *•  * AtlMiott  àLânib«rtaMi«,  foiferaii  dcvMHgrtad 
•eigneor.  —  *  Homme  YakeuroHX  el  de  petite  DaiisaB«e««««  iMv 
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leurs  travaux  et  leurs  joies.  Car  Famour  et  la  courtoisie  exci- 
taient les  cœurs  Ik  ou  ils  sont  devenus  si  dépravés. 

»  0  château  de  Brettinoro  *  I  pourquoi  n'as-tu  pas  croulé  de- 
puis que  ta  famille  et  tant  de  gens  sont  tombés  pour  n'être  pa.^ 
criminels? 

»  Bagnacavallo  fait  bien,  il  ne  produit  plus  d'enfanls;ùï- 
tocaro  fait  mal,  et  pis  encore  fait  Conio,  qui  s'occupe  àprD- 
duire  de  tels  comtes. 

))  Les  Pagani  pourront  engendrer  quand  leur  démon  awi 
fui  ;  toutefois  il  ne  restera  jamais  d'eux  un  souvenir  bien  pur 

»  0  Ugolin  de  Fantoli  !  ton  nom  est  en  sûreté,  puisqu'on 
n'attend  plus  d'héritier  qui,  en  forlignant,  puisse  l'obscurcir. 

»  Mais  va-t'en,  ô  Toscan  !  je  me  plais  maintenant  à  plemr 
bien  plus  qu'à  parler  ;  car  notre  pays  m'a  serré  le  cœur.» 

Nous  savions  que  ces  âmes  chéries  nous  sentaient  marcher; 
donc,  en  se  taisant,  elles  nous  rassuraient  sur  notre  chemin. 

Quand,  tout  en  cheminant,  nous  nous  trouvâmes  seuls,  ^oki, 
comme  la  foudre  qui  fend  l'air,  qu'une  voix  s'en  vint  droit  a 
nous,  disant  : 

«Quiconque  me  trouvera  doit  me  tuer^  I))Et  elle  s'enfuit  auïîi 
vite  que  le  tonnerre  qui  s'éloigne  après  avoir  déchiré  le  nmif 

Comme  notre  oreille  se  reposait  du  bruit  de  cette  voiï,^o*^^ 
qu'une  autre  retentit  avec  un  si  grand  fracas,  qu'elle  sembli"' 
un  nouveau  tonnerre  qui  suivait  coup  sur  coup  le  premier: 

«  Je  suis  Aglaure  3,  celle  qui  devint  pierre.  »  Alors,  pournif 
serrer  contre  le  poëte,  je  fis  un  pas  en  arrière  et  non  en  avant 

Déjà,  de  toutes  parts,  l'air  était  calme.  Virgile  me  dit  :  «T^' 
fut  le  dur  licou  qui  devrait  retenir  l'homme  dans  ses  limiter. 

»  Mais  vous  mordez  si  ardemment  à  l'appât,  que  l'hameçon 
de  l'antique  ennemi  vous  tire  à  lui  :  donc  le  frein  et  lesreflK'"' 
trances  valent  bien  peu. 

))  Le  ciel  vous  appelle  et  tourne  autour  de  vous  ea  ^ou^ 
montrant  ses  beautés  éternelles,  cependant  votre  œil  ne  re- 
garde que  la  terre  ; 

»  Aussi  êtes-vous  châtiés  par  celui  qui  voit  toute  chose.  )) 

■  Brettinoro,  etc.,  châteaux  de  la  Romagne,  gouTernés  par  de  petits  tyrans.  P*P* 

fut  suroommé  ilDiavolo Fantoli,  homme  vertuëax.  —  'Caïn.  —  'Aglaure,  GU^'' 

Cëcfops,  poasédéA  Am  PnriA^,  se  tua. 
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Autant  qu'il  reste  de  temps  entre  la  fin  de  la  troisième  heure 
et  le  commencement  du  jour  dans  la  sphère,  qui,  comme  un 
enfant,  toujours  se  joue  et  s'agite  ; 

Autant  il  semblait  rester  au  soleil  de  temps  à  parcourir  vers 
le  soir;  Ta  brillait  Vesper,  et  ici,  sur  la  terre,  il  était  minuit. 

Les  rayons  nous  frappaient  en  plein  visage,  parce  que  nous 
avions  tourné  toute  la  montagne,  et  que  déjà  nous  marchions 
droit  vers  le  couchant. 

Quand  je  sentis  mon  front  fatigué  par  une  lumière  plus 
grande  qu'auparavant,  je  fus  stupéfait  devant  tant  de  choses 
qui  m'étaient  inconnues. 

Je  levai  donc  mes  mains  au-dessus  de  mes  paupières,  et  je 
me  fis  un  abri  où  vint  se  briser  l'excessive  clarté. 

Comme  un  rayon  réfléchi  par  l'eau  ou  par  un  miroir  re- 
monte dans  la  partie  opposée,  et  suit  en  remontant  la  même 
manière 

Dont  il  est  descendu,  bien  différent  de  la  chute  de  la  pierre 
qui  est  perpendiculaire,  selon  que  le  démontrent  l'expérience 
et  Part; 

De  même  il  me  parut  que  j'étais  frappé  par  une  lumière  ré- 
fléchie devant  moi,  de  sorte  que  ma  vue  fut  prompte  à  fuir  cet 
éclat. 

«  Doux  père,  quelle  est  cette  clarté  dont  je  ne  puis  défendre 
ma  vue,  et  dont  je  suis  comme  criblé?  11  me  semble,  dis-je, 
qu'elle  s'avance  vers  nous. 

—  Ne  t'étonne  pas,  répondit-il,  si  la  famille  du  ciel  t'éblouit 
encore  ;  c'est  un  messager  qui  vient  inviter  l'homme  à  monter. 

))  Bientôt  il  ne  te  sera  plus  pénible  de  voir  ces  choses, 
mais  tu  seras  heureux  autant  que  la  nature  t'a  donné  de 
sentir.  » 

Quand  nous  fûmes  tout  près  de  l'ange  béni,  il  nous  dit 
d'une  voix  joyeuse  :  (c  Entrez  par  cet  escalier  qui  est  moins 
droit  que  les  deux  autres.  » 

Nous  montions  déjà  hors  du  cercle,  quand  derrière  nous  on 

27. 
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chanta  :  JBetUi  miseneardeê  ^^  et  Soisjoyeux^  Un  fut  ««cii- 
queur'^. 

Mon  maître  et  moi  notts  montions  «enls,  et  je  pensai,  ter 
en  marchant,  à  tirer  profit  de  ses  paroles. 

l>onG  je  me  dirigeai  vers  lui  en  demandant  amsiiuQv 
voulait  dire  Tesprit  de  la  Romagne  \  en  parlant  de  biens  qn 
Fun  Tautre  s'excluent?  » 

Et  lui  èi  moi  :  «  Il  connaît  "k  présent  le  danger  de  bob  p 
grand  péché;  ne  t'étonne  donc  pas  s'il  le  condamne^  pour^te 
d'autres  aient  moins  à  pleurer. 

»  Parce  que  si  vos  désirs  s^attachent  k  des  biens  donicbaqiif 
pari,  lorsqu^on  est  plusieurs,  diminue,  l'envie  excite  tos  pou- 
mons à  soupirer. 

»  Mais  si  Tamour  de  la  sptiëre  suprême  tournait  en  W 
voire  désir,  il  n^y  aurait  pas  une  telle  crainte  dans  tow 
cœur. 

»  Car,  dans  celte  enceinte,  plus  chacun  dit  nétrey  plus  ^ 
possède  du  vrai  bien,  et  plus  il  est  brûlant  de  charité. 

—  Je  suis  plus  affamé  de  tes  réponses,  lui  dis-je,  que  «/".- 
qu''k  présent  je  m'hélais  tu  ;  et  il  s^assemble  plus  que  jamais  deï 
doutes  dans  mon  esprit. 

»  Comment  peut-il  être  qu^un  bien  divisé  rend  plus  rich^ 
ses  possesseurs  plus  ils  sont  en  nombre,  que  ceux  qm  seraiefii 
en  petit  nombre  èi  le  posséder  ?  ï> 

Et  lui  k  moi  :  <(  Comme  tu  cloues  toujours  ton  esprit  aw 
choses  terrestk'es,  tu  jfais  sortir  des  ténèbres  de  la  vraie  lu* 
mière 

»  Ce  bien  infini  et  ineffable  qui  est  Ik-hanl^  s^élance  vei? 
Tamour  comme  un  rayon  vers  un  corps  lucide. 

»  R  se  donne  d'autant  plus  qu'il  trouve  plus  d'ai^^^i  ^ 
sorte  que  d'autant  la  charité  s'étend ,  d'autant  s'accroît  sar 
elle  l'étemelle  vertu. 

»  Plus  là-haut  il  y  a  d'àmes  unies  entre  elles,  plus  il  y  ^^ 
à  bien  aimer,  et  plus  on  s'y  aime,  et,  comme  un  miroir;  i'^^ 
l'autre  on  se  renvoie  l'amour. 

»  Si  mes  raisons  ne  te  rassasient  pas,  tu  verras  Béatrice,  f 
elle  apaisera  pleinement  ce  désir  et  tous  les  autres. 
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»  Avance  cependant  ^  «Rn  que  promplefneni  s^efDMent , 
comme  deux  le  sont  déjèi,  les  cinq  taches  qui  ne  disparaissent 
qu9  aeus  les  larmes  ^  » 

Comme  je  voulais  dire  c  «  Tu  m^as  satisfait,  »  je  me  tis 
arrivé  a  Vautre  cercle  ^  et  mes  regards  avides  et  errants  me 
firent  taire. 

Là  il  me  sembla  être  ravi  soudainement  en  une  vision  exta- 
tique, et  voir  dans  un  temple  un  grand  nombre  de  personnes. 

fit  utie  femkne  k  Tentréé  disait,  dans  ta  douce  attitude  d^une 
mère  *.  «  Mon  fils,  pourquoi  as-tu  agi  ainsi  envers  nous  t 

»  VDicl  quC)  tout  en  pleurs,  ton  père  et  moi  nous  te  cher- 
chions 2.  »  Et ,  comme  elle  se  tut  *  ce  qui  m^ avait  apparu  d^a- 
bord  disparut. 

Ensuite  m^apparut  une  autre  femme  ayant  sur  les  joues  ces 
gouttes  d'eau  que  distille  la  douleur  quand  elle  naît  d^un  grand 
dépit  conlte  quelqu'un. 

Et  elle  disait  :  «  Si  tu  es  seigneur  de  la  ville  pour  le  nom 
de  laquelle  il  y  eut  entre  les  dieux  tant  de  débats,  et  de  laquelle 
toute  science  jelle  ses  étincelles^. 

»  Venge-toi  *  de  ces  bras  hardis  qui  ont  embrassé  notre  fille, 
ô  Pisistrate  1  »  et  ce  seigneur  doux  et  clément 

Me  semblait  lui  répondre  avec  un  visage  serein  :  «  Que  f^ 
rons-nous  a  celui  qui  nous  désire  du  mal,  si  celui  qui  nous  aime 
est  condamné  par  nous?  » 

Ensuite  je  vis  des  gens  brûlés  du  feu  de  la  c^ère,  tuer  «m 
jeune  homme  à  coups  de  pierres  en  se  criant  fortement  Fun  i 
Tautre  :  «  Martyrise  1  martyrise  s  !  » 

Et  je  le  voyais ,  lui,  se  courber  sous  la  mort  qui  déjh  le  ter- 
rassait ;  mais  de  ses  yeux  il  faisait  toujours  des  portes  pour  le 
ciel. 

Au  milieu  de  cette  guerre  furieuse ,  il  priait  le  Seigneur  su-  • 
prême,  de  cet  air  qui  ouvre  la  pitié ,  de  pardonner  a  ses  per- 
sécuteurs. 

Quand  mon  âme  revint  de  ces  visions  placées  hors  d^lle  aux 

'  La  uche  de  l'orgaeil  et  celle  de  l'enTie;  il  ne  reste  plus  que  cin(|  P  an  front  da 
paête.  •**'*  ^^ttolcs  de  IHrieet  Joseph  à  Jésus, ^ tant.  —  >  Alliènes.  ->•  *  Valère  Vaxioie, 
lib.  V«  «^  •  «MM  Èêem%  t  ftdti  emÊ^Am  de  «ëiigiMiMi. 
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objets  Téritobles,  hors  dVUe  aussi  placés,  je  reconnus  qu'en 
substance  mes  erreurs  n^étaient  pas  fausses. 

Mon  guide,  qui  pouvait  me  roir  faire  comme  un  homme  qui 
se  débarrasse  du  sommeil,  me  dit  :  «  Qu'as-tu  donc,  que  tu  ne 
peux  te  soutenir? 

»  Tu  as  marché  plus  d'une  demi-lieue  en  fermant  les  yew, 
et  les  jambes  incertaines ,  pareil  à  celui  que  le  vin  ou  le  som- 
meil incline. 

—  0  mon  douï  père  I  si  tu  m'écoutes,  je  te  dirai,  lui  dis-j^î 
ce  qui  m'apparut  quand  mes  jambes  chancelaient  ainsi,  » 

Et  lui  :  «  Si  tu  avais  cent  masques  sur  la  face ,  tes  pensées, 
même  les  moindres,  ne  me  seraient  pas  moins  connues. 

»  Ce  que  tu  as  vu  te  fut  révélé  pour  que  tu  ne  refuses  pas 
d'ouvrir  ton  cœur  aux  eaux  de  paix  qui  sont  versées  par  l'éter- 
nelle fontaine. 

»  Je  ne  t'ai  point  demandé  :  «  Qu'as-tu?  comme  fait  celui qni 
ne  regarde  qu'avec  l'œil,  et  qui  ne  voit  plus  quand  le  corps  git 
inanimé. 

»  Mais  je  te  l'ai  demandé  pour  rendre  la  force  à  i^s  pieds.'' 
faut  ainsi  exciter  les  paresseux ,  trop  lents  à  bien  employer  «^ 
temps  de  la  veille.  » 

Nous  marchions  par  cette  vêprée,  attentifs  à  regarder  aussi 
loin  que  le  pouvaient  nos  yeux  contre  les  rayons  brillants  du 
soir. 

Et  voilà  que  peu  h  peu  une  fumée  s'avança  vers  nous  ob- 
scure conune  la  nuit  ;  et  il  n'y  avait  aucun  heu  pour  s'en  ga- 
rantir. 

Elle  nous  priva  de  l'air  pur  et  de  l'usage  de  la  vue. 


CHANT  XVI. 

L'obscurité  de  l'Enfer  et  d'une  nuit  privée  de  toute  e'toiïe 
sous  un  ciel  aussi  triste  que  le  peut  rendre  un  amas  ténébreux 
de  nuages, 

No  mit  pas  devant  ma  vue  un  voile  si  épais  que  la  fumée  qui 
alors  nous  couvrit,  et  n'était  pas  un  voile  si  rude  et  si  grossi®^' 
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L'œil  ne  pouvait  rester  ouvert  :  donc  mon  compagnon,  sage 
b  fidèle,  s'approcha  de  moi  et  m'ofiâit  son  épaule. 

Comme  Faveugle  s'en  va  derrière  son  guide  pour  ne  poûit 
égarer  et  ne  se  point  heurter  contre  une  chose  qui  le  blesse 
u  le  tue, 

Je  m'en  allais  ainsi  par  cet  air  épais  et  amer,  en  écoutant 
ion  conducteur,  qui  disait  :  «  Prends  garde  d'âtre  séparé  de 
loi.  » 

J'entendais  des  voix,  et  chacune  d'elles  semblait  prier  pour 
btenir  paix  et  miséricorde  de  l'Agneau  de  Dieu  qui  efface  les 

échés. 

Agnu»  Dei^  tel  était  leurexorde;  toutes  disaient  cette  seule 
arole  sur  un  seul  ton ,  si  bien  qu'une  parfaite  concorde  sem- 
'lait  exister  entre  elles. 

«  0  ma.ître  !  dis-je,  ce  sont  des  esprits  que  j'entends?  »  —  Et 
ai  à  moi  :  «  Tu  dis  vrai,  et  ils  sont  occupés  k  dénouer  le  nœud 
le  la  colère. 

—  Or,  qui  es-tu,  toi  qui  fends  notre  fumée  et  qui  parles  de 
lous  comme  si  tu  partageais  encore  le  temps  en  calendes?  » 

Ainsi  parla  une  voix  ;  c'est  pourquoi  le  maître  me  dit  :  «  Ré- 
>onds,  et  demande  si  par  ici  on  monte  là-haut.  » 

Et  moi  :  «  0  créature  qui  te  purifies  pour  retourner  belle  à 
:elui  qui  t'a  faite  !  tu  entendras  des  merveilles  si  tu  veux  me 
iuivre. 

—  Je  te  suivrai  autant  qu'il  m'est  permis,  répondit-elle,  et  si 
a  fumée  ne  nous  laisse  pas  nous  voir,  le  son  nous  rapprochera 
i  défaut  de  la  vue.  » 

Alors  je  commençai  :  «  Je  m'en  vais  là  haut  avec  cette  forme 
[lie  la  mort .  dissout ,  et  je  suis  venu  ici  à  travers  les  peines 
nfernales. 

»  Et  si  Dieu  m'a  tellement  reçu  dans  sa  grâce ,  qu'il  veuille 
)ien  que  je  puisse  voir  sa  cour  par  une  voie  si  en  dehors  de 
l'usage  commun, 

»  Ne  me  cache  pas  qui  tu  fus  avant  ta  mort,  mais  dis-le-moi; 
et  dis-moi  encore  si  je  vais  bien  au  passage,  et  tes  paroles  se- 
ront nos  conductrices. 

—  Je  fus  Lombard  et  je  fus  appelé  Marco  *.  Je  fus  savant 

'  Koble  vénilieD,  ami  de  Dante. 
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dans  ie9  affairet  éa  monde  ^  «t  j'aimai  e«U0  probité  YeH  \b^ 
quelle  maintenant  personne  ne  tend  son  are  • 

»  Pour  arrivef  Ih-hâttt,  va  tout  ûtoii  \  »  ainsi  il  me  têpondii, 
et  il  ajouta  :  k  le  te  pf  ie  de  pHei*  pont  moi  quand  tu  sera^  en 
haut.  » 

Et  moi  h  lui  :  «  Je  t'engage  m*  fol  de  fàlré  ce  qtiè  lu  m 
demande»)  mAis  je  rh'embaii^asse  dans  un  doute  si  je  tie  m'n- 
pUque. 

»  D'abord  il  était  simple,  et  âpt-ëé  il  est  deventi  double, 
lorsque  J'accouple  ton  opinion  présente,  qui  eit  pour  ittol  m- 
taine,  avec  une  autre  opinion  que  j'ai  entendue  ailleurs. 

»  Ainël ,  le  monde  efct  dénué  de  toute  vertu  comme  tu  ma 
l'annonces,  et  il  est  chargé  et  couvert  de  malice. 

»  Mais  je  te  prie  de  m'en  donner  la  raison  si  claire,  que  je  la 
voie  et  la  montre  aux  autres,  car  l'un  place  cette  raison  dans 
le  ciel)  cet  atitre  ici-bas.  d 

D'abord  il  exhala  un  profond  soupir  que  la  douleur  terminJ 
par  un  hélas  1  et  puis  il  commença  :  «Frère,  le  monde  est 
aveugle)  et  je  sens  assee  que  tu  en  viens. 

%  Vous  qui  vive«,  voUs  reportez  toute  caUàe  au  ciel,  coninie 
si  toute  chose  se  mouvait  nécessairement  par  lui. 

»  SUl  en  était  ainsi,  le  libre  arbitre  serait  détruit  en  vous,  el 
il  n'y  aurait  pas  de  justice  h  recevoir,  pour  le  bien  la  Joie,  f' 
pour  le  mal  la  douleur. 

»  Le  ciel  aide  le  commencement  de  vos  mouvements,  niais 
je  ne  dis  pas  de  tous  ;  mais  en  supposant  que  je  le  dise ,  ^ 
lumière  vous  est  donnée  pour  distinguer  le  bien  et  la  méchan- 
ceté» 

»  On  vous  a  donné  aussi  le  libre  arbitre  qui ,  sî  on  remploie 
dans  les  premiers  assauts,  peut  résister  aux  influences  téM^^) 
et  qui)  par  suite,  si  on  l'entretient  bien,  est  talnqueur  de  tout 

»  Libres,  vous  êtes  soumis  k  une  force  plus  grande  et  â  ^^^ 
meilleure  nature,  et  celle-ci  créa  en  vous  l'esprit  que  le  cieU^ 
tient  pas  sous  son  influence. 

»  DonC)  si  le  monde  présent  dévie,  la  raison  en  est  en  vous, 
il  faut  la  chercher  en  vous  ;  et  moi  je  t'en  serai  k  celle  heure 
la  vrai©  pudure. 

»  L'âme  sort  de  la  main  de  celui  qui  la  car«SM  en  MB  WF^^ 
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vaut  qu'aUe  ioi^  pap^iUe  ^  une  enfant  qui,  (oui  en  ptounmi 
t  en  riant,  balbutie  et  se  joue  ; 

))  Cette  âme  simplette  qui  ne  tmi  rien ,  Binon  qu'elle  pro- 
ient  d'un  créateur  bienbeiireui^,  retourne  volontiers  k  celui 
[ui  fait  sa  joie. 

p  D'abord  elle  i^end  le  goftt  don  biens  4e  peu  de  vftleur,  en 
ela  se  trompant,  et  elle  court  après  eux,  si  un  guide  OU  un 
rein  ne  dirige  mllenrs  son  amour. 

j>  Jl  a  donc  fallu  4^  lois  pour  servir  de  frein ,  U  a  fallu  des 
ois  qui,  de  la  Cité  véritable^,  sussent  au  Uioins  discerner  Ift 

[our^. 

»  l^es  lois  existent ,  mais  qui  offre  sa  main  pour  elles  f  Le 
msieur  (jui  précède  le  troupeau  peut  rumiuer,  mais  U  u'a  pas 
es  ongles  fendus. 

»  C'est  pourquoi  toute  la  bande  voyant  son  gui4e  se  nourrir 
les  choses  dont  elle  est  gloutonnoi  s'en  repatt  et  n'en  demande 
'ien  de  plus. 

»  Tu  peux  bien  voir  que  la  mauvaise  direction  est  la  ralsoii 
|ui  a  rendu  le  monde  coupable ,  et  que  ce  n'est  pas  la  nature 
(jui  est  corrompue  en  vous, 

»  Rome,  qui  améliora  le  mon4^f  ^vait  deu^  soleils,  lesquels 
faisaient  voir  Tune  et  l'autre  voie ,  celle  du  monde  et  celle  de 
Dieu. 

»  L'un  des  deux  soleils  a  obscurci  l'autre.  Le  glaive  a  été  uni 
au  bâton  pastoral  ;  ainsi  joints  de  vive  force,  l'un  et  l'autre  doi- 
vent mal  s'accorder. 

»  Car,  réunis  ainsi,  l'un  ne  craint  pas  l'autre.  Si  tu  ne  me 
crois  pas,  que  ton  esprit  pense  h  l'épi  ;  car  toute  herbe  se  con- 
naît ï  sa  semence. 

n  Au  pays  que  l'Adige  et  le  Pô  arrosent  %  on  ne  trouvait  que 
valeur  et  courtoisie ,  avant  que  Frédéric^  eftt  toutes  ses  que^ 
relies, 

»  Pour  l'heure,  il  pourrait  y  passer  en  toute  sûreté,  celuirlk 
qui,  par  honte,  éviterait  de  parler  aux  gens  de  bien  et  d'en  ap- 
piocher. 

»  H  y  a  bien  encore  trois  vieillards  ^  en  qui  l'ancien  âge  gour- 

'  Le  cid.  ~  *  Lei  devoin  sociaux.  —  *  La  Lombardle  ot  U  RoQ^ne»  <—  *  t'e^pATMir 
Frédéric  I**.  ~.  •  AUusioD  à  Coorad  da  Palezzo,  etc. 
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mande  le  nouveau,  et  à  qui  il  tarde  que  Dieu  les  appelle  li  m 
meilleure  vie  I 

»  Ce  sont  :  Conrad  da  Palazzo,  le  bon  Ghérardo,  etGoido  da 
Castel,  qu^on  nomme  mieux  en  français  Lombard  le  Simple. 

»  Dis  dorénaraut  que  Téglise  de  Rome ,  pour  confondre  en 
elle  les  deux  gouvernements,  tombe  dans  la  fange,  et  salit  elle 
et  sa  charge. 

—  0  mon  cher  Marco  î  lui  dis-je ,  tu  raisonnes  bien!  Et  je 
comprends  h  cette  heure  pourquoi  dans  Théritage  les  enfants 
de  Lévi  furent  exclus  *. 

»  Mais  quel  est  ce  Ghérardo  que  tu  tiens  pour  un  sage,  ce  wste 
d'une  race  éteinte  qui  est  un  reproche  pour  ce  siècle  safovage? 

—  Ou  ton  parler  me  trompe,  ou  bien  il  me  tente,  répondit 
Marco,  puisqu'on  me  parlant,  Toscan,  tu  semblés  ne  rien  savoir 
du  bon  Ghérardo. 

»  Je  ne  le  connais  sous  aucun  autre  surnom,  à  moins  que  je 
ne  le  tire  de  sa  fille  Gaja*.  Que  Dieu  soit  avec  vous,  puis* 
qu'avec  vous  je  ne  vais  pas  plus  loin. 

»  Vois  l'aube  qui  rayonne  à  travers  la  fumée ,  et  déjà  blan- 
chit. L'ange  est  ici  ;  il  faut  que  je  parte  avant  qu'il  paraisse.  » 

Il  parla  ainsi,  et  plus  ne  voulut  m'écouter. 
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Rappelle-toi,  lecteur,  si  jamais  dans  les  Alpes  tu  fus  enve- 
loppé par  un  nuage  à  travers  lequel  tu  ne  voyais  pas  autrefl»»' 
que  la  taupe  à  travers  la  pellicule  qui  couvre  ses  yeux; 

Comme  lorsque  les  vapeurs  humides  et  épaisses  comm^"* 
cent  à  se  raréfier,  les  rayons  du  soleil  les  pénètrent  faiWeffleîï'i 

Et  ton  imagination  arrivera  vite  à  voir  comment  je  révisa 
soleil,  avant  l'instant  où  il  s'allait  coucher. 

Ainsi,  égalant  mes  pas  aux  pas  fidèles  de  mon  maître, ]« 

•  Parce  que  Moïse  la  consacra  au  sacerJoce.  —  '  Ccsloit,  dit  Grangier,  b»  K""* 
nlroii'  de  cha$ieië. 
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sortis  de  cette  mée  (^and  les  rayons  étaient  déjà  morts  pour 
la  partie  basse  de  la  montagne. 

0  imagination,  (pii  parfois  jettes  Thomme  hors  de  lui-même, 
si  loin  qu'il  n'entend  pas  qu'autour  de  lui  sonnent  mille  trom- 
pettes 1 

Qui  donc  t'anime,  si  les  sens  ne  t'aiguillonnent  pas?  Oh  ! 
ce  qui  t'anime,  c'est  une  lumière  formée  dans  le  ciel,  ou  d'elle- 
même,  ou  par  la  divine  volonté  qui  l'envoie  ici-bas. 

La  figure  de  celle  que  son  impiété  fit  changer  en  cet  oiseau  < 
qui  se  plaît  le  plus  à  chanter,  apparut  à  mon  imagination. 

Alors  mon  esprit  se  concentra  tellement  en  lui-même ,  que 
du  dehws  n'arrivait  chose  qui  fût  perçue  par  lui. 

Ensuite,  dans  ma  haute  fantaisie,  pleuvait  l'image  d'un  cru- 
cifié dédaigneux  et  fier  ^,  et  tel  je  le  voyais  mourir. 

Autour  de  lui  étaient  le  grand  Assuérus,  Esther  son  épouse, 
et  le  juste  Mardochée,  qui,  à  dire  et  à  faire,  fut  irréprochable. 

El  lorsque  cette  image  se  fut  rompue  d'elle-même ,  à  la 
manière  d'une  bulle,  dès  que  manque  l'eau  sous  laquelle  elle 
s'était  formée. 

Dans  ma  vision  surgit  une  jeune  fille  pleurant  fort  et  qui  di- 
sait :  «  0  reine  I  pourquoi  donc  par  colère  as-tu  voulu  ne  plus  être? 

»  Tu  t'es  tuée  pour  ne  pas  perdre  Lavinie  3,  cependant  un 
m'as  perdue  ;  et  moi,  ta  fille,  je  me  lamente  sur  ta  perte,  ô  ma 
mèrel  plutôt  que  sur  celle  d'un  autre *,  » 

De  même  que,  lorsqu'une  nouvelle  lumière  frappe  les  pau- 
pières fermées,  le  sommeil  tout  à  coup  se  brise,  et,  ainsi 
rompu,  glisse  avant  de  mourir  entièrement. 

De  même  mes  imaginations  tombèrent ,  aussitôt  que  mon 
visage  fut  frappé  par  une  lumière  plus  grande  que  celle  qui 
est  à  notre  usagB. 

Je  flie  tournais  pour  voir  où  j'étais,  quand  une  voix  me  dit  : 
a  On  monte  par  ici  1  »  et  de  moi  écarta  toute  autre  attention. 

Elle  rendit  aussi  ma  volonté  si  prompte  èi  regarder  quel  était 
celui  qui  parlait,  que  je  n'eus  point  de  repos  avant  de  l'avoir 
envisagé. 

'  Philomète,  fille  de  Pandion,  roi  d'Athènes.  —'  Aman.  —  >  Fille  da  roi  Latins  «t 
d'Amata.  Vua.  liv.  m.  —  *  Turnus.  * 

28 
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Mais  oomme  notre  vue  s'abat  devant  le  soleil  qui  Miiè 
sous  sa  lumière ,  de  même  ici  ma  force  défaillait. 

«  Celui-ci,  dit  mon  mattre,  est  un4ivip  Qspfit}qui,H&i 
avoif  été  prié,  nous  dirige  dans  la  voie  de  la  montagaet  elili 
cache  lui-même  dans  sa  lumière. 

m  II  agit  avec  nous  comme  Thomme  doit  agir  avec  ses  m- 
Uables;  car  celui  qui  attend  une  prière ,  lorsqu'il  voit  le  1k- 
soin,  se  dispose  malignement  à  refuser  U>ut  secours. 

»  Que  nos  pieds  obéissent  à  une  si  grande  invitation  ;b^ 
tons^nous  de  monter  avant  ((u'U  fasse  nuit ,  car  nous  ne  k 

pourrions  plus  jusqu'au  retour  du  soleil.  » 

Ainsi  parla  mon  guide,  et  lui  et  moi  nous  tournions  R^  1^ 
vers  un  escalier  ;  et  aussitôt  que  je  fus  sur  la  première  warclie, 

Je  sentis  comme  un  mouvement  d'ailes  q|ii.  è^m^  ^ 
figure  <  ;  et  Ton  disait  :  t§aH  pacifici^nm  spnt  sans  tm^^ 
cplère  ! 

Péjk  les  derniers  rayons  qui  sont  suivis  par  la  ouït  s'^ 
vaient  si  droit  des  bords  de  Tborixon,  que  les  étoiles  appaitù- 
saient  de  toutes  parts. 

«  û  mon  courage  I  pourquoi  ainsi  t'éloigoer?»  dis^^^ 
part  moi  ;  car  je  aentais  la  foroe  de  mes  jaml>e8  i/sma^ 
trêve. 

ffous  étions  lit  pi^  Vécbelle  ne  monte  plus ,  et  nw  ^^^ 
arrêtés  comme  la  nef  qui  arrive  k  la  plage. 

Et  j'écoutai  un  peu  si  j'entendais  quelque  chose  im}^^ 
yeau  cercle  ;  puis ,  me  retournant  vers  mon  maître ,  je  liii  ^ 

«  Mon  doux  père ,  de  quelle  offense  se  puri(le*t:-oft  d*^*^ 
cercle  où  nous  sommes?  Si  notre  pied  s'arrête,  que  top  entre- 
tien ne  s'arrête  pas  l  » 

Et  lui  à  moi  :  «  L'amour  du  bien  qui  n'a  pas  SU  U^^P 
son  devoir  ici  est  justement  repris  dans  sa  directioa'iù^i^ 
rame  trop  lente  doit  encore  battre  les  (lots.  ■ 

»  Mais ,  pour  que  tu  comprennes  encore  plus  n^iifi^^^' 
tourne  ta  pensée  vers  moi,  et  tu  retireras  quelque  bon  frfu^"^ 
ce  moment  de  halte. 

»  Mon  fils,  commença-t-il,  ni  créateur  ni  créature  ne /ifl^^^ 

•  L-angé  efface  le  troisièine  P,  qui  reprcMoUit  It  péché  dt  colèn.  ^'S.  W** 
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fiais  sans  dmt)ur^  Boit  naturel ,  soit  Tolontair©  ;  tu  s«is  celai 
0  L'amour  naturel  fut  toujours  exempt  d'erreur,  mais  TaUlrë 
it  errer  pbr  un  objet  coupable^  oU  par  trop  ou  par  trop  peu 
Tigueur  ; 

')  Tant  que  cet  amour  est  dirigé  Vers  les  bletis  pl^êrtlierô,  OU 
modère  lui-même  don»  sort  aitAchemetit  pour  les  blehs  se- 
idalres ,  il  ne  peut  être  r occasion  d'un  plaisir  mauvais  • 

)  Mais  quand  il  se  tourne  au  mal,  ou  qu'il  poursuit  le  bien 

îc  plus  ou  ffloihii  d'ardeur  (ju'il  ne  fout ,  alors  la  crédtute 

t  contre  son  créateur. 

)  De  là  tu  peux  comprendre  que  Tamour  est  en  vous  la  se- 

nce  de  toute  vertu  et  de  toute  œuvre  qui  mérite  châtiment. 

>  Or,  comme  Vamour  ttd  peut  être  Indifférent  au  salut  de 
sujet,  toutes  les  choses  sont  ainsi  préservées  de  leur  propre 

ne; 

Et  comme  aucun  être  créé  ne  se  peut  concevoir  étant  par 
•même,  et  séparé  du  premier  être  ^  tout  sentiment  qui  por- 
h  haïr  le  créateur  est  Impossible. 

»  Il  en  résulte,  si  cette  division  est  bien  faite ,  que  le  mal 
î  l'on  aime  est  contre  son  prochain  ;  et  cet  araour  naît  de 
18  manières  dans  votre  limon. 

'  L'un,  parla  chute  de  son  voisin,  espère  de  l'élévation,  et, 
leraent  {joUr  Cela ,  Il  désire  qu^ll  soit  mis  k  bas  de  sa  grâri- 

ir. 

L'aulî*ë  ctalnt  de  perdre  pouvoir,  faveur,  honneur  et  ré- 
ation,  parce  q[ue  son  prochain  prospère*  pour  cette  cause  11 
triste  tellement,  qu'il  lui  souhaite  le  contraire. 

Ùil  troisième  semble  tout  honteux  de  quelque  injure ,  et 
ient  avide  de  vengeance  ;  le  mal  de  son  offenseur  est  tout 

îUHli*éehercîie. 

Ces  trois  sortes  d^ amour  s'expient  Ik-bas ,  au-dessous.  Or, 
eux  que  tu  comprennes  aussi  cet  autre  amour  qui  recherche 
ion  sans  règle  et  sans  mesure. 

Chacun  conçoit  et  désire  confusément  quelque  bien  dans 
lel  son  esprit  se  repose;  c'est  pourquoi  chacun  s'efforce  de 

eihdre. 

Si  un  amour  trop  lent  vous  attire  à  voir  ce  bien  ou  à  l'ac- 
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quérir,  ce  cercle,  après  un  juste  repmtîr,  sera  le  lieade  votn 
martyre. 

»  Il  est  un  autre  bien  qui  ne  rend  pas  Thonmie  heiffem;  i 
n^est  pas  la  félicité,  il  n^est  pas  la  bonne  essence  de  tout  bteo; 
il  n'en  est  pas  le  fhiit  et  la  raidne. 

»  Uamour  qui  s'abandonne  trop  k  ce  bien  s'expie  aurdessofis 
de  nous  dans  trois  cercles  ;  mais  comment  cette  triple  répadi- 
tition  est  étabtie, 

»  Je  le  tairai,  afin  que  tu  le  cherches  par  toi-même.  » 
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Le  profond  docteur  avait  fmi  son  raisonnement,  et  il  rega^ 
dait  attentivement  dans  mes  yeux  si  je  paraissais  content; 

Et  moi,  qu'une  nouvelle  soif  excitait  encore  ,  je  me  tais»* ' 
au  dehors,  et  au  dedans  je  me  disais  :  <k  Peut-être  le  tropâ'' 
demandes  que  je  lui  fais  le  fatigue.  » 

Mais  ce  vrai  père,  s'apercevant  du  timide  vouloir  qui  ne  5»' 
découvrait  pas,  me  donna  la  hardiesse  de  lui  parler  en  me  par- 
lant. 

Donc  moi  :  «  Maître,  ma  vue  s'avive  tellement  k  ta  lumièff. 
que  je  discerne  clairement  ce  que  ta  raison  renferme  ou  demi. 

»  Or,  je  te  prie,  doux  et  cher  père,  démontre-moi  cetaflwiir 
auquel  tu  ramènes  toute  bonne  oeuvre  et  son  contraire. 

—  Dirige  vers  moi,  me  dit-il,  les  yeux  perçants  de  ton  iB^^* 
ligence ,  et  tu  verras  d'une  façon  manifeste  l'erreur  desavea- 
gles  qui  se  font  guides. 

»  Le  cœur  qui  est  créé  propre  k  aimer  s'élance  vers  too»^ 
chose  qui  lui  plaît,  aussitôt  qu'il  se  sent  touché  par  rattraitdii! 
plaisir. 

»  Votre  faculté  appréhensive  vous  retrace  un  être  réel,eil<' 
développe  en  vous  avec  tant  de  charme,  que  votre  âme  se  toorfl^ 
vers  cet  objet; 

»  Et  si  en  se  tournant  elle  s'élève  vers  lui,  cette  inclinatii'^ 
est  l'amour  naturel^  lequel  s'unit  k  vous  par  le  plaisir. 

»  Ensuite,  comme  le  feu  va  en  haut  par  sa  forme  qui  esl 
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pour  monter  Ik  où  il  vit  le  plus  dans  sa  vraie  matière, 
\insi  rame  éprise  s^abandonne  au  désir,  qui  est  le  mouve- 
t  spirituel ,  et  qui  jamais  ne  repose  quHl  n'ait  joui  de  la 
e  aimée. 

Or  tu  peux  voir  combien  la  vérité  est  cachée  à  ceux  qui 
nent  que  tout  amour  est  en  soi  une  chose  louable, 

!*eut-être  parce  que  sa  matière  leiir  semble  toujours  bonne  ; 
toute  empreinte  n'est  pas  bonne ,  encore  que  bonne  soit 

re. 

•  Tes  paroles  et  mon  esprit  attentif  à  les  suivre,  lui  répon- 
je,  m'ont  expliqué  l'amour  ;  mais  cela  m'a  rempli  de  plus 
ids  doutes. 

Car  si  l'amour  nous  est  offert  parles  objets  du  dehors,  et  si 
le  ne  va  pas  autrement,  elle  n'a  aucun  mérite  qu'elle  aille 
it  ou  de  travers.  » 

'X  lui  à  moi  :  «  Tout  ce  que  notre  raison  voit  sur  ce  point, 
)ui8  te  le  dire  ;  pour  le  reste,  car  c'est  une  œuvre  de  foi,  at- 
ds  d'être  arrivé  à  Béatrice  *  :  ceci  regarde  la  foi. 

>  Toute  forme  substantielle  qui  est  distincte  de  la  matière 
lui  lui  est  cependant  Unie,  a,  renfermée  en  elle,  une  vertu 
iciale, 

>  Laquelle,  sans  ses  œuvres,  ne  peut  être  ni  sentie,  ni  dé- 
)Btrée ,  mais  se  manifeste  par  ses  elTets ,  comme  par  ses 
liUes  vertes  la  vie  de  la  plante. 

»  D'où  vient  l'intelligence  de  ses  premières  notions,  l'homme 
le  sait  pas,  non  plus  la  pente  de  ses  premiers  appétits , 

>  Lesquels  sont  en  nous,  comme  dans  l'abeille  la  passion  de 
ire  du  miel,  et  cette  première  volonté  ne  mérite  ni  blâme  ni 
lange. 

*  Or,  pour  que  tout  dérive  vers  cette  première  volonté ,  en 
«s  est  née  la  vertu  qui  conseille  (  la  raison  )  et  qui  doit  se  te- 
r  sur  le  seuil  du  consentement. 

»  La  raison  est  le  principe  d'où  vous  tirez  occasion  de  méri- 
'>  selon  qu'elle  accueille  ou  repousse  les  bons  ou  les  coupa- 
es  amours. 

*Les  sages  qui,  en  réfléchissant,  sont  parvenus  au  fond  des 

28 
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choses  )  ont  recounu  cette  liberté  innée,  el  ilfl  ont  laissé  «u 
monde  la  Morale. 

»  Donc,  supposons  que  tout  amour  qui  s^ allume  en  tous  sur- 
git de  nécessité,  en  vous  aussi  est  le  pouvoir  de  le  réprimer. 

»  C'est  la  noble  vertu  que  Béatrice  appelle  le  libre  aibitre  ; 
ainsi  tâche  de  t'en  souvenir  si  elle  vient  k  t'en  parler.  » 

La  lune  ^  qui  se  levait  tardivement  et  quasi  k  minuit  ^  nous 
faisait  paraître  les  étoiles  plus  rares^  et  avait  rair^  dans  le  fir- 
mament, d'un  sceau  tout  enflammé. 

Elle  parcourait  dans  le  ciel  ce  chemin  qu'embrase  le  soleil 
alors  que  l'habitant  de  Rome  le  voit  tomber  entre  la  Bardaigne 
et  la  Corse. 

Et  cette  ombre  bienfaisante  ^  grÀce  à  laquelle  Piétola  ^  est 
plus  renommé  que  toute  viUe  du  Mantouan,  «vait  détivré  mon 
esprit  de  la  charge  qui  l'accablait^ 

Donc ,  moi  qiâ  avais  reçu  des  raisons  ektires  et  solides  sur 
toutes  questions ,  j'étais  comme  un  boiime  qui  rêve  pleki  de 
sommeil; 

Mais  cette  somnolence  me  fut  enlevée  subitame&t  par  des 
Ames  qui  s'avançaient  déjk  derrière  nos  épaules. 

De  même  qu'autrefois  l'Ismène  et  l'Asope^  virent  àé  «toi! 
sur  leurs  bords  la  foule  courir  en  fureur^  parée  tpie  les  Thébains 
avaient  besoin  de  Bacchus  ; 

De  même  dans  ce  cercle ,  selon  ^e  j'ai  vu, s^en  Venaient, 
fauchant  du  pied ,  ceux  qu'une  bonne  volonté  et  qu'un  juste 
amour  conduit. 

Elles  furent  bientôt  sur  nous,  car  toute  cette  grande  troupe 
n'allait  qu'en  courant,  et  les  deux  premières  criaient  en  pleu^ 
rant  : 

«  Marie  courut  en  hâte  k  la  montagne  ;  César,  pour  subju- 
guer Lérida,  laissa  Marseille  et  courut  en  È^agne^.  » 

«  Vite  I  vite  !  que  le  temps  ne  se  perde  pas  par  trop  peu  d'a- 
mour I  criaint  les  autres  après  eux  ;  car  le  zèle  du  bien  fait  re- 
verdir la  grâce  ! 

—  Ames ,  en  qui  une  ferveur  ardente  compense  peut-être 


*  Petit  bourg  voisin  de  Mantoue,  où  est  ne  Virgile.*  *  Fiaves  de 
-  »  Exemples  de  oëlëritë  opposes  à  la  paresse. 


Béotitetd'Aetiala. 
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sôntenant  la  négligence  et  le  retard  que*  dans  votre  tiédeur, 
us  avez  mis  à  bien  faire, 

»  Celui-d,  qui  est  vivait  (et  eèrtiés  je  he  vous  trompe  pas), 
ut  aller  Ih-haut  dès  que  le  soleil  reluira  ;  dites-nous  donc  où 
t  lé  t)las  pWchftitt  passage.  » 

Telles  iùrent  leé  pàfôîes  de  Ihori  guide  ;  èl  un  de  ces  esprits 
i  dit  :  «  Viens  derrière  nous,  tu  trouveras  l'ouverture. 

»  Nous  sommes  si  pleins  de  volonté  pour  avancer^  que  nous 
>  pouvons  nous  arrêter  :  donc  pardonne  si  cette  juste  punition 
semble  une  impolitesse. 

»Je  fus  abbé*  à  8aint*Zénon,  k  Vérone,  sous  Tempire  du 
>n2  Barberousse,  dont  Milan  dans  sa  douleur  s'entretient  en- 

re. 

»  Tel  a  déjà  un  pied  dans  la  fosse,  qui  pleurera  pour  ce  nao- 
istère  et  sera  triste  d'y  avoir  eu  de  la  puissance  ; 

»  Puisqu'en  place  du  vrai  pasteur,  il  a  mis  là  son  ôls^  «M  de 
'fps,  pire  encore  d'esprit,  et  né  d'une  mauvaise  union  ^,  » 

Je  ne  «ais  si  Tànie  ^n  dit  davantage  ou  si  elle  se  tut,  tant  elle 

ait  déjà  éloignée  de  nous  ;  mais  j'entendis  ces  paroleé  el  je  me 
us  à  les  retenir. 

Et  celui  qui  était  en  tout  besoin  moft  «ecouiis,  ftie  dit  ;  «t  ToUf- 
Hoipar  Ik;  n'en  vois-tu  pas  deux  qui  vienfteiit  ^h  faisant  des 
lorsures  k  la  paresse  î  » 

Ces  deux  âmes  disaient  detriète  toutes  les  auttês  :  «  La  na- 
on  pour  qui  la  mer  s'ouvrit ,  mourut  avant  que  ses  héritiers 
îssent  lô  Jeurd-ain  ; 

*  Et  celle  qttî  jusqu'à  là  fin  A'ehdùfa  pas  les  fatigues  avec  lô 
Is  d'Anchise,  s'offrit  d'elle-même  k  une  vie  sans  gloire.  » 

Ensuite ,  qûattd  ces  ortibreà  furent  si  distantes  de  nous  que 
'  ne  pouvais  plus  les  Voir,  une  hottVelle  pensée  descendit  en 


loi; 


Et  de  celle-ci  ôai^uirenl  plusieurs  alitïés,  toutes  diverses,  et 
'  me  pris  tellement  k  rêver  en  j^assàht  de  l^ine  h  l'autre,  que, 
ar  plaisbr,  je  fermai  les  yeux  '; 
Et  je  changeai  mes  pensées  en  sommeil. 

'  Dom  Gérard  secenâ.  —  *  Êpilliète  ironique.  — *  to  fils  naturel  d'Albert  delà  Scaila, 
•gncur  àe  Vérone. 
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CHANT  XIX. 

A  rheure  où  la  chaleur  du  jour  qui  vient  de  mourir,  vaincue 
par  la  ùroiduro  de  la  terre  ou  celle  de  Saturne ,  ne  peut  plus 
échauffer  le  froid  de  la  lune  ; 

Lorsque  les  géomanciens  *  voient  le  signe  qu'ils  nomment 
leur  p{ta  grande  fortune  s'élever  a  l'orient  avant  l'aube,  dans 
cette  voie  du  ciel  qui  ne  restera  pas  longtemps  brune, 

M'apparut  en  songe  une  femme  bègue ,  aux  yeux  louches, 
aux  pieds  tors,  manchote  et  d'un  teint  hâve  ^. 

Je  l'examinais,  et  comme  le  soleil  ranime  les  membres  en- 
gourdis parle  froid  de  la  nuit,  ainsi  mon  regard  déliait  sa  lan- 
gue; 

Puis,  en  peu  de  temps,  il  la  redressait  tout  entière  et  colorait 
son  visage  triste,  comme  le  demande  l'amour. 

Lorsqu'elle  sentit  sa  langue  ainsi  déliée,  elle  commença ^ 
chanter  si  bien ,  que  j'aurais  eu  grand'peine  à  en  détouroer 
mon  attention. 

«  Je  suis,  chantait^elle,  je  suis  la  douce  sirène  qui,  au  mili« 
des  mers,  fait  dévier  les  mariniers,  tant  ils  sont  poussés  par  1^ 
plaisir  de  m'entendre. 

»  J'ai  détourné  par  mon  chant  Ulysse  de  sa  course  vag»- 
bonde  ;  celui  qui  s'arrête  près  de  moi  rarement  s'en  va,  ton^ 
je  l'enivre.  » 

Elle  n'avait  pas  encore  fermé  la  bouche,  quand  parut  à  mon 
côté  une  femme  sainte  3,  et  prompte  à  rendre  la  première  «»'• 
fuse. 

«0  Virgile l  Virgile  I  quelle  est  cette  femme?»  disait-eDf 
fièrement  ;  et  lui  s'approchait  les  yeux  fixés  seulement  sur  w 
femme  sainte. 

Celle-ci  saisit  la  première ,  et ,  déchirant  ses  vêtements,  •* 
découvrit  par  devant  et  me  montra  son  ventre.  La  puanteû^ 
qui  en  sortait  fut  telle,  que  je  m'éveillai. 

Je  tournai  les  yeux,  et  le  bon  Virgile  me  disait  :  «  Je  t'ai  ^^ 

*  La  g<<oinancie  est  l'art  de  deviner  par  des  poinu  marques  au  hasard  sur  le  »^'^ 
sur  le  papier,  —  •  Lombardi  croit  que  c'est IcIfdnsoDge. —  •  La VériUl, *•<* 


CHANT  XIX.  321 

moins  appelé  trois  fois.  Lève-toi  et  viens  ;  trouvons  l'ouver- 
ture par  laquelle  tu  entreras.  » 

Je  me  levai  ;  les  cercles  du  mont  sacré  étaient  déjà  pleins 
de  la  lumière  du  jour ,  et  en  marchant  nous  avions  derrière 
nous  le  soleil. 

En  le  suivant  je  portais  mon  front  comme  celui  qui  a  la  tête 
chargée  de  pensées,  de  sorte  qu'il  forme  un  demi-arc  de  pont 
avec  sa  personne, 

Quand  j'entendis  :  «  Venez  1  c'est  ici  qu'on  passe.»  Et  ces 
paroles  furent  dites  d'un  ton  si  suave  et  si  doux ,  qu'on  n'en 
connaît  pas  de  pareil  dans  cette  région  mortelle. 

Avec  ses  ailes  ouvertes  qui  semblaient  celles  d'un  cygne , 
celui  qui  avait  ainsi  parlé  nous  mena  entre  les  deux  flancs  de 
la  dure  montagne;  ^ 

Ensuite  il  agita  ses  plumes  et  éventa  mon  front  >  en  affir- 
mant :  Heureux  ceux-là  qui  lugent,  car  ils  auront  de  quoi  con- 
soler leurs  belles  âmes. 

—  Eh  bien  I  qu'as-tu  donc  à  regarder  la  terre?»  se  prit  k 
me  dire  mon  guide,  peu  de  temps  après  que  l'ange  s'était  élevé 
au-dessus  de  nous. 

Et  moi  :  «  Une  nouvelle  vision  qui  me  soumet  h  elle,  me  jette 
dans  de  tels  doutes,  que  je  ne  puis  m'empêcher  d'y  penser. 

—  Tu  as  vu,  me  dit-il,  Tantique  enchanteresse  qui,  dans 
les  cercles  au-dessous  de  nous,  fait  seule  verser  tant  de  pleurs? 
Tu  as  vu  comment  Thomme  peut  se  détacher  d'elle. 

»  C'en  est  assez.  Frappe  sur  la  terre  tes  talons,  et  tourne  tes 
yeux  vers  ce  rappel  que  te  fait  le  roi  éternel  avec  ses  grandes 
roues.  » 

Tel  le  faucon ,  qui  d'abord  regarde  ses  pieds,  arrive  au  cri 
du  chasseur,  ensuite  déploie  son  vol,  excité  par  le  désir  de  la 
pâture  qui  l'attire, 

Tel  je  me  fis ,  et  tel,  tant  que  la  roche  se  fend  pour  donner 
passage  à  celui  qui  monte,  j'allai  jusqu'au  point  où  l'on  entre 
dans  le  cercle. 

Lorsque  j'eus  pénétré  dans  le  cinquième  cercle ,  j'y  vis  des 
âmes  gisantes  à  terre ,  toutes  renversées  sur  le  visage  et  qui 
pleuraient^. 

>  L'ange  efface  na  anlre  P  (  le  pëchë  de  la  Paresse  ) ,  en  Uisani  :  Heureux  ceux  qui 
pleurent.  (  S.  Matlh.)  ~  *  Les  âmes  des  atares. 
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ï>j4dhteiU  pavimenio  anima  mea  ^ ,  >>  di$aientrelle8ê:Tecàe 
soupirs  si  profonds,  qu'à  peine  les  paroles  s^ entendaient. 

»  0  élus  de  Dieu,  en  qui  la  justice  et  Tespéranoe  reudeiàt  h 
souffrances  moins  dures  1  dirigez-nous  vers  les  degrés  supé- 
rieurs. 

—Si  vous  venez  ici,  exemptes  d'y  rester  étendues,  et  siTOBs 
voulez  trouver  plus  tôt  le  chemin,  que  votre  main  droite  mi 
toujours  le  bord  extérieur  du  cercle.  » 

Telle  fut  la  demande  du  poëte,  et  telle  la  réponse ,  qui  ^ 
peu  en  avant  de  nous  lui  fut  faite.  Je  reconnus  donc  à  ses  pa- 
roles que  cette  âme  ignorait  la  moitié  de  mon  sort. 

Je  tournai  les  yeux  vers  les  yeux  de  mon  maître,  et  paruB 
signe  joyeux  il  consentit  à  ce  que  mes  regards  demandaieiit 
avec  tant  de  désir. 

Quand  j'eus  le  pouvoir  de  faire  à  ma  guise,  je  m'approcM^ 
cette  créature  que  ses  paroles  me  firent  d'abord  connaître, 

En  disant  :  «  Esprit  en  qui  les  pleurs  mûrissent  Texpiatow 
sans  laquelle  on  ne  peut  retourner  à  Dieu ,  suspends  un  peu 
pour  moi  ton  plus  grand  soin. 

))  Qui  as-tu  été  ?  Et  pourquoi  avez-vous  tous  le  do»  tourné 
en  dessus  ?  Dis-le-moi,  et  dis  encore  si  tu  veux  que  j'obtienni! 
quelque  chose  pour  toi  dans  ce  monde  d'oil  je  ^suis  sorti  vi- 
vant. » 

Et  lui  k  moi  :  «Pourquoi  te  ciel  ordonne  que  notre  dos  soii 
ainsi  tourné  vers  lui,  tu  le  saura  ;  mais  d'abord  scia:s  quoà  tl^ 
fui  successor  Pétri '^. 

«Entre  Siestri  et  Chiavari  s*  abîme  un  beau  fleuve  2;  c'est  de 
son  nom  que  le  titre  de  ma  famille  fait  sa  cime. 

»  Un  mois  et  quelques  jours  m'ont  prouvé  combien  pèse  te 
grand  manteau  à  celui  qui  le  garantit  de  la  fange  :  toutes  les 
autres  charges  ne  paraissent  qu'une  plume. 

»  Ma  conversion  >  hélas  !  fut  tardive  :  mais  quand  je  fus  fai* 
pasteur  romain,  je  découvris  combien  la  vie  est  trompeuse. 

»  Je  vis  que  là  le  cœur  n'avait  point  de  repos,  et  qu'on  ^ 
pouvait  monter  plus  haut  dans  cette  vie  mortelle;  aussi  Tainôiif 
de  la  vie  éternelle  en  moi  vint  s'allumer. 

»  Jusqu'à  ce  moment,  je  fus  une  âme  misérable,  éloignée  ^^ 

•  Piàmé  lis.  -.  •  Ad)i«tk  V,  p«))«.  **  »  Le  Ufijttid. 
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ieu ,  entièrement  avare  ;  or,  comme  tu  le  vois ,  ici  j'en  suis 

mi. 

»  Ce  qui  suit  T avarice  se  montre  ici  dans  la  purification  des 
nés  renversées,  et  la  montagne  n'a  point  de  peine  plus  amère. 

))  Comme  notre  œil  fixé  ^ux  choses  terrestres  ne  s'éleva  pas 
rs  le  ciel,  ainsi  Ja  justice  Je  brise  vers  Ja  terre. 

»  Comme  Tavarice  éteignit  m  «ous  Tampur  pour  tout  ?m 
3D ,  et  par  là  fit  mourir  toute  bonne  œuvre ,  ainsi  Ift  justice 
m  tient  ici  à  la  gêne. 

»  Liés  des  pieds  et  des  mains,  et  pmomuers,  et  autant  quUl 
lira  au  juste  sire,  autant  nous  resterons  immobiles  et  étea- 

19.)) 

Je  m'étais  agenouillé,  et  je  voulais  parler  ;  mt^ê  ^  comme  je 
mmençais ,  l'esprit  s'aperçut  seulement  en  écoutant  de  cet 
te  de  respect. 

((Quelle  raison,  dit-il,  te  ploie  ainsi  à  terre?»  Et  moi  àlui  : 
)eyant  votre  dignité  ma  conscience  m'incline  justement. 

»  Redresse  tes  jambes  et  lève-toi ,  (rère,  réponditril.  Ne  te 

>mpe  pas.  Comme  toi  et  les  autres  je  suis  serviteur  de  la  mém« 

issance. 

))Si  jamais  tu  as  compris  ce  passage  du  saint  Évangile  où 

^st  dit  :  u.Neq\M  nubmi  ^,  tu  pourras  savoir  pourquoi  je  rai- 

me  aiasi. 

«Maintenant  va-^Venl  je  ne  veux  pas  que  tu  t^^urétes  davan* 
;e,  car  ta  présence  empêché  les  pleurs  avec  lesquels  je  mûris 
satisfaction  dont  tu  as  parlé. 

*)  J'ai  Ik-bas  une  nièce  qui  a  nom  Àiagia^,  et  qui  de  soi  est 
me,  pourvu  que,  par  son  epmple,  notre  maison  ue  la  rende 
»  mauvaise. 

>  Elle  seule  Ik-bas  m'est  restée.  » 


tlo  resurrecUoDO  eoim  Deqae  nubcDt  neque  nabeotnr,  sed  eniot  sicui  angell  De 
oelo.  »  (  s.  Mauh.)  «  Par  ceci  noffg  e«l  fi^pifi^  (|u>i»  la  vie  0WerpeM«  M>9(  \9  vpnde 
ogal.»  (Graugier.)  Oq  ae  verra  Di  époux  oi  épouse.  —  '  FeipmQ  de  Marcel  Hales- 
)  protecteur  de  Dante. 
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CHANT  XX, 

Contre  un  meilleur  vouloir  un  autre  vouloir  ne  doit  pas  lut- 
ter :  donc  afin  de  plaire  à  cet  esprit ,  aux  dépens  même  de 
mon  plaisir,  je  retirai  de  l'eau  l'éponge  non  saturée  de  ma 
curiosité. 

Je  me  mis  en  marche ,  et  mon  guide  marcha  aussi  dans  les 
lieux  laissés  libres  le  long  des  roches  ;  comme  on  va  sur  un 
mur  étroit  en  longeant  les  créneaux  : 

Car  les  âmes  qui  laissent  fondre  goutte  à  goutte  par  leurs 
yeux  le  mal  qui  tient  le  monde  entier,  remplissaient  tout  l'au- 
tre bord. 

Maudite  sois-tu,  antique  louve ^,  qui  emportes  pour  ta 
faim  profonde  et  insatiable  plus  de  proies  que  toutes  les  autres 
bêtes  1 

0  ciel  I  qui,  par  tes  mouvements,  changes,  comme  on  paraît 
le  croire,  les  choses  d'ici-bas,  quand  viendra  celui  devant  le- 
quel celle-ci  doit  s'enfuir? 

Nous  allions  à  pas  lents  et  comptés ,  moi  tout  attentif  aux 
ombres  qu'avec  pitié  j'écoutais  pleurer  et  se  plaindre. 

Et  par  hasard  j'entendis  crier  devant  nous  :  «  0  douce  Marie  !  • 
Et  cette  voix  plaintive  était  comme  celle  d'une  femme  qui  est 
dans  l'enfantement. 

Elle  continua  :  «  Tu  fus  pauvre,  autant  qu'on  peut  le  voir  par 
cette  étable  où  tu  déposas  ton  saint  fardeau  1  » 

Ensuite  j'entendis  :  «  0  bon  Fabricius  !  tu  aimas  mieux  pos- 
séder la  vertu  avec  la  pauvreté,  que  de  grandes  richesses  avec 
le  vice.  » 

Ces  paroles  m'étaient  si  agréables,  que  je  passai  outre  pour 
connaître  l'esprit  d'où  elles  semblaient  venues. 

Il  parlait  encore  des  largesses  que  Nicolas  fit  à  des  vierges, 
pour  conduire  k  l'honneur  leur  jeunesse  ^î 

a  0  âme  qui  parles  si  bien  1  dis-moi  qui  tu  as  été,  lui  dis-je, 
et  pourquoi  tu  es  seule  à  renouveler  ces  louanges  méritées? 

'  L'ivirioe.  -  •  8.  Nicolu,  ëT«qtte  de  Mira. 
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«  Tes  paroles  ne  seront  pas  sans  récompense,  si  je  retourne 
pour,  achever  le  court  chemin  de  celte  vie  qui  vole  a  son 
terme.  » 

Et  elle  :  «  Je  te  répondrai,  non  pour  le  secours  que  j'attends 
delk-bas,  mais  parce  qu'une  grâce  si  rare  brille  en  toi  aviœt 
que  tu  sois  mort. 

))  Je  fus  la  racine  de  la  mauvaise  plante  qui  jette  une  ombre 
nuisible  sur  toute  la  terre  chrétienne,  tellement  qu'elle  donne 
rarement  de  bons  fruits. 

'  »  Mais  si  Douai,  Gand,  Lille  et  Brugeg  en  avaient  la  force, 
on  en  aurait  bientôt  vengeance,  et  je  la  demande  k  celui  qui 
juge  toute  chose. 

»  Je  fus  nommé  là-bas  Hugues  Capet;  de  moi  sont  nés  les 
Philippe  et  les  Louis  par  qui,  depuis  peu,  la  France  est  gou- 
vernée. 

»  Je  fus  fils  d'un  boucher  de  Paris.  Quand  les  anciens  rois 
manquèrent,  excepté  un  qui  était  revêtu  de  la  robe  grise, 

»  Dans  mes  mains  se  trouva  placée  la  bride  du  gouverne- 
ment; et  j'avais  tant  de  pouvoir  dans  cette  nouvelle  position, 
et  j'étais  entouré  de  tant  d'amis, 

»  Que  la  tête  de  mon  fils  fut  promue  a  la  couronne  vacante  ; 
et  de  lui  sont  sortis  les  os  sacrés  des  nouveaux  rois. 

»  Tant  que  cette  grande  dot  de  la  Provence  n'a  ôté  sa  honte 
k  mon  sang,  il  valait  peu,  mais  il  ne  faisait  pas  de  mal  ; 

»  Lk ,  par  la  violence  et  le  mensonge ,  il  commença  ses  ra- 
pines ;  ensuite,  pour  s'amender,  il  prit  le  Ponthieu  et  la  Nor- 
mandie ;  il  prit  encore  la  Gascogne. 

)) Charles*  vint  en  Italie,  et,  pour  s'amender,  il  fit  une  vic- 
time de  Çonradin  ^ ,  et  puis  il  rejeta  Thomas  *  dans  le  ciel, 
toujours  pour  s'amender. 

»  Je  vois  un  temps,  et  qui  n'est  pas  trop  loin,  lequel  pous- 
sera hors  de  France  un  autre  Charles*  pour  mieux  faire  con- 
naître lui  et  les  siens. 

»  n  en  sort  sans  armes,  et  seulement  avec  la  lance  avec  la- 
quelle combattit  Judas,  et  il  la  pointe  si  bien  qu'elle  perce  le 
ventre  de  Florence.  » 

■  Charles  d'Anjoa,  frère  âe  saint  Lonts.  —  *  Conradio,  fils  de  Fréddric  H.  —  *  Saiot 
Thomas  d'Aquin.  -^  *  Charles  de  Valois,  frère  de  Philippe  le  Bel. 

29 
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Et  Ih,  il  no  gagnera  point  de  terres,  mais  un  péché  eUek 
honte,  d'autant  plus  lourds  qu'un  tel  méfait  lui  semblera  plu 
léger. 

•L'autre*,  qui  est  déjà  sorti ,  prisonnier  de  son  vaisseatt,. 
le  vois  vendre  sa  flUc,  et  la  marchander  comme  font  les  w 
saires  pour  les  autres  esclaves. 

«  0  avarice,  que  peux-tu  faire  de  plus ,  puisque  ttt  as 
'ment  gagné  h  toi  mon  sang  qu'il  n*a  point  souci  de  sa 
chair  ? 

»Mais  pour  que  le  mal  futur  et  le  mal  passé  setnblenlni# 
dres,  je  vois  les  fleurs  de  lis  entrer  dans  Anagni,  et,daii5k 
personne  de  son  vicaire,  le  Christ  prisonnier  ^. 

»  Je  le  vois  une  autre  fois  livré  k  la  dérision;  je  voisTen.* 
vêler  le  vinaigre  et  le  fiel;  entre  deux  larrons  vivants, jf 
vois  mourir. 

»  le  vois  un  nouveau  Pilate,  si  cruel,  que  ceci  ne  km^ 
pas,  et,  sans  décret  de  ceux  qui  ont  le  pouvoir,  Û  porte  dal- 
le temple  ses  désirs  cupides  '. 

»0  mon  Seigneur  I  quand  seral-je  assez  heureux  poiff  ^^*[ 
la  vengeance  qui,  cachée  dans  tes  secrets,  te  rend  douce is 
colère? 

«Quant  à  ce  que  je  disais  de  Tunique  épouse  de  l'Esprit  sain- 
et  qui  t'a  fait  tourner  tes  pas  vers  moi  pour  obtenir  quekp 
explication, 

»  Cela  entre  dans  nos  prières  tant  que  dure  le  jour;  k*- 
quand  vient  la  nuit,  nous  citons  en  place  des  exemples •^^ 
contraires. 

»  Nous  répétons  alors  Pygmalion,  que  sa  passion  ^^^ 
pour  l'or  rendit  traître,  larron  et  parricide, 

»  Et  la  misère  de  l'at  ^  re  Midas ,  puni  par  l'effet  de  si  ^ 
mande  avide,  dont  il  est  bon  que  toujours  on  se  raille. 

»  Ensuite  chacun  ^  se  rappelle  ce  fou  d^Achan,  et  cob0^ 
il  vola  les  dépouilles  de  l'ennemi ,  de  sorte  qu'ici  la  colèr«<^ 
Josué  semble  encore  le  mordre. 

'  Charles  II,  roi  de  Sicile.  —  •Boniface  VIII  fai  fait  priionnler  par  HogiMt'*!'*^. 
GoloDDa,  chefs  de  l'armée  de  Philippe  le  Bel,  nouveau  Pilate.  <—  *  Allusion  à  li^ 
tlon  de  l'ordre  des  Chevaliers  du  Temple.  —  *  Achan  fut  lapide  pQor  v^^^ 
)«rile  du  butin  de  Jërlcho.—  Saphira  et  Ananias .  Héliodore,  Polynin«tof,Cr««*''' 
autres  exemples  d'avarice  punie. 
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»  Après  nous  accusons  Saphira  et  son  mari  ;  nous  louons 
ceux  qui  fouleront  aux  pieds  Héliodore,  et  sur  toute  la  mon- 
tagne monte  en- infamie, 

»  Polymnestor,  qui  tua  Polydore.  Finalement  on  crie  :  «  0 
Crassusldis-nouSjpuisque  tu  le  sais,quelle  est  la  saveur  deTorî)) 

»  Parfois  nous  parlons,  Tun  k  voix  haute,  l'autre  a  voix  basse, 
suivant  raffection  qui  nous  éperonne  et  rend  notre  pas  tantôt 
plus  grand,  tantôt  plus  petit. 

»  Je  n'étais  pas  seul  tout  k  Fheure  à  rappeler  le  bien  dont 
on  s'entretient  pendant  le  jour  ;  mais  près  d'ici  nulle  autre 
personne  n'élevait  la  voix.  » 

Nous  nous  étions  déjà  séparés  de  cetesprit,  et  nous  tâchions 
de  monter  le  chemin  aussi  vite  que  nous  le  pouvions, 

Quand  je  sentis ,  comme  une  chose  qui  tombe,  trembler  la 
montagne  ;  aussi  je  fus  saisi  d'un  froid  comme  d'ordinaire  est 
saisi  celui-là  qui  marche  à  la  mort. 

Certes  Délos  ne  s'agitait  pas  si  fortement  avant  que  Latono 
y  eût  fait  son  nid  pour  enfanter  les  deux  yeux  du  ciel^ 

Puis  il  s'éleva  de  toutes  parts  un  cri  tel ,  que  le  maître  se 
tourna  vers  moi  en  disant  ;  «  Ne  crains  rien  tant  que  je  suis 
ton  guide.  » 

Tous  disaient  :  «  Gloria  in  exceUis  Deo^  »  autant  que  je  le 
compris  du  lieu  voisiiï  où  j'étais,  et  d'où  le  cri  se  pouvait  ainsi 
entendre. 

Nous  restâmes  là  immobiles  et  en  suspens,  comme  les  pas- 
teurs la  première  fois  qu'ils  entendirent  ce  chant ,  jusqu'à  ce 
que  le  tremblement  cessât  et  que  le  chant  fût  achevé. 

Ensuite  nous  roprîmes  notre  samt  voyage,  regardant  les  om- 
bres étendues  à  terre,  et  déjà  retournées  à  leurs  plaintes^  ha- 
bituelles. 

Si  ma  mémoire  n'erre  pas,  jamais  l'ignorance  d'une  chose 
ne  me  tourmenta  si  fortement,  et  ne  me  rendit  si  désireux  do 
savoir, 

Qu'il  me  semblait  alors  l'être  dans  ma  pensée.  Par  notre 
marche  hâtée  je  n'osais  interroger  ;  par  moi-même  je  ne  pou- 
vais voir  la  chose. 

Ainsi  je  m'en  allais  timide  et  pensif. 

■  Apollon  el  Diane. 
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CHANT   XXI. 

Cette  soif  naturelle  qui  jamais  ne  s'apaise  sinon  a^ec  \m 
dont  la  femme  samaritaine  demanda  la  grâce  ^, 

Me  tourmentait  et  m'excitait  derrière  mon  guide  dans  ceti- 
voie  embarrassée  et  j'étais  ému  de  compassion  derafltla  jbî»' 
vengeance  de  Dieu. 

Et  voici  :  comme  Luc  a  écrit  que  le  Christ,  déjà  sorti  de  li 
fosse  sépulcrale ,  apparut  à  deux  hommes  qui  étaient  sur  li 
route, 

Ainsi  nous  apparut  une  ombre,  et  derrière  nous  elleTeiiai' 
regardant  k  leurs  pieds  lés  âmes  étendues  ;  et  nous  ne  laws' 
aperçue  avant  qu'elle  parlât. 

En  disant  :  «  Mes  frères ,  Dieu  vous  donne  la  paii!»N«'' 
nous  retournâmes  subitement  ;  et  Virgile  lui  rendit  le  gf>'* 
convenable  ; 

Puis  il  commença  :  ((  Que  dans  le  concile  bienheureux  û*^ 
mette  en  paix  la  cour  de  vérité  qui  me  relègue  dans  réterne. 
exil! 

—  C(m]ment,  dit  l'esprit ,  et  pourquoi  allez-vous  si^ite,'- 
vous  êtes  des  ombres  que  Ih-hautDieu  n'adihet  point?  qui  v(* 
a  guidés  si  avant  sur  ces  degrés  ?  » 

Et  mon  docteur  :  «  Si  tu  regardes  les  signes  que  celoi-^' 
porte  et  que  Fange  trace  sur  le  front,  tu  verras  bien  quil^ 
droit  de  régner  avec  les  bons  ^. 

»  Mais  comme  celle  qui  jour  et  nuit  file  n'avait  pas  encoR 
fini  pour  celui-ci  la  quenouille  que  Clotlio  garnit  et  imposa  3 
chacun  de  nous, 

»  Son  âme,  qui  est  ta  sœur  et  la  mienne  allant  là-haut,  no 
pouvait  aller  seule ,  car  elle  ne  saurait  voir  aussi  bien  que 
nous; 

»  J'ai  donc  été  tiré  de  la  vaste  gueule  d'Enfer  pour  lui  mon- 
trer la  route,  et  je  la  lui  montrerai  tant  que  ma  science  poun* 
le  guider. 

•  Qui  hibcrii  ex  a<|(iA  ,,uam  ego  dabo  cl,  non  siliel  in  aleraui».  (Joann.)-'^ 
signes  sont  lc«  kllrcs  P.' 
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)  Mais  dis-nous,  si  tu  le  sais,  pourquoi  la  montagne  a  éprouvé 
it  k  Theure  de  telles  secousses,  et  pourquoi,  jusqu'à  ses  pieds 
lollis  par  la  mer,  toutes  les  âmes  ont  paru  crier  à  la  fois?  » 

Par  cette  demande,  Virgile  rencontrait  comme  dans  une  ai- 
illele  chas  de  mon  désir,  de  sorte  que,  grâce  à  Tespérance, 
i  soif  sentit  moins  son  jeûne. 

L'esprit  commença  :  «  Ceci  n'est  point  une  chose  que  la  sainte  . 
ontagne  ait  ressentie  sans  ordre ,  ou  qui  soit  en  dehors  de 
s  lois. 

»  Ce  lieu  est  exempt  de  toute  altération .  Le  bruit  ne  piBut 
ovenir  que  de  ce  que  le  ciel  a  reçu  en  lui  de  la  montagne,  et 
>n  d'aucune  autre  cause  ; 

»  Car  il -ne  tombe  ici  ni  pluie,  ni  grêle,  ni  neige,  ni  rosée, 
i  givre,  en  deçk  de  la  porte  aux  trois  petits  degrés. 

»  On  n'y  voit  ni  nuées  épaisses  ou  minces,  ni  éclairs,  ni  la 
ûe  de  Thaumas ,  qui  Ik-bas  change  souvent  de  placée 

»  La  vapeur  sèche  ne  s'élève  pas  plus  avant  que  le  sommet 
es  trois  degrés  dont  j'ai  parlé,  Ik  où  le  vicaire  de  saint  Pierre  a 
9s  pieds. 

»  Peut-être  que  plus  bas  le  mont  éprouve  des  secousses  plus 
)u  moins  violentes  ;  mais  par  l'effet  du  vent  caché  dans  la  terre, 
e  ne  sais  comment  ces  hauts  lieux  ne  tremblent  jamais. 

»  Ils  tremblent  quand  une  âme,  se  sentant  purifiée,  se  lève 
au  se  met  en  mouvement  pour  s'élancer  la-haut ,  et  un  tel  cri 
i' accompagne. 

»  La  volonté  seule  est  la  preuve  de  la  purification  ;  elle  excite 
I  iVme,  désormais  affranchie  de  ses  épreuves,  à  changer  de  sé- 
jour; Pâme  jouit  de  cette  juste  volonté. 

>>  Avant  cette  heure  l'âme  voudrait  bien  s'affranchir,  mais  le 
désir  de  se  purifier  ne  le  permet  pas;  car  ce  désir  qu'elle  avait 
pour  le  péché,  la  divine  justice  le  lui  impose  pour  le  châti- 
ment. 

»  Et  moi,  qui  suis  resté  étendu  sous  ces  douleurs  cinq^cents 
ans  et  plus ,  je  n'ai  senti  qu'à  cet  instant  la  libre  volonté  d'un  ' 
séjour  meilleur. 

»  C'estjpourquoi  tu  as  entendu  le  tremblement  de  terre,  et 

Ht»»,  oa  r«rc-eii<tel. 

39. 
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sur  la  montagne  les  pieux  esprits  louer  leSeigneui  afin  quilles 
admette  bientôt  dans  le  ciel.  » 

Il  parla  ainsi  :  a  Et  comme  on  jouit  d'autant  plus  k  boireq» 
plus  grande  est  la  soif,  je  ne  saurais  dire  cjuel  couteutemeniil 
me  donna.  » 

Et  le  sage  guide  :  «  Maintenant  je  vois  le  filet  qui  tous  pieni, 
et  comment  on  s'en  délivre;  pourquoi  ici  le  mont  tremble, et 
de  quoi  vous  vous  réjouissez  tous  ensemble. 

»  A  présent,  qui  as-tu  été  (permets  que  je  le  sache)  î  et  po«i- 
quoi  pendant  tant  de  siècles  es-tu  resté  ici  étendu?  Permets^ 
je  le  saisisse  dans  tes  paroles, 

—  Dans  le  temps  où  le  bon  Titus,  avec  l'aide  du  grand  roi, 
vengea  la  blessure  d'où  sortit  le  sang  vendu  par  Judas, 

»  Alors,  répondit  l'esprit,  j'étais  là-bas,  portant  le  titre  ifii 
dure  le  plus  et  honore  le  plus*,  assez  célèbre ,  mais  najoi 
pas  encore  la  foi. 

»Si  doux  fut  mon  chant  que  moi,  Toulousain  2,  Rome  m'ai- 
tira  vers  elle,  et  Ih  je  méritai  d'orner  mes  tempes  de  myrte. 

»  Stace  est  le  nom  qu'on  me  donne  encore  là-bas;  jedianlii 
Thèbes,  et  ensuite  le  grand  Achille,  mais  je  tombai  surlç  ai- 
min  avec  le  second  fardeau, 

»  Mon  ardeur  trouva  les  étincelles  qui  devaient  l'écha* 
dans  cette  divine  flamme  où  plus  de  mille  se  sont  einbrasés. 

»  Je  parle  de  l'Enéide,  laquelle  fut  ma  mère  et  fut  ma  nour- 
rice en  poésie  ;  sans  elle  je  n'écrivis  pas  une  pensée  qui  eût  l^ 
poids  d'une  drachme. 

»  Et,  pour  avoir  vécu  là-bas  au  temps  où  vécut  Virgile  f 
consentirais  à  retarder  d'une  année  la  sortie  de  mon  exil.  » 

Ces  paroles  firent  tourner  vers  moi  Virgile,  avec  un  air  (fi''. 
en  se  taisant,  disait  :  a  Tais-toi  I  »  Mais  elle  ne  peut  pas  toin, 
cette  faculté  qui  veut. 

Le  rire  et  les  pleurs  suivent  de  si  près  la  passion  àont  ai- 
cun  est  aiguillonné,  qu'ils  sont  moins  soumis  à  la  volonté  des 
hommes  les  plus  sincères. 

Je  me  pris  donc  à  sourire,  comme  un  homme  qui  faitsignfi 
de  sorte  que  l'ombre  se  tut  et  me  regarda  dans  les  yeui,  ^ 
raifection  de  Pesprit  se  montre  davantage. 

•Le  titre  de  poëte.  —  isuce  était  de  Naples.  Voyez  Silv.,  lib.  V.  ïtiiDaDU*»' 
vait  aTant  la  dëoonTerte  de  cet  ouvrage. 
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«  Ah  î  dit-elle,  puisses-tu  mener  k  bien  la  grande  entreprise  ! 
Mais  pourquoi  ta  face  m'a-t-elle  montré  tout  a  l'heure  cet  éclair 
de  sourire?» 

Alors  je  me  sens  pris  de  part  et  d'autre  ;  l'un  me  fait  taire, 
rautre  me  conjure  de  parler  ;  triste,  je  soupire,  et  je  suis  com- 
pris de  Virgile. 

a  Dis,  repartit  mon  maître,  et  n'aie  point  de  peur  de  parler  ; 
mais  parle,  et  dis-lui  ce  qu'il  demande  avec  tant  de  souci.  » 

Donc  moi  :  «  Peutrôti-e  tu  t'étonnes,  antique  esprit,  du  sou- 
rire  que  j'ai  fait  ;  mais  je  veux  que  plus  d'étonnement  te  prenne 
encore. 

»  Celui^îi,  qui  dirige  là-haut  mes  yeux,  est  ce  Virgile  dont 
tu  appris  à  chanter  fortement  les  hommes  et  les  dieux, 

»  Si  tu  as  eru  que  mon  sourire  avait  un  autre  motif,  laisse  là 
ce  faux  motif,  et  crois  qu'il  venait  des  paroles  que  tu  as  dites 
de  mon  guide.  » 

Déjà  Stace  s'inclinait  pour  embrasser  les  pieds  de  mon  doc- 
teur, mais  celui-ci  lui  dit  :  «  Frère,  ne  fais  pas  ainsi,  car  tu  es 
une  ombre  et  tu  vois  une  ombre.  ï> 

Et  l'autre,  en  se  relevant  :  a  Tu  peux  comprendre  maintenant 
la  grandeur  de  l'amour  qui  pour  toi  m'enflamme ,  puisque 
j'oublie  notre  vanité, 

»  En  traitant  une  ombre  comme  un  corps  solide.  » 


CHANT   XXH 

Déjà  range  était  resté  derrière  nous  :  l'angQ  qui  nous  avait 
mis  dans  la  voie  du  sixième  cercle,  après  avoir  effacé  une  des 
taches  de  mon  front  ^ 

Et  ceux  qui  ont  tous  leurs  désirs  tournés  vers  la  justice  nous 
avaient  dit  de  leur  douce  voix  :  a  Beati  ceux  qui  ont  soif,  )^ 
et  ils  finirent  sur  ce  mot  sans  donner  le  reste  du  verset. 

Et  moi,  plus  léger  qu'aux  autres  ouvertures^  j'allais  d'u» 
tel  pas  que,  sans  aucune  fatigue,  je  suivais  là-haut  les  agiles 
esprits^.. 

'La  tache  de  rararice.  —  *  Virgile  et  Slace. 
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Alors  Virgile  commença  :  «  Un  amour  allumé  par  la  vertu 
en  allume  toujours  un  autre,  pourvu  que  sa  flamme  se  montK 
au  dehors. 

«Depuis  rheure  que  parmi  nous  est  descendu  dans  les 
limbes  de  l'enfer  Juvénal,  qui  m'a  fait  connaître  ton  affection 
pour  moi, 

»  Ma  bienveillance  pour  toi-même  fut  telle,  quejamaisimepliE 
forte  ne  vous  saisit  pour  une  personne  qu'on  n'a  point  rue, de 
sorte  que  ces  degrés  me  paraîtront  bien  courts  à  monter. 

»  Mais  dis,  et  comme  ami,  pardonne-moi  si  trop  de  privaDi' 
lâche  le  frein  de  ma  langue,  et  comme  ami,  désormais raisonn? 
avec  moi. 

»  Comment  l'avarice  a-t-elle  pu  trouver  place  dans  ton  seffi, 
à  travers  ce  grand  sens  dont  tu  as  eu  soin  de  te  remplir?» 

D'abord  ces  paroles  firent  un  peu  sourire  Stace,  ensuite!! 
répondit  :  «  Toutes  tes  paroles  me  sont  un  signe  bien  chff 
d'amitié. 

»  En  vérité,  bien  souvent  apparaissent  des  choses  qui  donnent 
une  fausse  matière  au  doute,  parce  que  les  causes  vraies  sont 
cachées. 

»  Tu  crois,  comme  ta  demande  me  le  prouve,  que  je  fc 
avare  dans  l'autre  vie,  peu1>-être  à  cause  du  cercle  où  j'étais 
.  »  Or,  sache  que  l'avarice  fut  trop  éloignée  de  moi,  et  que  ce 
dérèglement  a  été  puni  par  un  millier  de  lunes. 

»  Et  si  je  n'avais  pas  mieux  réglé  mes  appétits,  en  médK^fl' 
ces  vers,  oîi  tu  t'écries  quasi  indigné  contre  l'humaine  nature: 
»  0  faim  exécrable  de  l'or  I  oh  ne  pousses-tu  pas  les  ca^ 
mortels  ^  I  je  subirais  en  tournant  les  joutes  des  damnés  ^ 

»  Alors  je  m'avisai  que  les  mains  pouvaient  trop  s'oumrpo^ 
dépenser,  et  je  me  repentis  de  ce  mal  comme  des  autres  niatii 

»  Combien  ressusciteront  sans  cheveux,  pour  leur  ignorance 
qui  leur  ôte  le  repentir  de  ce  péché,  soit  pendant  la  vie,  soit 
à  l'extrémité. 

))  Et  sache  que  la  faute  qui  est  directement  opposée  à  cha- 
que péché,  sèche  ici  son  venin  avec  ce  même  péché. 

*  ...  Qaid  non  mortalia  peclora  cogis, 

.  „  ,       .       ^^^^  ■•'^  ^"n®»»  JEnéid,  in. 

»  Snferj  ch.  vir. 
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»  Donc,  si  j^ai  été  pour  me  purifier  avec  ceux  qui  pleurent 
leur  avarice,  cela  m'est  advenu  pour  la  faute  contraire.  » 

Alors  le  chantre  des  vers  bucoliques  dit  :  «  Quand  tu  chantas 
les  cruels  combats  d'où  naquit  la  double  tristesse  de  Jocaste, 

»  Il  ne  me  semble  pas  (aux  sons  que  Qio  jette  par  ta  bouche) 
que  parmi  les  fidèles  t'eût  placé  la  foi,  sans  laquelle  les  bonnes 
œuvres  ne  sont  point  suffisantes. 

))  S'il  en  est  ainsi,  quel  soleil  ou  quelle  lumière  a  tellement 
dissipé  tes  ténèbres,  que  depuis  tu  aies  dirigé  tes  voiles  vers  la 
barques  du  pêcheur?  » 

Et  loi  k  lui  :  «  Toi  le  premier,  tu  m'as  dirigé  vers  le  Parnasse, 
pour  boire  dans  ses  grottes,  et  le  premier,  dans  l'amour  de 
Dieu,  tu  m'as  illuminé. 

»  Tu  as  fait  comme  quelqu'un  qui  va  de  nuit,  portant  der- 
rière lui  une  lumière,  dont  il  ne  s'aide  pas,  mais  qui  derrière 
lui  rend  les  personnes  sûres  dans  leur  chemin, 

»  Alors  que  toi  tu  as  dit  :  «  Le  siècle  se  renouvelle,  la  jus- 
tice revient  avec  les  premiers  temps  du  genre  humain,  et  une 
nouvelle  race  descend  du  ciel.  » 

))  Par  toi  je  fus  poëte,  par  toi  chrétien.  Mais,  pour  qiie  tu 
voies  mieux  ce  que  je  dessine,  j'étendrai  les  mains  pour  y 
mettre  la  couleur. 

»  Déjà  le  monde  entier  était  imprégné  de  la  vraie  croyancq 
semée  par  les  messagers  de  l'éternel  royaume, 

»  Et  tes  paroles,  citées  plus  haut,  se  rapportaient  a  celles  des 
nouveaux  prédicateurs  :  je  pris  donc  l'habitude  de  les  visiter. 

y>  Us'  me  parurent  ensuite  d'une  telle  sainteté,  que  quand 
Domitien  les  persécuta,  leurs  pleurs  ne  coulèrent  pas  sans  être 
mêlés  à  mes  larmes. 

.  »  Tant  que  je  restai  Ik-bas,  je  les  secourus,  et  leurs  mœurs 
droites  me  firent  mépriser  toutes  les  autres  sectes. 

»  Avant  que  dans  mon  poëme  j'eusse  conduit  les  Grecs  au 
fleuve  de  Thèbes,  j'avais  eu  le  baptême  ;  mais  par  peur  je  fus 
chrétien  en  secret. 

»  Et  longtemps  je  fis  montre  de  paganisme.  Pour  cette  tié- 
deur j'ai  parcouru  le  quatrième  cercle  pendant  plus  de  quatre 
siècles. 

»  Toi  donc,  qui  as  levé  le  couvercle  qui  me  cachait  le  souve- 
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rain  bien,  puimiu'îl  nous  reste  du  temp»  avaoi  d'avoir  gnvi 
cette  route, 

»  Di0*inoi,  $i  tu  le  sais,  où  est  Térence,  notre  ancien,' 
CécUius»  Plaute,  Y arron,  oii  sont-Us  ?  Di»-moi  s'ils  sont  ivm> 
ot  dans  quel  cercle  ? 

^Ceux-ci,  et  Perse,  et  moi,  et  beaucoup  d'autres, léponi 
mon  guide,  nous  sonunes  avec  ce  Grec  que  les  Muses  aUai* 
tèrent  plus  qu'aucun  autre  ; 

»  C'est  dans  le  premier  cerole  de  la  noire  prison  ;  mainte  b 
nous  causons  de  la  montagne  où  nos  nourrices  demeurent  Um* 
jours. 

)>Là  sont  avec  nous  Anaoréon,  Simonide,Agathonetbeai)- 
coup  d'autres  Grecs  qui  ornèrent  jadis  leur  front  de  laurier. 

))Là  se  voient  tes  héroïnes,  Antigone,  Déiphile,  Aigii 
Ismène,  triste  encore  comme  elle  Ta  été. 

»  On  y  voit  celle  qui  montra  Langia  ^ ,  puis  la  fiUe  deTiK- 
sias,  et  Thétis,  et  avec  ses  sœurs  Déidamie.  » 

Déjk  se  taisaient  les  deuxpoëtes,  attentifs  de  nouveau  àregar- 
der  tout  k  Tentour,  car  ils  avaient  franchi  les  degrés  et  lesparti- 

Et*  déjk  les  quatre  servantes  du  jour  ^  étaient  restées  en  ar- 
rière, et  la  cinquième  était  au  timon  du  char,  dirigeant  en  bai" 
sa  pointe  enflammée  ; 

Quand  mon  maître  :  «  Je  crois  qu'il  convient  de  tourner  noir 
épaule  droite  vers  le  bord  du  cercle,  pour  tourner  la  montaiP^ 
comme  nous  avons  coutume  de  faire.  » 

Cette  coutume  fut  donc  notre  indication,  et  nous  prim»'' 
route  avec  moins  d'hésitation,  quand  nous  eûmes  TasseB^^' 
ment  de  l'autre  âme  vertueuse. 

Ils  allaient  devant,  et  moi  tout  seul  derrière,  et  [écoutât 
leurs  discours,  qui  me  donnaient  l'intelligence  de  la  poésie. 

Mais  les  deux  entretiens  furent  bientôt  interrompus  ^^ 
vue  d'un  arbre  que  nous  trouvâmes  au  milieu  du  che/B"'- 
chargé  de  fruits  suaves  et  bons  k  l'odorat. 

Et  comme,  en  s' élevant  au  ciel,  un  sapin  diminue  de  branch' 
en  branche,  ainsi  celui-ci  diminuait  du  côté  de  la  terre,  ^' 
je  crois,  que  personne  n'y  montât, 

»  La  fonuine  Ungia,  qoe  Hypsipyle  indiqua  à  des  chasseurs.  —  "  Lcs^l»^^ 
mièraa  heures. 
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Du  côté  oh  notre  chemin  était  fermé,  il  tombait,  d'un©  roche 
élevée,  une  liqueur  claire  qui  s'épandait  sur  les  feuilles. 

Les  deux  poëtes  s'approchèrent  de  Tarbre,  et  du  milieu  du 
feuillage,  une  voix  cria  :  «Vous  tous  abstiendrez  de  cette 
nourriture.  » 

Ensuite  elle  dit  :  «  Marie*  pensait  plus  k  ce  que  les  noces 
fussent  honorables  et  complètos,  qu'eÛe  ne  pensait  k  sa  bouche, 
qui  maintenant  intercède  pour  vous* 

y>  Les  anci^nes  Romaines  se  contentèrent  d^eau  pour  bois- 
son, Daniel  méprisa  la  nourriture,  et  acquit  la  science. 

»  Le  premier  siècle  fut  aussi  beau  que  Tor  ;  avec^la  faim  les 
glands  étaient  savoareux,  avec  la  soif  les  ruisseaux  étaient  un 
nectar. 

»  Du  miel  et  des  sauterelles  furent  lés  mets  qui  nourrirent 
Baptiste  dans  le  désert;  c'est  pourquoi  il  est  glorieux  et  aussi 
grand 

»  Que  vous  le  montre  l'Évangile.  » 


CHANT  XXIII. 

Pendant  qud  je  fixais  mes  yeux  entre  le  vert  feuillage , 
comme  fait  celui  qui  perd  ion  temps  k  suivre  4in  petit  oiseau, 

Celui  qui  est  pour  moi  plus  qu'un  père  disait  :  k  Mon  fils, 
vienfr  maintenant,  car  le  temps  qui  nous  est  donné  doit  s'em- 
ployer plus  utilement.  » 

Je  tournai  mes  regards  et  mes  pas  non  moins  vite  vers  les 
sages  qui  parlaient  si  bien,  que,  grâce  à  eux,  marcher  ne  me 
coûtait  pas. 

Et  voilà  qa'on  entendit  pleurer  et  chanter  :  Labta  méat  Do- 
mine ',  d'une  manière  qui  enfantait  en  moi  le  plaisir  et  la  dou- 
leur. 

«0  doux  père!  commençai- je,  qu'est-ce  que  j'entends?» 
£t  lui  :  «  Des  ombres  qui  vont  peut^tre  en  détaisant  le  nœud 
de  leurs  péchés.  » 

»  Comme  font  des  pèlerins  pensifs,  lesquels,  s'ils  rencon- 

*  David. 
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ireat  en  chemin  des  gens  qu'ils  ne  connaissent  pas,  se  touioeni 
vers  eux  et  ne  s'arrêtent, 

»  De  même  une  troupe  muette  et  pieuse  s'aTançant  denier 
nous  d'un  pas  rapide,  venait,  et  en  nous  dépassant  noosiept- 
dait. 

yt  Chacun  d'eux  avait  les  yeux  noirs  et  caves,  la  face  pâk  Pt 
si  décharnée,  que  leur  peau  montrait  la  tome  des  os. 

»  Je  ne  crois  pas  qu'Erésichthon  ait  été  réduit  à  une 
sèche,  quand  il  eut  le  plus  a  craindre  la  faim. 

»  Je  disais  en  pensant  en  moi-même  :  «  Voici  comme 
nation  qui  perdit  Jérusalem,  quand  Marie  mangea  sonprop 
fils  '.  » 

Leurs  yeux  paraissaient  des  anneaux  sans  pierres;  celui f 
sur  le  visage  des  hommes  lit  les  lettres  0  M  0  aurait  bien  re- 
connu sur  leur  figure  la  lettre  M  ^. 

Qui  croirait,  s'il  ne  sait  pas  comment  cet  effet  est  produit. 
que  l'odeur  d'un  fruit  et  celle  d'une  eau  pût,  en  eicitanlto 
désir,  les  tourmenter  si  vivement? 

Je  m'étonnais  déjà  pourquoi  ils  étaient  si  affamés,  car  1^ 
cause  de  leur  maigreur  et  de  leurs  tristes  écailles  ne  métai' 
pas  encore  connue. 

Et  voilà  que  des  creux  de  sa  tête,  une  ombre  tourna  vf^ 
moi  les  yeux  et  me  regarda  fixement,  puis  cria  d'une  Toiiîorte- 
c(  Quelle  grâce  m'est  donc  donnée?  » 

Jamais  je  ne  l'aurais  reconnu  à  son  visage,  mais  dans  savwi 
me  fut  rappelé  tout  ce  que  les  traits  avaient  absorbé  en  eut 

Et  cette  étincelle  rallumant  en  moi  l'entière  connaissance 
de  ces  lèvres  déformées,  je  reconnus  la  figure  de  Forèse. 

«  Ah  I  me  suppliaitril ,  ne  fais  pas  attention  à  cette  l^p^* 
aride  qui  me  décolore  la  peau,  ni  à  la  chair  qui  me  maD<infî 

»  Mais  dis-moi  la  vérité  sur  toi-même.  Quelles  sont  cesdeuï 
âmes  qui  t'escortent?  ne  refuse  pas  de  me  l'apprendre.  » 

Je  lui  répondis  :  «  Ton  visage,  que  j'ai  déjà  pleuré  mort,»*! 

*  Pendant  le  ifëge  de  Jérusalem  par  Titus.  —  *  SuivaDt  quelques  phystooomiiUSi" 

peut  lire  le  mot  OMO,  ainsi  dispose  |-|-|,  dans  les  traits  de  notre  Bgue.  l»^ 
O  sont  les  yeux,  et  la  lettre  M  se  forme  du  ncs,  des  sourcils  et  des  jouet. 
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e  donne  pas  une  cause  moins  douloureuse  de  larmes,  à  pré- 
nt  que  je  le  vois  si  changé. 

»  Dis-moi  donc,  au  nom  de  Dieu,  ce  qui  vous  effeuille  ainsi  ;  ne 
e  fais  point  parler  d'autre  chose  pendant  que  je  m'émerveUte, 
ir  il  doit  mal  parler  celui  qui  est  rempli  d'un  autre  soin.  » 

£t  lui  à  moi  :  «  De  Féternelle  justice  une  vertu  tombe  sur 
(tte  eau  et  sur  cette  plante  laissée  derrière  nous,  et  cette  vertu 
(Crète  m'exténue  ainsi. 

))  Toutes  ces  âmes  qui  chantent  en  pleurant  pour  avoir  obéi 
leur  bouche  outre  mesure ,  doivent  ici  se  sanctifier  de  nou- 
}au  par  la  faim  et  la  soif. 

»  L'odeur  qui  sort  des  fruits  et  de  Teau  qui  s'étend  sur  cette 
?rdure,  allume  en  nous  le  désir  de  boire  et  de  manger. 

»  Et  ce  n'est  pas  une  seule  fois  qu'en  faisant  le  tour  de  cet 
>pace  se  ravive  notre  peine  ;  je  dis  peine ,  et  je  devrais  dire 
)nsolation, 

»  Car  la  volonté  qui  nous  mène  à  cet  arbre  est  celle  qui  mena 
Christ,  plein  de  joie,  k  dire  :  Élil  quand  il  nous  délivra  avec 
sang  de  sa  veine*.  » 

Et  moi  a  lui  :  «  Forèse  *,  depuis  le  jour  que  tu  as  échangé  le 
londe  pour  une  meilleure  vie ,  cinq  années  ne  se  sont  pas 
îoulées. 

»  Si  la  puissance  dé  péeher  finit  en  toi  avant  que  survînt 
leure  de  la  douleur  salutaire  qui  nous  réconcilie  avec  Dieu, 

»  Comment  es-tu  venu  ici  haut?  Je  croyais  te  trouver  encore 
-bas,  où  le  temps  par  le  temps  se  répare.  » 
Et  lui  à  moi  :  «  C'est  ma  Nella  qui,  par  ses  plaintes  assidues, 
l'a  mené  à  boire  la  douce  absinthe  des  douleurs. 
»  Par  ses  prières  pieuses  et  ses  soupirs  elle  m'a  retiré  de  la 
\te  où  l'on  attend,  et  elle  m'a  délivré  des  autres  cercles. 
»  Elle  est  d'autant  plus  chère  et  plus  agréable  k  Dieu ,  ma 
)nne  veuve ,  que  j'aimais  beaucoup ,  qu'elle  est  plus  seule  à 
en  faire. 

»  Car  la  Barbagia  de  Sardaigne  a  des  femmes  bien  plus  pu- 
iques  que  la  Barbagia  où  j'ai  laissé  la  mienne  *. 

*  Eli  lamma  sahachtani.  —  *  Le  Florenlin  Forèse  ëlait  frère  de  Corso  Donali  et  de 
belle  Piccarda,  qu'on  retroavera  au  chant  lU  du  Paradis.  —  *  Montagne  de  Sardaigne 
Cl  mal  famée. 

36 
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»  0  doux  frère  1  que  veux-tu  que  je  dise  ?  Un  temps  futur  ^ 
déjh  devant  mes  yeux ,  temps  pour  lequel  Thenre  présente  ne 
sera  pas  très-ancienne , 

»  Où,  dans  la  chaire,  il  sera  défendu  aux  effrontées  Floren- 
tines d'aller  ainsi  montrant  leurs  poitrines  et  leurs  mamelle! 

»  Quelles  femmes  barbares,  quelles  Sarrasines  furent  jaoé, 
à  qui  il  fallut,  pour  les  forcer  de  se  couvrir,  des  censures  spin* 
tuelles  ou  d'autres  règlements? 

j>  Mais  si  ces  éhontées  savaient  ce  que  le  âel  leur  réserva 
bientôt,  déjà  elles  auraient  la  bouche  ouverte  pour  favler. 

»  Car,  si  ma  prévoyance  ne  m'abuse  pas,  elles  seront  tn?i^ 
avant  que  le  duvet  vienne  aux  joues  de  l'enfant  qni  sapai^ 
encore  aux  chansons  de  sa  nourrice. 

9  Ah  I  frère,  ne  te  cache  plus  a  nous  ;  tu  vois  que  non-«4?iH 
leroent  moi,  mais  toutes  ces  âmes  regardent  la  place  où  loo 
corps  a  voilé  le  soleil.  » 

Alors  moi  à  lui  :  «  Si  tu  te  rappelles  quel  tu  fus  avec  moiei 
quel  je  fus  avec  toi-,  ce  souvenir  revenu  te  sera  encoie  bieB 
lourd. 

»  Ce  sage  qui  va  devant  moi  me  retira  de  cette  vie  Vautra 
jour,  quand  la.  sœur  de  celui-ci  se  montrait  ronde  :  » 

Et  je  montrai  le  soleil,  a  Ce  sage  m'a  mené  par  la  pfoîon*^ 
nuit  chez  les  véritables  morts ,  et  avec  ma  véritable  cbàfj^ 
le  suit. 

»  Son  aide  m*a  soutenu  jusqu'ici  sur  les  degrés  et  dansiez 
détours  de  la  montagne,  qui  vous  redresse,  vous  quelemon^!^ 
a  rendus  tors* 

»  Il  m'a  dit  qu'il  me  ferait  compagnie  jusqu^à  cequejesoL* 
Ih  où  sera  Béatrice.  Alors  il  faut  que  je  reste  sans  lui. 

»  Virgile  est  celui-ci  qui  m'a  parlé  ainsi  (et  je  le  montrai i" 
doigt)  ;  et  cet  autre  est  l'ombre  pour  laquelle  a  tremblé  !!«• 
guère  dans  toutes  ses  voûtes 

»  Votre  royaume,  quand  il  fallut  s'en  séparer.  » 


CHANT  XXIV.  339 


CHANT  XXIV. 

Ni  par  Fentretien  notre  marche ,  ni  par  la  marche  notre 
entretien  ne  se  ralentissait;  mais,  tout  en  discourant,  nous 
marchions  rapidement ,.  comme  un  navire  pou6sé  par  un  bon 
v«nt. 

Et  les  ombres,  qui  paraissaient  des  choses  deux  fois  mortes, 
me  montraient,  par  les  fosses  de  leurs  yeux,  toute  leur  admi* 
ration  de  me  savoir  vivant. 

Et  moiy  continuant  mon  discours,  je  dis  :  «  Cette  ombre ,  h 
cause  d*autrui,  s'en  va  peut-être  Ik-hautplus  lentement  qu'elle 
ne  lo  fait. 

»  Mais  dis-moi,  si  tu  le  sais,  où  est  Piccarda*?  dis-moi  si  je 
vois  quelque  personne  à  remarquer  parmi  toute  cette  foule  qui 
ainsi  me  regarde.  » 

Forèse  répondit  :  «  Ma  sœur,  si  belle  et  si  bonne  (je  ne  sais 
ce  qu'elle  fut  le  plus),  déjà  sur  le  haut  Olympe  triomphe 
joyeuse  de  sa  couronne.  » 

Il  parla  d'abord  ainsi,  et  il  ajouta  :  «  Il  n'est  pas  défendu  ici 
de- nommer  chacun,  tant  notre  ressemblance  est  altérée  par  la 
faim. 

»  Celui-ci  (  et  il  le  montra  du  doigt  )  est  Buonagiunta , 
Buonagiunta  de  Lucques  ^,  et  cette  âme  plus  loin  que  lui  et 
plus  maigre  que  les  autres, 

9 

»  Eut  la  sainte  Eglise  dans  3es  bras.  Il  était  de  Tours ,  et  il 
expie  par  le  jeûne  les  anguilles  de  Bolsèue  '  qu'il  faisait  cuire 
dans  du  vin  doux.  » 

Il  m'en  nomma  beaucoup  d'autres  un  k  un ,  et  tous  parais- 
saient contents  d'être  nommés,  si  bien  que  je  n'en  vis  pas  un 
prendre  un  air  sombre. 

Je  vis  parmi  ces  affamés,  qui  usent  leurs  dents  avide,  Ubal- 
din  dalla  Pila,  et  Boniface  qui  nourrit  tant  de  monde  avec  son 
rochet  *. 

*  Piccarda,  sœur  de  Foràie..  —  '  Buonagiunta,  poète  renpiiupé.  '^  '  I^e  pape  Mjir^ 
lift  IVt  de  Toqn.^  *  Ubaldino  délia  Pila  etSoniface  d'IwolatArcbevdqqOt  toui  cëlèbret 
gourmands. 


340  LE  PURGATOIRE. 

Je  vis  messer  Marchese ,  qui  jadis  eut  le  temps  de  boire  à 
Forli  •,  étant  moins  altéré,  et  qui  fut  tel  cependant  quejamÉ 
il  ne  se  sentit  rassasié. 

Mais,  pareil  à  celui  qui  d'abord  examine,  et  ensuite  iail  plu? 
d^estime  de  y  un  que  de  l'autre  ,  ainsi  je  fis  de  celui  de  lu  ■ 
ques ,  lequel  paraissait  plus  que  toiis  les  autres  me  connaîtn 

Il  murmurait  et  nommait  je  ne  sais  quelle  Gentucca^,  av- 
cette  gorge  où  il  sentait  pourtant  les  plaies  de  la  justice  quil 
consume  ainsi.' 

«  0  âme ,  dis-je ,  qui  semblés  si  avide  de  parler  avec  mii, 
fais  en  sorte  que  je  t'entende  ,  et  contente-nous  toi  et  moi  es 
parlant.  » 

Il  commença  :  «  Une  femme  est  née  qui  ne  porte  pas  en- 
core de  voile,  et  qui  te  fera  trouver  agréable  ma  cité,  quoif: 
plus  d'un  l'en  réprimandera. 

»  Tu  t'en  iras  avec  cette  prédiction  ;  si  tu  as  puisé  quelque 
erreur  dans  ce  que  je  murmure,  les  choses  avenues  tel  ap- 
prendront. 

»  Mais,  dis-moi,  ne  vois-je  pas  celui  qui  vient  de  metlreâs 
jour  les  nouvelles  rimes  commençant  ainsi  :  Femmes  qw  ûr« 
Vintelligence  de  Vamour  ^.  » 

Et  moi  à  lui  :  «  Je  suis  ainsi  que  lorsque  Amour  m*insp»i^; 
je  note,  et  sur  le  mode  qu'il  me  dicte  au  dedans,  je  m'en  vai? 
le  répandant  au  dehors. 

—  0  frère!  dit-il,  je  vois  maintenant  le  nœud  qui  nous  a 
arrêtés ,  le  Notaire  ,  et  Guittone  *  et  moi ,  loin  de  ce  doui  e! 
nouveau  style  qui  m'est  révélé. 

»  Je  vois  comme  vos  plumes  suivent  fidèlement  celui f 
dicte  si  bien,  certes  il  n'en  fut  pas  ainsi  des  nôtres. 

»  Et  celui  qui  veut  monter  plus  haut  ne  distingue  p^^^  ^ 
style  de  l'autre  ;  »  et,  comme  satisfait,  il  se  tut. 

Comme  ces  oiseaux  qui  hivernent  vers  le  Nil  forment  gw^'' 


ioa 


r«» 


'  Le  marquis  de  Rigogliosi  :  Son  sommelier  un  jour  luy  lit  savoir  que  partoal     ^ 
diaoit  qu'il  ne  faisoit  jamais  autre  chose. que  boyre  ;  et  il  respondil  riaol  :  ^^^'^^i^ 
discntaussi  ceux-là  que  j'ai  toujours  soif?  (Grangier.)  —  »  Jeune  DUedet'icq'**»* 
de  Dante. 

'  Donne,  che  avele  intellelto  d'amore. 
C'est  le  premier  vers  d'une. canzone  de  Dante  en  l'honneur  de  Béalrlcc.  On  U''^ 
dans  la  Vita  nuova.  —  <  Jac(|nes  da  Lenlino,  surnommé  le  Notaire,  Guittone  JAit»»' 
poëtes  médiocres. 
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lefois  une  bande  épaisse,  ensuite  volent  avec  plus  de  vitesse, 
s'en  vont  k  la  file,  ► . 

Ainsi  toutes  les  âmes  qui  étaient  là  tournèrent  le  visage  et 
•essèrent  le  pas  ;  légères,  et  par  leur  maigreur  et  par  leur  ve- 
nté. 

Et  comme  un  homme  lassé  de  courir  laisse  aller  ses  compa- 
lons,  et  marche  plus  lentement  jusqu'à  ce  que  le  souffle  de 
îs  poumons  soit  apaisé. 

Ainsi  Forèse  laissa  passer  outre  le  saint  troupeau,  et  il  s'en 
9nait  derrière  eux  avec  moi ,  me  disant  :  «  Quand  te  rever- 
li-je  ? 

—  Je  ne  sais,  lui  répondis-je,  combien  je  vivrai  ;  mais  mon 
etour  ne  sera  pas  si  prochain  que  moi  en  désir  je  ne  sois  au- 
aravant  arrivé  sur  la  rive  ; 

»  Car  le  lieu  où  je  fus  placé  pour  vivre  de  jour  en  jour  se 
épouille  davantage  du  bien ,  et  semble  destiné  à  ime  triste 
uine. 

—  Va,  reprit-il,  je  vois  le  plus  coupable  de  tous  *  traîné  à  Ist 
[ueue  d'une  bête  vers  la  vallée  oii  nulle  faute  n'est  remise. 

»  La  bête  a  chaque  pas  va  plus  rapide,  augmentant  toujours 
le  vitesse ,  jusqu'à  ce  qu'elle  laisse  le  corps ,  en  tous  lieux 
leurté,  indignement  défait. 

»  Ces  sphères  n'ont  pas  beaucoup  à  tourner  (et  il  leva  les 
yeux  au  ciel) ,  jusqu'à  ce  que  devienne  clair  pour  toi  ce  que 
nies  paroles  ne  peuvent  éclaircir  davantage. 

»  Maintenant  je  te  laisse ,  car  le  temps  est  cher  dans  ce 
royaume ,  et  j'en  perds  trop  en  marchant  ainsi  avec  toi ,  deux 
à  deux.  » 

Tel  parfois  un  cavalier  sort  au  galop  d'une  troupe  qui  che- 
vauche et  s'avance,  afin  d'avoir  l'honneur  du  premier  choc, 

Tel  l'esprit  se  sépara  de  nous  à  grands  pas,  et.je  restai  sur 
la  route  avec  ces  deux-là  qui  furent  de  si  grands  maréchaux 
en  poésie  2. 

Et  lorsqu'il  fut  assez  loin  devant  nous  pour  que  mes  yeux 
le  suivissent,  comme  mon  esprit  avait  suivi  ses  paroles, 
î' aperçus  les  rameaux  chargés  de  fruits  et  vivaces  d'un 

'  Cowo  DoDati,  chef  des  Noirs  et  frère  de  Forèse,  qui  était  du  parti  des  Blancs.  Corso 
Dooaii  fut  massacré  dans  les  rues  de  Florence,  ceci  en  I308.  —  'Virgile  etStace. 

30. 
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auire  pommier,  et  non  éloignés  de  moi,  qui  idui»  aionWam 
de  ce  côté. 

Sous  cet  arbre  je  tIs  des  âmes  élever  les  mains  ei  crier  je 
ne  sais  .quoi  vers  le  feuillage ,  comme  de  petit»  ^itanta  qui, 
tout  pleins  de  vains  désirs, 

Font  force  prières  auxquelles  celui  qui  est  prié  ne  lépo&d 
pa«  ;  mais  pour  aiguiser  encore  leur  convoitise ,  il  tient  au- 
dessus  d'eux  l'objet  de  leur  désir,  et  il  ne  le  cache  pas. 

Cette  foule  partit  ensuite  comme  détrompée;  alorç  noos 
vînmes  au  grand  arbre  qui  se  refuse  à  tant  de  prières  et  de 
larmes. 

«  Passez  outre  sans  vous  approcher  ;  plus  haut  est  un  arbre 
dont  le  fruit  fut  mordu  par  Eve ,  et  cet  arbre  en  est  an 
rejeton.  » 

Ainsi  à  travers  les  branches ,  je  ne  sais  qui  parlait.  Jkm 
Virgile ,  Stace  et  moi ,  nous  passâmes  outre  en  nous  serrani 
contre  le  côté  du  chemin  qui  s'élève. 

«  Souvenez-vous ,  disait  la  voix ,  des  maudits  formés  dans 
les  nuages ,  qui ,  repus,  combattirent  Thésée  avec  leur  double 
poitrine. 

»  Souvenez-vous  des  Hébreux  qui  montrèrent  leur  mollesse 
en  buvant;  c'est  pourquoi  Gédéon  ne  les  voulut  pas  pour  com- 
pagnons, quand  près  de  Madian  il  descendit  les  collines.  » 

Ainsi ,  en  nous  rapprochant  de  l'un  des  deux  bords ,  noQ5 
passions  en  écoutant  les  divers  péchés  de  gourmandise  suivis 
autrefois  de  justes  misères. 

Puis ,  rentrés  dans  le  milieu  de  la  route ,  nous  ayançâmes 
durant  mille  pas  et  plus ,  chacun  de  nous  réfléchissant,  mais 
sans  parler. 

«  Oh  allez-vous,  pensant  ainsi  tous  ies  trois ,  seuls? v  dit 
tout  h  coup  une  voix;  sur  quoi  je  me  secouai  comme  font  les 
animaux  épouvantés  et  peureux. 

Je  levai  la  tête  pouf  savoir  qui  c'était,  et  jamais ,  dansb 
fournaise ,  on  ne  vit  des  verres  ou  des  métaux  brillants  et 
rouges 

Comme  l'était  cet  esprit  qui  disait  :  «  S'il  vous  plaît  de 
monter,  c'est  par  ici  qu'il  faut  tourner  ;  par  ici  va  celui  qui 
veut  aller  vers  la  paix.  » 

Son  ftspect  m'avait  ôté  la  vue  ;  je  me  tp\iriiai  vers  mes 
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mtAU!t%  t  comité  ua  homme  qui  va  suivant  ce  qu'il:  entend. 
Et  telle  la  brise  de  mai,  messagère  de  Taurore,  se  répand  et 
embaume,  toute  imprégnée  de  Therite  et  dQs  fleurs, 

Un  tel  ?ent  je  sentis  me  frapper  au  milieu  du  front ,  et  je 
sentis  bien  se  mouvoir  la  plume  qui  me  fit  sentir  Todeur  de 
Tambroisie  ^. 

Et  je  sentis  qu^on  disait  :  «  Heureux  ceux«-lk  que  la  grâce 
enflamme  tellement,  que  Tamour  du  manger  ne  fait  pas  fumer 
dans  leur  cobut  trop  de  désirs, 

»  Et  qui  B^ont  faim  qu'autant  qu'il  est  raisonnable,  » 
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C'était  rheure  où,  pour  monter,  il  ne  fallait  plus  de  retard, 
car  le  soleil  avait  laissé  le  cercle  méridional  au  Taureau ,  et  la 
nuit  au  Scorpion*. 

Aussi,  comme  fait  Thomme  qui  ne  s'arrête  pas,  mais  pouiv 
suit  sa  route ,  quoi  qu'il  rencontre ,  si  l'aiguillon  du  besoin  le 
pique, 

Ainsi  nous  entrâmes  dans  le  passago ,  Tun  devant  l'autre , 
en  prenant  l'escalier  qui  par  son  étroitesse  forée  ceux  qui 
montent  de  se  séparer. 

Et  tel  le  petit  de  la  cigogne  qui  lève  ses  ailes  par  le  désir  de 
voler,  puis  n'ose  pas  abandonner  le  nid,  et  rabaisse  ses  ailes  ; 

Tel  j'étais  plein  d'un  désir  de  demander  qui  s'allumait  et 
^éteignait  ;  et  je  venais  jusqu'à  faire  le  mouvement  de  celui 
qui  s'apprête  à  parler. 

Tout  rapide  que  fût  notre  chemin ,  le  doux  pare  ne  laissa 
pas  de  me  dire  :  a  Tire  donc  l'arc  de  ta  parole  que  tu  as  bandé 
jusqu'au  fer  t  x» 

Alors  j'ouvris  la  bouche  avec  assurance ,  et  je  commençai  : 
A  Comment  peut-on  devenir  maigre ,  là  oîi  le  besoin  de  voiis 
nourrir  no  vqus  touche  pas  ? 

(  Tal  mi  senli*  un  venlo  dar  per  mezza 

La  Crontfi,  e  baa  leoii'-  muoTer  la  pi«ma 

Cliefe'  sentir  d'ambrosia  l'orezia. 

EsQnti*  dir... 
*  9(m  ^ttil  4K^  mi4i% 
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—*  Si  tu  te  rappelais  comment  Méléagre  se  consuma  a  me- 
sure que  se  consumait  un  tison,  cela,  répondit-il,  ne  te  seraû 
pas  si  aigre  h  comprendre. 

»  Et  si  tu  réfléchissais  comme  en  faisant  votre  image  glisser, 
elle  glisse  dans  le  miroir,  ce  qui  te  paraît  dur  te  parattitLi 
mou. 

»  Mais  pour  que  ton  désir  soit  contenté ,  voici  Stace;  jelm- 
voque  aussi ,  et  je  le  prie  d'être  le  médecin  de  tes  plaies. 

n  Si  là  où  lu  es,  je  lui  découvre  le  royaume  éternel ,  répon- 
dit Stace,  que  ceci  me  disculpe  de  ne  pouvoir  te  dire  non.  « 

Puis  il  commença  :  «  Fils ,  si  ton  esprit  reçoit  et  garde  m^ 
paroles ,  elles  jetteront  de  la  lumière  sur  le  point  dont  tn 
parles. 

»  Le  plus  pur  du  sang  qui  n'est  jamais  bu  par  les  veioe* 
altérées ,  et  qui  reste  comme  les  aliments  superflus  qu'on  en- 
lève de  la  taûe, 

»  Prend  dans  le  cœur  une  vertu  qui  le  rend  propre  à  former 
tous  les  membres  humains ,  comme  celui  qui ,  pour  se  trauî- 
former  en  ces  membres,  traverse  les  veines. 

»  Mieux  digéré  encore ,  il  descend  dans  une  partie  qu'il  est 
mieux  de  taire  que  de  nommer,  et  de  là  s'alambique  sur  k 
sang  d'un  autre  être,  dans  le  vase  naturel. 

»  Là  l'une  et  l'autre  substance  s'unissent  :  l'une  ^disposée  i 
recevoir  l'impression,  et  l'autre  à  agir  par  l'effet  de  la  perfec- 
tion du  lieu  d'où  elle  découle. 

»  Alors  le  sang  paternel  commence  à  opérer,  d'abord  en 
coagulant,  ensuite  il  ravive  ce  que  par  sa  matière  il  rendit  con- 
sistant. 

»  La  vertu  active  du  sang  paternel,  devenue  âme  végétative 
comme  une  plante  (avec  cette  seule  différence  que  celle-ci  est 
en  chemin,  et  que  cette  autre  est  déjà  sur  le  rivage), 

»  Agit  tellement  ensuite,  que  déjà  elle  se  meut  et  seni, 
comme  une  éponge  marine  ;  et  qu'ensuite  elle  se  met  à  orga- 
niser les  puissances  de  l'homme  dont  elle  est  le  germe. 

»  Tantôt  s'élargit,  mon  cher  fils ,  tantôt  s'étend  la  vertu  qoi 

procède  du  cœur  du  père ,  et  d'où  la  nature  fait  dériver  toas 
les  membres  ; 

»  Mais  comment  d'animale  elle  devient  raisonnable ,  ta  ne 
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le  vois  pas  encore  ;  ceci  est  un  point  qui  a  fait  errer  plus  sage 
que  toi  ^ 

»  De  sorte  que ,  par  sa  doctrine,  il  a  séparé  de  Tâme  Tin* 
tellect  possible ,  parce  qu'il  ne  voyait  à  celui-ci  aucun  organe 
particulier. 

»  Ouvre  ton  cœur  k  la  vérité  que  je  lui  présente ,  et  sache 
que  sitôt  que  dans  le  fœtus  Farticulaire  du  cerveau  est  achevé, 

»  Le  Premier  Moteur  se  tourne  joyeux  vers  ce  chef-d'œuvre 
de  la  nature ,  et  lui  inspire  un  esprit  nouveau  tout  rempli  de 
vertu  ; 

»  Cet  esprit  unit  à  sa  substance  ce  qu'il  trouve  Ik  d'actif,  et 
il  s'en  forme  une  seule  âme  qui  vit,  qui  sent,  et  qui  se  retourne 
sur  elle-même. 

»  Et,  afin  que  tu  sois  moins  étonné  de  mes  paroles ,  consi- 
dère la  chaleur  du  soleil ,  laquelle  devient  vin  si  elle  s'unit  à 
l'humeur  qui  coule  de  la  vigne. 

»  Quand  Lachésis  n'a  plus  de  Un,  l'âme  se  sépare  de  la  chair, 
et  elle  emporte  avec  elle,  renfermées  dans  sa  vertu,  les  facultés 
humaines  et  divines  ; 

»  Les  facultés  sensibles  sont  toutes  quasi  muettes  ;  mais  la 
mémoire,  l'intelligence  et  la  volonté  ont,  dans  leur  action,  plus 
de  subtilité  qu'auparavant. 

»  Sans  s'arrêter,  l'âme  arrive  admirablement  d'elle-même 
h  l'un  des  rivages  ;  là  elle  apprend  la  voie  qu'il  lui  faut  suivre. 

»  Aussitôt  que  ce  lien  renferme ,  la  vertu  informative 
rayonne  tout  autour,  de  même  et  tout  tintant  que  lorsqu'elle 
vivait  dans  ses  membres. 

»  Et ,  comme  lorsqu'il  est  pluvieux ,  l'air ,  par  l'effet  des 
rayons  du  soleil  qui  s'y  réfléchit ,  se  montre  orné  de  diverses 
couleurs  ; 

»  Ainsi  l'air  d'alentour  prend  la  forme  que  lui  imprime  vir- 
tuellement Pâme  qui  s'y  est  arrêtée. 

y>  Et  semblable  à  la  flamme  qui  suit  le  feu  dans  tous  ses 
mouvements,  la  forme  nouvelle  va  toujours  suivant  l'esprit. 

»  Enfin,  comme  c'est  de  cette  forme  que  l'âme  tient  son  ap- 
parence, elle  est  nommée  ombre  ;  ensuite  elle  organise  chacun 
des  sens,  jusqu'à  celui  de  la  vue. 

.  *  Averroiit. 
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»  De  là  nous  parlons ,  de  là  nous  rions ,  de  Ik  nous  réçaor 
dons  les  larmes  et  les  soupirs  que  tu  peux  ayoir  entendu»  m 
la  montagne. 

»  Selon  que  nos  désirs  et  nos  autres  passions  s^éuiÊwent, 
Tombre  prend  diverses  figures ,  telle  est  la  cause  de  ce  qci 
f  étonne.  » 

Déjà  nous  étions  arrivés  à  la  dernière  torture,  et  nous  avioffi 
tourné  k  main  droite  ;  et  un  autre  soin  nous  rendait  attentife 

En  ce  Heti  le  bord  delà  montagne  darde  la  flamme  en  dehors^ 
et  le  bord  de  Fabîme  souffle  en  haut  un  vent  qui  repousse  b 
flamme  et  Féloigne  de  lui. 

Donc  il  fallait  aller  un  à  un  du  côté  ouvert;  d'un  côté  je 
craignais  le  feu,  de  Tautre  je  craignais  de  tomber  dans 
Tabîme. 

Mon  guide  me  disait  :  «  Dans  ce  lieu  il  faut  tenir  le  frein 
serré  k  ses  yeux ,  car  pour  peu  de  chose  on  pourrait  se 
tromper. 

Summœ  Deus  clementiœ  *,  entendis-je  alors  chanter  au  mi- 
lieu de  cette  grande  ardeur,  ce  qui  ne  me  rendit  pas  moins  ar- 
dent  de  me  retourner. 

Et  je  vis  des  esprits  allant  par  la  flamme.  Pour  ce,  je  regar- 
dais ,  mais  en  portant  ma  vue  tantôt  sur  leurs  pas ,  tantôt  sur 
les  miens. 

Après  la  strophe  qui  finit  cet  hymne,  ils  crièrent  4^une  voii 
haute  :  Firum  non  cognosco  ^  ;  ensuite  ils  recommencèrent 
rhymne  h  voix  basse. 

L'ayant  fini,  ils  crièrent  encore  :  «  Diane  resta  dans  le  \m 
et  en  chassa  Hélice,  qui  avait  goûté  le  poison  de  Vénus'.» 

Ensuite  ils  se  reprenaient  à  chanter  ;  et  ils  célébraient  le* 
femmes  et  les  maris  qui  furent  chastes  selon  que  l'ordonnent 
la  vertu  et  le  mariage. 

Et  ceci,  je  croîs,  leur  suffit  pendant  tout  le  temps  que  le  feu 
les  brûle;  c'est  par  de  tels  soins  et  de  tels  exercices 

Que  leur  plaie,  la  dernière  du  Purgatoire,  se  cicatrise, 

*  Hynme  ehaalëêwi  matlses  d«  samedi.  —  *  Saint  Luc.  «^  *  ITymph*  deDlaiM,  ié> 
Ouiifl  par  Jupiiar 
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Pendant  que  le  long  du  bord  nous  allions  ainsi  Tun  devant 
lutre,  souvent  le  bon  maître  disait  :  a  Prends  garde  et  aide- 
i,  puisque  je  t'avertis.  » 

Mon  épaule  droite  était  frappée  par  le  soleil,  qui,  déjà  rayon- 
mt  sur  tout  l'occident,  changeait  en  un  blanc  pâle  sa  couleur 
eu  céleste. 

Je  faisais  avec  mon  ombre  paraître  la  flamme  plus  rouge  ; 
.,  sur  un  f«l  indice,  je  vis  beaucoup  d'âmes  qui,  tout  en  mar- 
iant, étaient  fort  préoccupées. 

Ce  fut  k  cette  occasion  qu'elles  se  mirent  à  parler  de  moi,  et 
les  commencèrent  à  dire  :  «  Celui-ci  ne  paraît  pas  avoir  un 
jrps  fictif.  » 

Puis  elles  s'en  assurèrent  en  s*approchant  de  moi  autant 
u'elles  le  pouvaient ,  mais  en  se  gardant  toujours  d'entrer  là 
il  elles  ne  se  seraient  pas  brûlées. 

«  0  toi,  qui  vas  derrière  les  deux  autres,  non  pour  êU'è  plus 
mij  mais  peut-être  par  respect,  réponds  à  moi  qui  brûle  dans 
a  soif  et  dans  le  feu. 

»  Ce  n'est  pas  pour  mol  seulement  que  ta  réponse  est  un 
)esoin  ;  tous  ceux-ci  en  ont  une  soif  plus  grande  que  l'Indien 
)u  l'Éthiopien  de  l'eau  froide. 

»  Dis-nous  comment  arrive-t-U  que  tu  fasses  de  ton  corps 
une  muraille  au  soleil ,  comme  si  tu  n'étais  pas  encore  entré 
ians  les  rets  de  la  mqrt.  » 

Ainsi  me  parlait  un  des  esprits ,  et  déjà  je  me  serais  expli- 
qué ,  si  je  n'étais  devenu  attentif  à  une  autre  nouveauté  qut 
m'apparut  alors. 

Par  le  milieu  du  chemin  enflammé  venait  une  seconde 
troupe,  le  visage  tourné  vers  la  première,  ce  qui  me  jeta  dans 
le  doute  et  l'étonnement. 

Je  vis  de  chaque  côté  chaque  ombre  se  hâter,  et  s'embrasser 
runel'autre)  mais  sans  s'arrêter,  contentes  de  cette  courte  fête. 

Ainsi,  au  milieu  de  leurs  bruns  bataillons,  les  fourmis  vien- 
nent à  la  rencontre  nez  à  nez ,  peut-être  pour  se  questionne] 
sur  leur  route  ou  sur  leur  butin. 
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Après  cet  accueil  amical ,  et  aTaat  de  courir  son  premier 
pas,  chacuDO  des  âmes  se  fatigue  aussitôt  k  crier  a  qui  mmt 


mieux, 


La  nouvelle  troupe  :  «  Sodome  et  Gornoorhe  I  »  et  Tautre  : 
«  Paslphaé  entra  dans  la  peau  d'une  génisse  afin  que  le  tau- 
reau se  ruât  sur  sa  luxure.  »  ^ 

Ensuite,  comme  les  grues  qui  se  fussent  enyolées,  partie  ren 
les  monts Riphées,  partie  vers  les  pays  de  sables,  les  unes  p«r 
crainte  de  la  glace,  les  autres  du  soleil. 

De  même  les  deux  troupes  :  Tune  s'en  va,  Tautre  s^en  Tient, 
et  tout  en  pleurant  eUes  reprenaient  leurs  premiers  chants  et 
les  cris  qui  leur  conyiennent  le  plus. 

Alors ,  comme  devant ,  s'approchèrent  de  moi  les  mêmes 
âmes  qui  m'avaient  interrogé  ;  elles  semblaient  attentives  ^ 
prêtes  à  m'écouter. 

Moi ,  qui  par  deux  fois  avais  vu  leur  désir,  je  commençai  : 
«  0  âmes  sûres  d'arriver  quelque  jour  à  l'état  de  paix, 

»  Mes  membres  ne  sont  point  restés  Ih-bas  encore  verts  oo 
déjà  mûrs ,  mais  ils  sont  ici  avec  moi ,  avec  leur  sang  et  avec 
leurs  jointures. 

»  Je  vais  là-haut  afin  de  n'être  plus  aveugle  ;  au-dessus  de 
nous  est  une  femme  qui  nous  procure  cette  grâce  ;  voilà  pour- 
quoi je  traîne  ce  corps  mortel  dans  votre  monde. 

»  Puisse  aussi  le  plus  grand  de  vos  désirs  être  bientôt  satis- 
fait I  Puisse  le  ciel ,  qui  est  le  plus  rempli  d'amour  et  le  plus 
vaste ,  vous  loger  dans  ses  lambris  ! 

»  Mais  dites-moi ,  afin  que  je  puisse  encore  le  mettre  par 
écrit,  qui  êtes-vous  et  quelle  est  cette  foule  qui  s'en  vient  der- 
rière vous  ?  » 

Le  montagnard  stupéfié  ne  se  trouble  pas  autrement  dans 
son  admiration  muette ,  quand ,  grossier  et  sauvage  ,  il  entre 
dans  une  vUle , 

Que  ne  le  fit  chacune  de  ces  ombres,  à  en  juger  par  leur 
apparence  ;  mais  quand  elles  furent  délivrées  de  cette  stupeur, 
laquelle  se  calme  vite  dans  les  cœurs  haut  placés  : 

«  Heureux  toi  qui ,  afin  de  mieux  vivre ,  viens  chercher 
l'expérience  dans  nos  contrées  I  répondit  l'ombre  qui  la  pre- 
mière nous  avait  interrogés. 
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»  Les  âmes  qui  ne  Tiennent  pas  arec  nous  c<Mnmirent  le 
éché  pour  lequel  César,  pendant  son  triomphe,  sVntendait 

ailler  et  appeler  reine  ^ 

»  Elles  s^éloignent  donc  en  criant  Sodome,  en  se  faisant  des 
3proches  comme  ta  Vas  entendu,  et  elles  aident  parleur  honle 
i  force  de  la  flamme. 

»  Noire  péché  fut  douMement  contre  nature;  mais  comme 
ous  n'avons  pas  observé  la  loi  humaine,  en  soirant  an  con- 

aire  notre  appétit  comme  font  les  bêtes, 

»  Pour  notre  opprobre,  nous  disons,  en  nous  séparant,  le 
om  de  celle  qui  se  changea  en  bête  dans  une  enveloi^  de 

^te. 

»  Or  tu  sais  nos  actions  et  de  quoi  nous  sonunes  coupables. 
i  tu  veux  par  hasard  savoir  notre  nom,  je  n'ai  pas  le  temps 

3  le  dire  et  je  ne  le  saurais. 

»  Je  contenterai  cependant  ton  désir  de  connaître  le  mien  : 
3  suis  Guido  Guinicelli  ^,  et  déjà  je  me  purifie  pour  m'être 
ipenti  avant  mon  heure  suprême.  » 

Tels  se  montrèrent  ces  deux  ûls  en  revoyant  leur  mère  en 

Jlte  à  la  colère  de  Lycurgue  3,  tel  je  me  montrai  (  mais  non 

rec  tant  d'empressement  que  j'aurais  voulu], 

Quand  j'entendis  se  nommer  lui-même,  Guido,  mon  père 

le  père  de  beaucoup  d'autres  meilleurs  que  moi  qui  ont  écrit 

îs  rimes  d'amour  douces  et  gracieuses. 

Sans  entendre  et  sans  parler,  je  marchai  longtemps  pensif 
1  le  contemplant;  mais  k  cause  du  feu  je  ne  pouvais  approcher 
ivantage. 

Quand  je  fus  rassasié  de  le  regarder,  je  m'offris  de  tout 

EUT  à  son  service  avec  ces  serments  qui  font  croire  aux  oi&es 

autrui. 

Et  lui  k  moi  :  «  Tu  me  laisses,  par  ce  que  j'entends,  une  trace 

profonde  et  si,  claire,  que  le  Léthé  ne  pourrait  l'effacer  ni 

rendre  obscure. 

»  Mais  si  tes  paroles  ont  juré  la  vérité,  dis-moi  pour  quelle 

ison  montres-tu  que  tu  m'as  pour  cher  dans  tes  propos  et 

ns  tes  regards  ?  » 

Voir  Suélooe.  —  *  Pocte  de  Bologne.  —  '  Thoas  el  EameDÎas  retrouvèrent  leur 
re  Hypsipyle  au  momeot  où  Lycurgue,  roi  de  Ndmëe)  aUait  la  faire  mourir. 
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Et  mol  h  lui  :  «  Vos  douces  rimes,  tant  que  durera  le  langage 
moderne,  rendront  bien  chère  Tencre  qui  les  a  tracées. 

—  0  frère  I  dit-il ,  celui  que  je  t'indique  du  doigt  (  et  il  me 
montra  du  doigt  un  esprit  marchant  devant  lui)  fut  meilleur 
ouvrier  diins  sa  langue  maternelle  ^. 

»  En  vers  d'amour  et  en  prose  de  romans,  il  surpassa  tous 
1^8  autres,  et  laisse  dire  les  sots  qui  pensent  que  le  Limousin  ^ 
est  ai»-des6ii5  àe  luii 

»  Ils  tournent  la  tête  vers  le  bruit  plutôt  que  vers  la  vérité,  et 
ainsi  ils  arrêtent  leur  opinion  avant  d'écouter  Vart  ou  la  raison. 

w  Ainsi  firent  beaucoup  d'andlenâ  pour  Gulttone ,  en  lui 
donnant,  de  cris  en  cris,  la  première  place,  jusqu'à  ce  que, 
par  la  bouche  de  plusieurs  personnes,  la  vérité  Tait  vaincu. 

jt  Maintenant  si  tu  fts  un  si  ample  privilège  qu'il  te  soit  per- 
mis d'entrer  dans  le  cloître  où  le  Christ  est  abbé  du  collège, 

»  Dls-lul  pour  mol  du  Pater  twiter  tout  ce  qui  est  nécessaire 
datis  ce  monde  où  nous  n'avons  plus  le  pouvoir  de  pécher.  » 

Et  puis,  peut-être  pour  faire  place  à  un  autre  qu'il  avait 
après  lui,  il  disparut  dans  le  feu,  comme  dans  l'eau  le  poisson 
qui  va  au  fond. 

Je  m'avançai  un  peu  vers  celui  qu'on  m'avait  montré  du 
doigt,  Bt  je  lui  dis  que  mon  désir  préparait  pour  son  nom  une 
place  toute  distincte  dans  mon  cœur. 

Et  11  commença  gentiment  &  dire, 

Tan  m'abellis  vMlre  corlei  deman, 

Ch'  iea  no  me  puose  ni  m  voil  a  vos  cobrire  ; 

Jeu  sui  Amant  che  plor  e  vai  cantan  : 

Cdfisiros  vei  la  panada  follor 

B  Tei  jauiêB  lo  joi  qa'eiper  deaao. 

Ara  Tos  prec,  per  aquella  «alor 

Que  U8  gnida  al  som  sens  iîreich  e  sens  câlina, 

Sovegua  vos  atemprar  ma  dolor  '. 

Puis  il  se  cacha  dans  le  feu  qui  les  purifie. 

'  Arnault  Daniel,  poëte  provençal.  — *  Gerault  Berlueil,  rimeur  de  Liutoges. 

'cTast  me  plaît  votre  courtoise  demande,  qnejenepuis  ni  ne  veux  mfi  cacher  1 
à  vous. 

»  Je  suit  Arnault  qui  pleure  et  vais  chantant  :  je  vois  cbapin  ma  folie  paaaée,  mais  je 
vois  joyeux  la  joie  que  j'espère  à  l'avenir. 

■alBlenant,  je  vous  prie,  par  cette  vertu  qui  vous  guide,  sans  froid  et  sans  chaleur, 
jusqu'au  sommet,  qtfll  vow  souvienne  d'adoucir  ma  douleur,  n 
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Le  poini;  d^oîi  le  soleil  darde  ses  premiers  rayons^ sur  la  ville  ' 
où  fut  répandu  le  sang  de  son  créateur  (quand  TÈbre  tombe 
sous  le  signe  élevé  de  la  Palanœ, 

Et  que  Veau  du  Gange  s'échauffe  sous  Tardeur du  midi), 
ce  point  était  occupé  par  le  soleil  ;  donc  le  jour  s'en  pliait  pour 
nous,  lorsque  l'ange  de  Dieu,  nous  apparut- joyeuXr    . 

En  dehors  de  la  flamme,  il  se  tenait  sur  la  rive  et  diastai^  : 
BeçLli  mundo  corde  ^,  mais  d'une  voix  bien  plus  vive  que  la 
nôtre. 

Ensuite  :  «  Ames  saintes,  on  ne  va  pas  plus  avant,  si  d^ abord 
le  feu  ne  vous  mord.  Entrez  dans  les  flammea,  et  ne  soye? 
point  sourdes  au  chant  qui  de  plus  loin  (irrive.  » 

Ainsi  dit  l'ange,  quand  nous  fûmes  près  de  lui.  C'est  pour- 
quoi je  devins,  lorsque  je  l'entendis,  tel  que  celui  qui  est  rais 
dans  la  fossç. 

J'élevai  mes  deux  mains  jointes  en  regardant  le  feu,  .et  m^ 
représentant  avec  force  les  corps  humains,  que  j'avais  déjà  vu 
brûler. 

Mes  bons  guides  se  tournèrent  vers  moi,  et  Virgile  me  dit  : 
«  Mon  fils,  ici  on  peut  trouver  un  tourment,  mais  non  la 
mort. 

»  Souviens-toi  !  souviens-toi  1  si  je  t'ai  guidé  sain  et  sauf 
sur  les  épaules  de  Géryon,  que  ferai-jç  à  cette  heure  que  je 
suis  plus  près  de  Dieu? 

y>  Aie  pour  certain  que  quand  tu  serais  mille  ans  dans  le 
gouffre  de  cette  flamme,  elle  ne  pourrait  te  rendre  chauve 
d'un  seul  cheveu. 

»  Et  si  par  hasard  tu  crois  que  je  te  trompe,  mets-toi  près 
d'elle,  et,  compte  preuve,  que  tes  mains  approchent  du  feu  le 
bord  de  ta  robe. 

»  Dépose  désormais,  dépose  toute  crainte,  tourne-toi  par  ici, 
et  poursuis  ta  route  avec  sécurité,  yn  Mais,  moi,  je  me  tenais 
immobile^  malgré  ma  eonacience. 

'  Saint  Mallhieu. 
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Quand  il  me  vit  rester  ainsi  immobile  et  opioiàire,  Vit^. 
uiTpeu  troublé,  me  dit  :  a  Vois  donc,  mon  fils  ;  entre  BéaUii« 
et  toi  il  n^y  a  que  cette  muraille.  » 

Comme  au  nom  de  Thisbé,  Pyrame,  près  de  mourir,  ouvri' 
les  yeux  et  la  regarda  sous  le  mûrier  qui,  depuis,  donna  des 
fruits  vermeils, 

Ainsi  ma  dure  résignée  s^étant  amollie,  je  me  tournai  ver^ 
le  sage  guide,  en  entendant  le  nom  qui  rejaillit  toujours  &m 
mon  esprit. 

Alors  il  secoua  la  tête  et  dit  :  <c  Comment  1  voulons-nous 
rester  ici?  »  Ensuite  il  sourit  comme  on  fait  à  Tenfant  qui  esi 
vaincu  par  un  fruit. 

Puis  il  entra  devant  moi  au  milieu  du  feu,  priant  Stace  dt' 
venir  par  derrière,  lui  qui,  pendant  un  long  cheniin,  nous 
avait  séparés  tous  les  deux. 

Quand  je  fus  au  milieu  de  ces  flammes,  je  me  serais  jeté. 
pour  me  rafraîchir,  dans  du  verre  bouillant,  tant  la  chaleur  y 
était  démesurée. 

Le  doux  père,  pour  me  conforter,  s^en  allait  parlant  de  Béa- 
trice, et  disait  :  a  II  me  semble  déjà  voir  ses  yeux.  » 

Une  voix  nous  guidait  en  chantant  au  delà,  et  nous,  aUentà 
à  cette  voix,  nous  sortîmes  du  feu  là  où  il  faut  monter. 

«  FeniiCy  benedicli  Patris  met  *,  disait  une  voix  au  mifieu 
d'une  lumière  telle,  que  mes  yeux  vaincus  ne  purent  la  regar- 
der. 

»  Le  soleil  s'en  va,  continua-t-elle,  et  le  soir  approche;  nt 
vous  arrêtez  point,  mais  hâtez  le  pas  tandis  que  Toccident  n  est 
pas  encore  noir.  » 

Le  sentier  montait  droit  à  travers  le  rocher  du  côté  de  Fo- 
rient  ;  or  devant  moi  j'interrompais  les  rayons  du  soleil,  déjà 
bas  et  fatigué. 

Et  nous  avions  franchi  peu  de  marches  quand  mes  sage? 
guides  et  moi  nous  sentîmes,  à  notre  ombre  qui  s'évanouissaiii 
que  derrière  nous  se  couchait  le  soleil. 

Et  avant  que,  dans  toutes  ses  immenses  parties,  Thonzoo 
eût  pris  le  même  aspect,  que  la  nuit  se  fût  partout  étendae, 

*  Saint  Matthieu. 


GHANTXXVn.  3SS 

Chacun  de  noue  se  fit  un  Ut  d'un  d^jré  ;  car  la  nature  de 
montagne  nous  ôtait  la  puissance  plutôt  que  le  plaisic  de 
lonter  ; 

Telles  les  chèvres  qui,  avant  d'être  repues,  étaient  si  inr 
liètes  et  si  hardies  sur  la  cime  des  montagnes,  demeurât 
sucement  à  ruminer, 

Et  pendant  que  le  soleil  flamboie,  se  tiennent  silencieuses  à 
ombre,  gardées  par  le  pasteur  qui  s'appuie  sur  sa  houlette, 
t,  ainsi  appuyé,  les  préserve  ; 

Et  tel  le  berger  qui  reste  dehors,  et  la  nuit  veille  autour  de 
3n  troupeau  paisible,  faisant  la  garde,  de  peur  qu'une  bête 
jroce  ne  le  disperse. 

Tels  nous  étions  alors  tous  trois,  moi  comme  la  chèvre  et 
ux  comme  les  pasteurs,  entourés  deçà  delà  par  la  grotte. 

On  n'y  pouvait  voir  que  peu  du  ciel,  mais  dans  ce  peu  je 
oyais  les  étoiles  plus  claires  et  plus  grandes  qu'à  l'ordinaire. 

Ainsi  ruminant  et  regardant,  je  fus  pris  par  le  sommeil,  le 
ommeil  qui  souvent,  avant  que  la  chose  soit,  en  a  des  nou- 
velles. 

A  l'heure,  je  crois,  oii  Cythérée,  qui  paraît  toujours  brûlante 
lu  feu  d'amour,  lançait  de  l'orient  ses  premiers  rayons  sur  la 
nontagtte, 

H  me  semblait  voir  en  songe  une  femme  jeune  et  belle  qui 
5'en  allait  cueillant  des  fleurs  par  la  campagne,  et,  en  chantant, 
lisait  : 

((  Sache  quiconque  demande  mon  nom  que  je  suis  Lia  *,  et 
îue  je  vais  étendant  partout  mes  belles  mains  pour  me  faire 
une  guirlande. 

»  C'est  pour  me  plaire  devant  le  miroir  qu'ici  je  me  pare  ; 
mais  ma  sœur  RacheP  ne  quitte  jamais  le  sien,  et  reste  assise 
devant  lui  tout  le  jour. 

»  Elle  prend  plaisir  à  voh-  ses  beaux  yeux  comme  moi  à 
m'OTner  de  mes  mains;  elle,  c'est  voir  ;  moi,  c'est  agir  qui  me 
contente.  » 

I>éjà,  devant  les  splendeurs  avantMîoutrières  du  jour  (splen- 

'  Lia,  fille  de  Labau,  première  femme  de  Jacob»  ou  la  Vie  active.  —  •  Rachel,  aulW- 
littedtiUbtn,  seconde  femme  de  JaCob*  oti  la  Vie  conlempUlive. 
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deun  d^aotant  plufl  agréables  aux  pèlerinfi  qu'en  ratoumant  ils 
logent  moina  loin  de  leur  pays)  ; 

Déjà,  dis-je,  les  ténèbres  fuyaient  de  tous  côtés,  et  arec  elles 
mon  sommeil.  Ja  me  levai  donc  en  voyant  mes  grands  maîtres 
ûé^k  levés, 

a  Ce  doux  fruit  que  Tinquiétude  des  mortels  va  cherchant 
anr  tant  de  hranches,  aujourd'hui  apaisera  ta  faim.  » 

V<ri]à  les  paroles  dont  Virgile  se  servit  en  me  parlant»  et 
jamais  étrennes  ne  leur  furent  égales  en  plaisir. 

Tant  de  désir  vint  augmenter  mon  désir  d'être  Ik-haut,  qu'à 
diaque  pas  je  sentais  croître  des  ailes  pour  mon  vol. 

Lorsqu'au-dessous  de  nous  Tescalier  fut  entièrement  par- 
couru, et  que  imnis  fûmes  au  degré  supérieur,  Virgile  fixa  sur 
moi  ses  yeux, 

Et  me  dit  :  «  Le  Xeu  qui  n'a  qu'un  temps  et  le  feu  éternel, 
eu  les  as  vus,  man  fils,  et  te  voilà  venu  à  un  point  où  par  moi- 
même  je  ne  puis  rien  voir  au  delà. 

•  Je  t'ai  amené  ici  par  oaon  intelligence  et  mon  art;  prends 
maintenant  ta  volonté  pour  guide  ;  tu  es  sorti  des  voies  escar- 
pées, tu  es  sorti  des  voies  étroites. 

n  Vois  le  soteilq^l^luii  sur  jk>n front;  vois  l'herbe,  les  f^ut^ 
•et  les  arbrisseaux  que  cette  terre  produit  d'elle-même, 

»  En  ^tendant  qne  viennent,  brillants  de  ioie,  les  beaux 
yeux  qui,  en  pleurant,  me  firent  venif  Ji  toi^  tu  peux  t'asseoir 
et  tu  peux  aller  parmi  ces  délices. 

»  N'attends  piijLS  pes  discours  et  mes  conseils,  ton  libre  ar- 
bitre est  droit  et  sain,  et  ce  serait  faillir  de  ne  point  faire  selon 
ton  jugement. 

»  Donc,  te  faisant  ton  roi,  je  te  couronne  et  te  mitre.  » 
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CHANT  XXYIJI, 

^  Désireux  d'observer  au  dedans  et  K  Tentour  la  divine  forôt, 
cette  forêt  épaisse  et  vive  qui  tempérait  aux  yeux  le  jour  nais- 
sant*, 

Sans  plus  attendre  je  quittai  le  bord,  marchant  a  travers  la 
campagne  lentement,  lentement  sur  un  sol  qui  de  toutes  parts 
embaumait. 

•Un  air  doux  et  qui  ne  pouvait  changer  me  frappait  le  front, 
mais  comme  pourrait  frapper  un  vent  suave. 

Les  feuilles,  promptes  à  trembler  sous  ce  doux  zéphyr,  se 
penchaient  toutes  en  arrière  vers  le  côté  où  le  mont  sacré  jette 
sa  première  ombre. 

Cependant  elles  ne  s'écartaient  pas  tant  de  la  ligne  droite, 
que  sur  leurs  cimes  les  petits  oiseaux  cessassent  de  pratiquer 
leur  art  ; 

Mais  avec  une  pleine  joie,  et  en  chantant,  ils  accueillaient 
les  premières  heures  au  milieu  des  feuilles,  lesquelles  mêlaient 
leur  murmure  aux  rimes  des  oiseaux. 

Tel  est  le  bruit  qui,  de  rameau  en  rameau,  se  répand  dans 
les  pins  sur  le  rivage  de  Chiassi  ^,  quand  Éole  laisse  échapper 
le  Sirocco. 

Tout  lents  quHls  étaient,  déjà  mes  pas  m'avaient  porté  si 
avant  dans  la  fofôt ,  que  je  ne  pouvais  revoir  par  oh  j'étais 
entré. 

Et  voilà  que  je  ne  pus  aller  plus  loin,  arrêté  par  un  ruisseau, 
lequel,  à  main  gauche,  pliait  de  ses  petites  codés  les  herbes 
nées  sur  «es  bords. 

Toutes  les  eaux  qui  d'ici-bas  sont  les  plus  pures,  sembleraient 
avoir  eu  quelque  mélange,  comparées  à  celle-là  qui  ne  cache 
nulle  chose  ; 

Encore  qu'elle  coule  rembrunie,  rembrunie  sous  une  ombre 
perpétuelle,  qui  jamais  n'y  laisse  rayonner  le  soleil  ou  la  lune. 

De  mes  pieds  je  m'arrêtai,  et  de  mes  yeux  je  passai  au  delà 
4u  petit  flenve  pour  y  admirer  la  grande  variété  des  arbres 
verdoyants. 

*  Le  poète  est  arrivé  au  Paradis  terresirc,  au  sommet  de  la  montagne  du  Furgatoîte* 
:  •'PrèsdeSavepH^.' 
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El  ft  m'apparut  (comme  souvent  apparaît  une  chose  sék 
qui  écarte  merveilleusement  toute  autre  pensée] 

Une  dame  seule,  laquelle  s'en  allait  chantant  et  cueilias 
Tune  après  Fautre  les  fleurs  dont  toute  sa  route -était  émaiUe^; 

«  0  belle  dame,  qui  te  réchauffes  aux  rayons  d'amour!  si); 
dois  en  croire  les  traits  qui  d'ordinaire  sont  un  témoignage  i- 
cœur, 

»  Daigne,  lui  dis-je,  t' approcher  de  cette  rivière  assez  pom 
que  je  puisse  entendre  ce  que  tu  chantes. 

»  Tu  me  fais  souvenir  du  lieu  où  était  Proserpine,  et  codiez 
elle  était  belle  au  temps  où  sa  mère  la  perdit,  et  elle  ses  fleur^ 
printanières.  » 

Gomme  une  femme  en  dansant  tourne  à  terre  sur  é- 
même  et  les  pieds  serrés,  mettant  à  peine  un  pied  àe^^s- 
r  autre, 

Ainsi  sur  les  petites  fleurs  vermeilles  et  jaunes,  elle  x 
tourna  vers  moi,  semblable  a  une  vierge  qui  baisse  ses  )^^ 
modestes  ; 

Et  elle  donna  contentement  à  mes  prières  en  s'approchania 
près,  que  ses  douces  paroles  venaient  k  moi  très-distinclemf'^' 

Aussitôt  qu'elle  fut  là  où  les  herbes  sont  baignées  par  1?^ 
ondes  du  beau  fleuve,  elle  me  fit  le  don  de  lever  les  yeui 

Je  ne  crois  pas  qu'une  si  vive  lumière  ait  brillé  sousl^^ 
de  Vénus,  quand  son  fils  la  blessa  par  mégarde. 

Elle  me  souriait  de  la  rive  droite,  tout  en  cueillant  les 
que  cette  heureuse  terre  produit  sans  semence. 

Le  fleuve  ne  nous  séparait  que  de  trois  pas  ;  mais  rfl^^f 
pont  où  passa  Xerxès  (frein  qui  modère  encore  tous  les  orgûf^' 
humains] 

Ne  fut  pas  plus  odieux  à  Léandre,  nageant  entre  Sesio» 
Abydos,  qu'à  moi-môme  ce  fleuve  qui  alors  ne  s'ouvrait  F 
devant  moi. 

«  Vous  êtes  nouveaux  venus,  commença-t-elle,  et  parce  1* 
je  souris  en  ce  lieu  choisi  pour  nid  à  l'humaine  nature} 

»  Peut-être  je  vous  étonne  et  excite  en  vous  quelque  ^ 
çon,  mais  le  psaume  Deleclasti  ^  répand  une  lumière  4^ 
dissiper  les  nuages  de  votre  entendement. 

'  e*eslrè-diré  le  psaume  01,  où  le  yenet  5  dit  :  ihUcUuti  mt,  0om»ii«,  ^ 
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»  Et  toi  qui  es  devant  et  qui  m'as  priée  de  parler,  dis-moi  si 
tu  veux  entendre  autre  chose,  car  je  suis  venue,  prête  h  ré- 
pondre à  toutes  les  questions  autant  qu'il  te  faudra. 

—  L'eau,  répondis-je,  et  le  bruit  de  la  forêt  combattent  en 
moi  une  foi  nouvelle  en  une  chose  que  j'ai  entendue  et  qui  est 
contraire  à  celle-ci.  » 

Elle  aussitôt  :  «  Je  dirai  comment  naît  de  sa  cause  ce  qui  te 
fait  t'étonner,  et  je  fondrai  le  nuage  qui  t'aveugle. 

y>  Le  souverain  bien,  qui  se  plaît  à  lui  seul,  fit  l'homme  bon 
et  pour  le  bien,  et  lui  donna  ce  lieu  pour  arrhes  de  la  paix 
éternelle. 

»  A  cause  de  sa  faute,  ici  l'homme  demeura  peu  *  ;  à  cause 
de  sa  faute,  il  changea  en  plaintes  et  en  tristesse  le  rire  honnête 
et  les  doux  plaish*s. 

»  Afin  que  les  troubles  excités  plus  bas  par  les  exhalaisons 
de  l'eau  et  de  la  terre,  qui,  autant  qu'elles  le  peuvent,  s'é- 
chappent vers  la  chaleur, 

»  Ne  fissent  aucune  guerre  à  l'homme,  ce  mont  fut  ainsi 
élevé  vers  le  ciel,  et  il  est  à  l'abri  de  tout  orage  depuis  le  point 
oîi  la  porte  le  ferme. 

»  Or,  comme  l'air  se  meut  en  circuit,  poussé  par  le  premier 
mobile,  si  le  cercle  n'est  rompu  d'aucun  côté, 

»  Un  tel  mouvement  vient  frapper  cette  hauteur  qui  est  toute 
libre  dans  l'air  vif  et  pur,  et  fait  résonner  la  forêt,  parce  qu'elle 
est  touffue. 

»  Les  plantes  ainsi  frappées  imprègnent  naturellement  l'air  de 
leur  vertu  ;  et  l'air,  en  tournant,  la  secoue  circulairement. 

»  L'autre  terre,  selon  qu'elle  çst  digne  par  elle-même  ou  par 
son  ciel,  conçoit  et  pousse  divers  arbres  de  diverses  qualités. 

»  Ceci  entendu,  tu  ne  regarderas  plus  Ik-bas  comme  une 
merveille,  si  des  plantes  y  poussent  sans  semences  appa- 
rentes. 

»  Tu  dois  savoir  que  la  campagne  sainte,  où  te  Voici,  est 
pleine  de  toutes  sortes  de  semences,  et  a  en  elle  des  fruits  qui 
là-bas  ne  se  recueillent  point. 

»  L'eau  que  tu  vois  ne  jaillit  pas  d'une  veine  nourrie  par 

•  Selon  des  commeutaieun,  Adam  et  Èye  ne  restèrent  que  set^t  henres  dans  le  Pa- 
radis terrestre  :  de  l'anbe  à  midi. 
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la  vapeur  que  le  froid  du  ciel  convertit  en  f\m^  eomnetui 
fleuve  qui  s'emplit  et  qui  perd  son  eau  ; 

x>  Mais  elle  sort  d'une  fontaine  réguliëre  et  sûre  tpà  repraii 
dans  la  volonté  de  Dieu  autant  qu'elle  verse  par  aes  éec 
canaux. 

»  De  ce  côté  elle  descend  avec  une  vertu  qui  ôtela  ménKâr 
du  péché  ;  de  Fautre  elle  rend  le  souvenir  de  chaque  bieBiai: 

»  Par  ici  elle  se  nomme  Léthé  >,  et  de  Tautre  EiU!oë,et  eik 
n'opère  que  lorsqu'on  a  bu  de  tous  tes  deux, 

»  Sa  saveur  est  au-Kiessus  de  toutes  les  autres  ;  et  bien  qir 
ta  soif  puisse  être  assez  apaisée  pour  que  je  ne  t'entretieiufc 
pas  davantage, 

»  Par  une  grâce  spéciale^  je  te  donnerai  encore  un  card- 
laire,  et  je  ne  crois  pas  que  mes  paroles  te  seront  moins 
chères,  si  pour  toi  elles  s'étendent  ainsi  au  delà  de  mes  pr- 
messes. 

»  Les  poètes  qui  vantèrent  anciennement  l'âge  d'or  et  Si^r 
état  heureux  ont  peut^tre  rêvé  qe  lieu  sur  le  Parnasse. 

»  Ici  la  tige  humaine  s'éleva  innocente  ;  Ici  l'étemel  pria- 
temps  et  tous  les  fruits;  ici  le  nectar  dont  chacun  parle.  » 

Alors  je  me  tournai  tout  entier  vers  mes  poètes,  et  je  vi? 
qu'ils  avaient  entendu  avec  un  sourire  cette  dernière  explK> 
tion  ; 

Alors  je  toiunai  mes  yeux  vers  la  belle  femme. 


CHANT  XXIX. 

Chantant  comme  une  dame  énamourée  et  faisant  succéder  n- 
verset  nouveau  à  celui  qui  finissait,  elle  entonna  j&ea(»  q%ior^ 
Ueia  9unl  peceala  ^; 

Puis,  comme  des  nymphes  qui  s'en  vont  seules  par  les  om- 
brages des  forêts,  désireuses,  l'une  de  fuir,  l'autre  de  voir  k 
soleil, 

dont  les  péchés  sont  remis:  >  car  ils  sont  sortis  du  FurgftloÏM 
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Eite  si  avança  contre  le  cours  du  fleuTO  en  marehant  sur  la 
rive,  et  moi,  me  réglant  sur  elle,  je  la  suivais  à  petits  pas. 

Ncms  n^avions  point  adievé  cent  pas  à  nous  deux,  quand  les 
rives  tournèrent  également)  de  aorte  qu'elles  me  replacèrent 
du  côté  du  levant. 

>  Et  notre  re^te  ne  durait  pas  ainsi  depuis  longtemps  quand 
la  dame  se  tourna  tout  entière  vers  moi,  en  disant  :  «  MoH* 
frèrOj  regarde  et  écoute.  » 

Et  voici  qu'une  lueur  subite  parcourut  la  grande  forêt  dans 
toutes  ses  parties,  si  brillante,  que  Je  doutai  si  ce  n'était  pas 
wn  éclair.  r 

Mais  comme  l'éclair  passe  aussi  vite  qu'il  vient,  et  que  cède 
lumière,  tout  en  durant,  resplendissait  de  plus  eu  plus,  je  disais 
da»s  ma  pensée  :  «  Qu'est  ceclt  » 

El  une  douce  mélodie  courait  dans  l'air  lumineux;  alors  un 
bon  zèle  me  fit  blâmer  la  hardiesse  d'Eve  ; 

Puisque  là  où  la  terre  et  le  ciel  obéissaient,  cette  femme  seule 
et  qui  venait  h  Ipelne  d^être  formée,  Ue  put  souifrir  de  rester 
sous  quelque  voile  ; 

.    Et  sous  ce  voile,  si  elle  était  restée  avec  résignation,  j'aurais 
plus  tôt  et  plus  longtemps  senti  ces  ineffables  délices. 

^Tandis  qu'à  travers  ces  grandes  prémices  de  l'éternel  plai- 
sir, je  m'en  allais  tout  interdit,  et  désireux  encore  de  plus  de 
liesse, 

Devant  nous,  l'air,  pareil  à  un  grand  feU,  se  montra  tout 
embrasé  sous  les  verts  rameaux,  et  le  doux  son  que  nous  avions 
déjà  entendu  devint  un  chant  clair  et  distinct. 

0  vierges  sacrosaintes  I  si  jamais  j'ai  souffert  pour  Vous  la 
faim,  le  froid  et  les  veilles,  la  nécessité  me  force  d'implorer 
votre  secours. 

Il  feut  que  rHélicon  verse  en  moi  ses  eaux,  et  que  le  chœur 
(f  Uf  aitie  m'aide  à  mettre  en  vers  des  choses  difficiles  à  conce- 
voir. 

Je  crus  ensuite  distinguer  sept  arbres  d'or*,  trompé  parla 

grande  distance  qui  était  encore  entre  nous  et  le  nouvel  objet; 

Mais  quand  je  fus  si  rapproché  que  l'objet  commun  sur  le- 

»  Symbole  lies  sepl  giàces  de  l*Esiii«it  saint. 
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quel  se  iiompe  le  sens  ne  pouyait  par  réloigiie»eiit  pnâit 
aucun  de  ses  effets, 

La  vertu,  qui  allie  le  discours  à  la  raison,  me  décovEvrit  ([d" 
c'étaient  des  candélabres,  et  que  les  Toix  chantaient  JïetafiM^ 

Les  beaux  meubles  flamboyaient  au-dessus  d^eux-mên?; 
plus  clairs  par  un  ciel  serein  que  la  lune  à  minait  et  au  vSm 
de  son  mois. 

Rempli  d'admiration,  je  me  retournai  vers  le  bon  Yirgile,  c 
lui  me  répondit  par  un  regard  non  moins  chargé  d'étonnemeoi 

Je  reportai  ma  vue  vers  les  hauts  candélabres,  qui  s'arâD- 
çaient  vers  ngus  si  lentement  qu'ils  auraient  été  dépassés  pjr 
de  nouvelles  épouses. 

La  dame  me  cria  :  «  Pourquoi  observes-tu  si  ardemment  ce> 
vives  lumières,  que  tune  regardes  pas  ce  qui  vient  après?» 

Alors  je  vis  derrière  les  candélabres ,  et  comme  derrière 
étaient  leurs  guides,  venir  des  personnages  vêtus  de  blanc-: 
jamais  telle  blancheur  n'a  brillé  ici-bas. 

A  gauche  Teau  resplendissait,  et  elle  réfléchissait  ausâino9 
côté  gauche,  si  je  m'y  regardais,  comme  l'eût  lait  un  miroir. 

Quand  je  fus  pour  ma  part  arrivé  k  un  point  oh  le  flein? 
seulement  me  séparait  du  cortège,  afin  de  mieux  voir  je  sos- 
pendis  mes  pas. 

Et  je  vis  les  flammes  aller  en  avant,  laissant  derrière  eOes 
l'air  peint  de  belles  couleurs  ;  et  elles  avaient  F  apparence  d( 
pinceaux  tirant  des  lignes. 

Si  bien  qu'en  haut  restaient  très-distinctement  sept  lignes  ^ 
renfermant  en  eUes  les  couleurs  dont  le  Soleil  fait  son  arc  (H 
Délie  sa  ceinture. 

Ces  étendards  allaient  en  s'éloignant  au  delà  de  ma  vue,  et, 
autant  qu'il  me  semblait,  de  dix  pas  s^éloignaient  du  dersicr 
candélabre  visible  ceux  qui  venaient  ensuite. 

Sous  ce  beau  ciel  que  je  décris,  s'en  venaient  deux  à  deai 
vingt-quatre  vieillards  couronnés  de  fleurs  de  lis  *. 

Tous  chantaient  :  a  Sois  bénie  entre  les  filles  d^Adam,  ^ 
bénies  soient  éternellement  tes  beautés  I  » 

•  Hosànna,  qui  veut  dîre  fais-nous  saufs,  ou  vivifie.  (Grangier.)  —  «  Le»  patriwi» 

—  »  Les  sept  Sacrements.  .-  «  tes  vtngt^qaatro  livre»  de  l'Ancieo  cl  da  Nouveau  1» 
tamenu 
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Apres  que  les  fleurs  et  les  fraîches  herbes  qui  étaient  devant 
)i  furent  dégagées  de  ces  élus, 

Comme  la  lumière  k  la  lumière  succède  dans  le  ciel ,  après 
;  vingt^uatre  vieillards  vinrent  quatre  animaux  couronnés 
acun  de  feuilles  vertes  K 

Ils  avaient  chacun  six  ailes  garnies  de  plumes  ;  les  plumes 
aient  pleines  d'yeux ,  et  tels  seraient  les  yeux  d'Argus  s'ils 
aient  vivants. 

Lecteur,  je  ne  dépense  plus  mes  rimes  a  décrire  les  formes 
i  ces  animaux;  car  la  dépense  future  me  retient  si  fort,  que 
ne  puis  ici  faire  de  largesses. 

Mais  lis  Ézéchiel,  qui  les  dépeint  comme  il  les  vit  venir  des 
oides  régions  avec  le  vent,  avec  la  neige  et  avec  le  feu, 

Et  tels  tu  les  trouveras  dans  ses  livres,  tels  ils  étaient  ici, 
mf  que,  touchant  les  plumes,  Jean  est  avec  moi  et  se  sépare 
e  lui. 

L'espace  entre  les  quatre  animaux  renfermait  un  char  triom- 
hal  porté  sur  deuxroues^,  et  traîné  par  un  griffon,  il  venait. 

Le  g;riffon  étendait  ses  deux  ailes  entre  la  ligne  du  milieu  et 
)s  trois  et  trois  autres,  de  manière  qu'en  les  fendant  il  ne  leur 
lisait  aucun  dommage. 

Elles  s'élevaient  si  haut ,  que  bientôt  on  ne  les  voyait  plus. 
,e  griffon  avait  des  membres  d'or,  dans  la  portion  de  son  corps 
ù  il  était  oiseau  ;  dans  l'autre,  il  avait  des  membres  mêlés  de 
lanc  et  de  vermeil. 

Non-seulement  Rome  ne  réjouit  pas  d'un  char  si  beau  TA- 
ricain ,  ni  même  Auguste ,  mais  celui  du  soleil  serait  pauvre 
>rës  de  celui-ci  ; 

Celui  du  soleil  qui  en  déviant,  fut  brûlé,  à  la  prière  de  la  terre 
suppliante,  quand  Jupiter  fut  juste  dans  les  secrets  de  sa  colère. 

Autour  de  la  roue  droite,  trois  femmes  ^  s'en  venaient  dan- 
jant  en  rond  ;  l'une  si  rouge,  que  dans  le  feu  à  peine  eût-elle 
été  vue  ; 

L'autre  était  comme  si  ses  chairs  et  ses  os  eussent  été  faits 


■  Lot  qnalre  Évangëlistes.  ~  *  AUëgorie  de  TÉglise.  Cette  vision  du  char  et  de  son 
corlëge  rappelle  Ézéchiel  et  l'Apocalypse.  Le  char,  c'est  l'Église;  les  deux  rones,  l'An- 
cien et  le  Nouveau  Testament  j  le  grifTon,  avec  sa  double  nature,  Jésus-Christ.  — 
*  Les  trois  vertus  théologales. 
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d'éincraudo  ;  la  troisième  semblait  de  la  neige  nourellement 
tombée. 

Elles  paraissaient  guidées  tantôt  par  la  femme  blancbe,  tae- 
lôl  par  la  femme  rouge,  et ,  sur  le  chant  de  celle-ci,  les  autre? 
avançaient  ou  lentes  ou  rapides. 

A  la  gauche  du  char  s'ébattaient  quatre  femmes  rêtaes  6- 
pourpre  * ,  se  réglant  sur  une  d'elles  qui  avait  trois  yeux  à  ! 
tête. 

Après  ce  chœur  entrelacé  que  je  viens  de  montrer,  je  xi- 
deux  vieillards  diiîérents  de  costumes,  mais  pareils  d^attitui>. 
chacun  d'eux  vénérable  et  calme*. 

L'un  paraissait  être  des  disciples  de  ce  grand  Hippocraïf . 
que  la  nature  fit  pour  les  êtres  animés  qui  lui  sont  le  plu* 
cher. 

L'autre  montrait  un  soin  contraire ,  en  portant  lute  épc 
brillante  et  aiguë ,  et  telle  que  par  delà  le  fleuve  elle  me  t 
peur; 

Ensuite  je  vis  quatre  personnages  d'humble  apparence  ^(t 
derrière  eux  tous  un  vieillard  seul  et  dormant,  mais  avec  uc^ 
figure  vive  et  animée^. 

Et  les  sept  derniers  étaient  habillés  cotnme  la  premier 
bande  ;  toutefois  ils  n'avaient  pas  sur  la  lête  une  couronne  c- 

Mais  de  roses  et  d'autres  fleurs  vetmeillés  ;  d'un  peu  \<m 
on  aurait  juré  qu'une  flamme  les  brûlait  HU- dessus  à^^ 
sourcils. 

El  quand  le  char  fut  vis-à-vis  de  mol,  un  coup  de  lonnerr 
s'entendit,  et  les  dignes  personnages,  comme  d'il  leur  était  is- 
terdit  d'aller  plus  avaUt, 

S^arrêtèréUl  là  avec  tes  premiers  candâabirss. 

>  Le*  qMtre  Vertus  cÉrdibak»^  •-*  Stial  Luc  et  satel  P«iil.  ^  >  SainU  ha^ 
Pierre,  Jeao  et  ^ade,  frère  de  Jacques.  —  *  ^aint  Jean,  à  cause  de  son  Àpocalvpe. 
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Quand  ce  septentrion  du  premier  ciel*  [qui  jamais  ne  con- 
it  ni  couchant,  ni  levant,  ni  d'autre  nuage  que  le  voile  laissé 
r  lui  par  le  péché, 

Et  qui,  là,  instruisait  chacun  de  son  devoir ,  de  même  que 
)tre  septentrion  inférieur  instruit  celui  qui  tourne  le  timon 
)ur  bien  venir  au  port  ) 

Se  fut  arrêté,  les  saints  personnages  venus  les  premiers  en- 
e  les  sept  candélabres  et  le  griffon  se  tournèrent  vers  le  char 
)mme  vers  leur  paix  constante. 

Et  Tun  d^eux,  comme  un  messager  du  ciel,  cria  trois  fois  en 
lantant  :  «  Feni ,  sponsa ,  de  Libano  ^,  »  et  tous  les  autres 
lantèrent  après  lui. 

De  môme  que  les  bienheureux,  au  dernier  jugement,  se  lè- 
îront  proraptement  de  leur  tombeau,  en  chantant  Alléluia^ 
^ec  leur  voix  enfin  recouvrée, 

Ainsi,  sur  le  char  divin,  se  levèrent,  ad  vocem  tanti  senis^ 
înt  ministres  et  messagers  de  la  vie  éternelle. 

Tous  disaient  :  a  Benediclus  qui  venis^  ;  ))  puis,  en  jetant  des 
eurs  dessus  et  àTentour  :  «  Manihus  o  date  liliaplenis*,» 

J'ai  vu,  au  commencement  du  jour,  la  partie  orientale  toute 
)sée,  et  le  reste  du  ciel  revêtu  d'une  belle  sérénité, 

Et  la  face  du  soleil  naître  couverte  d'ombres,  de  sorte  qu'à 
ravers  les  vapeurs  qui  tempéraient  sa  clarté,  l'œil  la  soutenait 
>ngtemps  ; 

Ainsi  à  travers  un  nuage  de  fleurs,  qui  des  mains  angéliques 
élevait,  puis  retombait  sur  le  char  et  tout  à  l'entour, 

Sous  un  voile  blanc,  et  ceinte  d'oliviers,  une  femme  ^  m'ap- 
Afut  ;  die  portait  un  manteau  vert,  et  sa  robe  avait  la  cou- 
mr  d'une  flamme  vive. 

Et  mon  esprit,  qui  depuis  si  longtemps  était  resté  sans  être 
royé  de  crainte  et  de  stupeur  en  sa  présence, 

'  Ce  septentrtoo  du  premier  ciel  signifie  les  sept  caodëlabres  du  chant  qai  précède. 
*  '  Cantique  des  cantiques,  ch.  iv.  —  *  Paroles  des  Juifs  quand  Jcsas  enlra  dans  Jé- 
isalem.  ~  <  Éndide,  1.  vi.  —  •  Béatrice  ou  la  Théologie. 
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Sans  la  reconnattre  à  Taide  des  yeux,  mais  par  U  yetta  ca- 
chée qui  venait  d^elle,  il  sentit  la  grande  puissance  de  Tanckfi 
amour. 

Aussitôt  que  mes  yeux  furent  frappés  par  cette  haute  veito. 
qui  m*avait  blessé  avant  que  je  fusse  sorti  de  Fenfance, 

Je  me  tournai  à  gauche  avec  ce  respect  de  Fenfant  qui  cooit 
vers  sa  mère  quand  il  a  peur  ou  quand  il  est  affligé, 

Afin  de  dire  à  Virgile  :  «  Il  ne  m'est  pas  resté  une  goutte  de 
sang  qui  ne  tremble  :  je  reconnais  les  signes  de  mon  ancieoDe 
flamme  ^» 

Mais  Virgile  nous  avait  privés  de  lui,  Virgile,  ce  doux  père, 
Virgile  à  qui,  pour  mon  salut,  elle  m'avait  donné. 

Et  même  ce  paradis  terrestre,  perdu  par  notre  antique  mène, 
n'empêcha  point  mes  joues,  nettoyées  par  la  rosée,  de  rede- 
venir noires  sous  mes  larmes. 

«  Dante,  parce  que  Virgile  s'en  va ,  ne  pleure  pas  encore, 
ne  pleure  pas  encore  !  il  te  faut  pleurer  pour  une  autre  bles- 
sure. » 

Tel  un  amiral  qui  va  sur  la  poupe  et  sur  la  proue  voir  le? 
hommes  qui  commandent  les  autres  vaisseaux,  et  les  encou- 
rage à  bien  faire, 

Telle ,  sur  le  bord  gauche  du  char  (  quand  je  me  retournai 
au  bruit  de  mon  nom,  qui  par  nécessité  s'enregistre  ici), 

Je  vis  la  femme,  qui  déjà  m'avait  apparu  voilée,  au  milita 
de  la  fête  angélique,  diriger  vers  moi  ses  yeux  de  ce  côté  dû 
fleuve. 

Bien  que  le  voile  qui  descendait  de  sa  tête  ,  entourée  de? 
feuilles  de  Minerve,  ne  laissât  point  paraître  tous  ses  traits, 

Dans  son  attitude  royale  et  dédaigneuse,  elle  continua  ainsi, 
pareille  h.  celui  qui ,  en  parlant ,  réserve  les  paroles  les  plu5 
chaudes  pour  les  dernières  : 

«Regarde-moi  bien,  je  suis  bien,  je  suis  bien  Béatrice! 
Comment  as-tu  daigné  t' approcher  de  ce  mont?  Ne  savais-tu 
pas  qu'ici  l'homme  est  heureux?  » 

Mes  yeux  se  baissèrent  sur  l'onde  claire,  mais  en  m'y  voyant, 

je  les  détournai  sur  l'herbe ,  tant  la  honte  avait  abattu  mon 
front. 

Agnosco  veieris  vcsligia  flammae.  JEneid.  lib.  iv. 
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Comme  une  mère  paraît  terrible  k  son  fils,  ainsi  me  parut 
éatrice,  parce  que  je  sentis  le  goût  de  sa  tendresse  acerbe. 

Elle  se  tut,  et  les  anges  chantèrent  soudain  :  nJn.te,  Do^ 
nne ,  speravi  *  ;  »  mais  ils  n'allèrent  pas  au  delà  de  :  Pedes 
leos. 

Comme  la  neige,  au  milieu  des  arbres  et  sur  les  monts  qui 
irment  le  dos  de  Pltalie,  se  congèle  et  se  durcit  au  souffle  des 
ents  de  l'Esclavonie, 

Puis,  liquéfiée,  s'écoule  aussitôt  que  la  terre,  qui  n'a  point 
'ombre,  envoie  son  haleine,  semblable  au  feu  qui  fait  fondre 
i  chandelle , 

Ainsi  je  fus  sans  larmes  et  sans  souph-s  avant  les  chants  de 
eux  dont  les  notes  répondent  toujours  aux  notes  des  sphères 
élestes. 

Mais  quand  je  compris,  k  leurs  douces  harmonies,  qu'ils 
ompatissaient  à  ma  peine  plus  que  s'ils  avaient  dit  :  «  Femme, 
'ourquoi  le  maltraites-tu  ainsi?  » 

La  glace  qui  était  endurcie  autour  de  mon  cœur  devint  souf- 
le  et  eau,  et  avec  mon  angoisse  sortit  par  ma  bouche  et  par 
nés  yeux. 

Elle  cependant,  immobile  sur  le  côté  droit  du  char,  adressa 
linsi  ces  paroles  aux  substances  compatissantes  : 

«Vous  yeillez  dans  le  jour  éternel,  si  bien  que  la  nuit  ni  le 
îommeil  ne  vous  dérobent  un  des  pas  que  fait  le  siècle  dans  ses 
^oies  mortelles, 

»  Donc  je  ferai  ma  réponse  avec  plus  de  soin  qu'il  ne  vous 
Bn  faudrait ,  pour  que  m'entende  celui  qui  pleure  sur  l'autre 
f ive  ;  et  que  sa  faute  et  sa  douleur  aient  toutes  deux  la  môme 
mesure. 

»  Non-seulement  par  l'influence  des  grandes  sphères  qui  di- 
rigent chaque  semence  vers  une  fin,  selon  que  les  étoiles  l'ac- 
compagnent, 

»Mais  par  le  large  don  des  grâces  divines  qui,  en  pleuvant 
sur  nos  âmes,  en  font  monter  des  vapeurs  si  haut,  que  la  vue 
ne  peut  en  approcher, 

»  Celui-ci,  dans  sa  vie  nouvelle,  fut  tel  virtuellement  que  toute 
laabiiude  droite  aurait  produit  en  lui  d'admirables  effets  ; 

'  ComoitQcemcnt  da  treotième  psaume. 
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»  Mais  le  terrain  mal  semé  et  non  cultivé  devimi  d'attlasi 
plus  mauvais  et  plus  sauvage  qu'il  a  en  lui  plus  de  bonne  li- 
gueur. 

»  Quelque  temps  je  le  soutins  de  mes  regards,  en  lui  votor 
trant  mes  yeux  d'enfant  ;  je  le  menais  avec  moi  tourné  v»sk 
droit  chemin  ; 

N  Mais  sitât  que  je  fus  sur  le  seuil  de  mon  second  âg&,  et  q« 
je  changeai  de  vie ,  celui-ci  se  sépara  de  moi  et  se  donna  & 
d'autres. 

))  Quand  je  montai  de  la  chair  à  l'esprit,  et  que  j'avais  orôe& 
beauté  et  en  vertu,  je  lui  fus  moins  chère  et  moins  agréaUe. 

»I1  tourna  ses  pas  vers  lefauxcheminyensiûvaatles menteur 
images  d'un  bien  qui  ne  tient  en  entier  aucune  promesse. 

»  Rien  ne  m'a  servi  d'obtenir  pour  lui  des  inspiratiflas  |v 
lesquelles  je  le  rappelais  en  songe,  ou  autrement,  tant  il  ea  a 
fait  peu  de  compte. 

»  Il  tomba  si  bas,  que  tous  mjes  moyens  étaient  déjà  sans  é- 
fet  pour  son  salut,  si  je  ne  lui  montrais  les  races  damnées. 

»  Pour  ce  j'ai  visité  le  seuil  des  morts,  et  mes  prières  et  mes 
pleurs  furent  portés  a  celui  qui  l'a  conduit  ici  haut. 

))  Le  haut  décret  de  Dieu  serait  rompu  s'il  passaii  le  Léthé  ei 
s'il  goûtait  de  tels  taets  s#as  avoir  payé  l'écot 

»  Du  repentir  qui  répand  des  larsnes.i» 


CHANT  XXXI. 

«  0  toi,  qui  es  au  delà  du  fleuve  sacré,  »  ajouta  fiét^rice  eo 
dirigeant  ?ers  moi  la  pointe  4e  son  discours,  dont  le  tamdutDt 
m'avait  paru  si  amer, 

Et  en  me  poursuivant  toujours  sans  ménagement,  «  ^îs,  dis, 
si  tout  cela  est  vrai?  A  cetto  grande  accusaticm  il  faut  quêta 
confession  vienne  se  joindre.  » 

l'értais  si  confondu  que  ma  vois,  qui  s*émut,  se  perdit  avant 
de  s'être  échappée  4e  ses  organes. 

Elle  attendit  un  peu,  puis  elle  dit  :  «Que  penses-tu î  U- 
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nds-moi,  puisque  tes  tristes  souvenirs  np  sont'pas  encore  ef- 
;és  par  les  eaux  du  Lé  thé.  » 

La  confusion  et  la  peur  réunies  tirèrent  de  ma  bouche  un  oui 
Caible  que  les  yeux  furent  nécessaires  pour  le  comprendre. 
Comme  une  arbalète  trop  tendue  rompt,  en  se  débandant, 
la  corde ,  et  Tare  lui-même ,  et  que  la  flèche  touche  au  but 
Bc  moins  de  vitesse  ; 

Ainsi  je  fus  brisé  sous  cette  lourde  charge,  et  je  répandis  tant 
larmes  et  de  soupirs,que  ma  voix  se  ralentit  dans  son  passage. 
Alors  elle  à  moi  :  «  Au  milieu  des  salutaires  désirs  venus  de 
)i,  qui  te  menaient  à  aimer  le  bien  au  delà  duquel  il  n'j  en 
)lus  d'autre  de  désirable, 

»  Quelles  fosses  infranchissables  ou  quelles  chaînes  as -tu 
•uvées  que  tu  dusses  perdre  Tespérance  de  passer  au  delk? 

»  Quelle  doac^irs  ou  quels  avantages  se  fiont  montrés  sur  le 
nt  des  autres  que  tu  dusses  evres  devant  ces  i^jMs?)) 

Après  un  long  soupir  amer,  à  peine  eus-^  assez  de  voix  pour 
)OQdre,  et  mes  lèvres  se  fa;ti^iaie0t  à  expiimer  ma  woii. 

Tout  en  pleurant  je  dis  :  «  Les  choses  présentes,  avec  lejurs 

IX  plaisirs ,  ont  détourné  mes  pas  aussitôt  que  votre  visage 

st  caché.  » 

Et  elle  :  «Quand  tu  te  tairais,  oh  quant  tu  nierais  ce  q«e  tu 

nfesses,  ta  faute  tf  en  serait  pas  moins  connue  :  un  tel  juge 

saitl 

»Mais  quand  Vaveu  dn  péché  s'édiappe4e  la  propre  ^udie 
pécheur,  la  meule,  dans  notre  céleste  cour,  se  tourne  conti?é 
tranchant  de  Tépée. 

»  Cependant ,  pour  que  tu  emp(Hi;es  moins  de  lionte  de  ton 

peur,  et  pour  qu'une  autre  fois,  en  entendant  les  sirènes,  tm 

is  plus  fort, 

»  Écarte  la  semence  de  tes  pleurs  et  écoute  ;  tu  sauras  que 

a  chair,  qui  Ik-bas  est  ensevelie^  devait  te  diriger  vers  un  but 

ut  contraire. 

»  Jamais  la  nature  crufart  ne  f  offrirent  un  plaisk  tel  que  les 

'aux  membres  où  je  fus  enfermée,  et  qui  sont  tombés  en  pous- 

bre  ;  ; 

))Et  si  ce  très-grand  plaisir,  par  ma  mort,  t'échappa,  quelle 

lose  mor^e  pouvait  t'amenef  ejisuite  à  la  désirer? 
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»  A  la  première  flèche  que  les  faux  biens  te  lancèrent, tu 
devais  'élever  tes  yeux  vers  le  ciel,  en  me  suivant,  moi  qui  ne 
suis  plus  chose  trompeuse. 

»  Tu  ne  devais  point  abaisser  tes  ailes  pour  attendre  là-lni 
de  nouvelles  blessures ,  ou  bien  quelque  fillette  •,  ou  quelque 
autre  vanité  de  si  courte  durée. 

»  Deux  ou  trois  coups  attendent  Toiseau  jeune  et  nouveaii. 
mais  devant  les  yeux  des  oiseaux  depuis  longtemps  garais  * 
plumes ,  les  rets  se  déploient  en  vain ,  en  vain  se  lancent  h 
flèches  *.  » 

Comme  les  enfants ,  muets  de  honte  et  les  yeux  à  terre  s^ 
tiennent  debout,  écoutant  et  reconnaissant  leurs  fautes,  eiït 
repentant, 

Tel  je  me  tenais ,  et  elle  me  dit  :  «  Puisque ,  pour  m'avoÉ 
entendue,  tu  as  tant  de  douleur,  hausse  ta  barbe ,  et  lu  aurai 
encore  plus  de  douleur  en  me  regardant.  » 

Le  chêne  robuste  se  déracine  avec  moins  de  résistance  auso"^ 
fle  du  vent  du  nord,  ou  du  vent  qui  vient  de  la  terre  dlarbe. 

Que  moi ,  sur  son  commandement ,  je  n'en  mis  à  ler^^^' 
menton  ;  et  lorsque  par  ma  barbe  elle  demanda  mon  visagï' 
je  sentis  bien  le  venin  de  ces  paroles. 

Enfin,  quand  je  levai  la  face,  mes  yeux  s'aperçurent  (S^^^- 
belles  créatures  avaient  cessé  de  répandre  des  fleurs; 

Et  mes  regards,  encore  peu  assurés,  virent  Béatrice  tour- 
née vers  la  bête  sacrée  qui  est  une  seule  personne  en  ^^^ 
natures. 

Sous  son  voile ,  et  au  delà  du  fleuve  bordé  de  verdure  qui 
nous  séparait,  elle  me  parut  se  dépasser  elle-même  dans  son 
ancienne  beauté,  de  plus  encore  qu'elle  ne  dépassait  \d^^^ 
les  autres  quand  elle  était  sur  terre. 

L'ortie  du  repentir  me  piqua  si  fort,  que ,  parnri  les  autre» 
choses,  celle  qui  avait  le  plus  obtenu  mon  amour,  caU^^^ 
devient  plus  odieuse. 

Un  si  grand  remords  me  mordit  le  cœur,  que  je  tombai  f^^ 
noui;  et  ce  que  je  devins  alors,  celle-là  le  sut  qui  en  ^^ 
cause. 

•  AUasiM  maligBe  à  la  Oeaiucca,  la  jettoe  fille  de  Lucques.  —  »  f  nutniM»**** 
aate  oculo»  pennauvrum.  (Salomon.) 
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Puis  5  quand  le  cœur  me  rendit  les  sens  extérieurs ,  je  vis 
-dessus  de  moi  la  dame  *  que  j'avais  déjà  trouvée  seule  ;  et 
e  me  disait  :  «  Tiens-moi,  tiens-moi  l  » 

Elle  m'avait  traîné  dans  le  fleuve  jusqu'à  la  bouche,  et  tout 
me  tirant  derrière  elle ,  elle  s'en  allait  sur  Teau ,  légère 
mme  une  nacelle. 

Quand  je  fus  près  de  la  rive  bienheureuse,  j'entendis  chan- 
*  avec  tant  de  douceur  :  Asperges  me\  que  je  ne  saurais  me 
rappeler,  bien  loin  de  l'écrire. 

La  belle  dame  ouvrit  les  bras,  les  passa  autour  de  ma  tête,  et  me 
bmergea  assez  pour  que  je  dusse  m'abreuver  de  cette  eau. 

Ensuite  elle  me  retira,  et  ainsi  baigné  elle  m'offrit  aux  quatre 
lies  danseuses  3,  et  chacune  d'elles  me  couvrit  de  ses  bras. 

«Ici  nous  sommes  nymphes,  dans  le  ciel  nous  sommes  étoi- 
§  ;  avant  que  Béatrice  descendît  dans  le  monde,  nous  fûmes 
Jsignées  pour  être  ses  servantes  ; 

»  Nous  te  mènerons  devant  ses  yeux  ;  mais ,  pour  que  tu 
lisses  supporter  leur  vive  lumière,  les  trois  femmes  qui  sont 
ir  là*,  et  qui  ont  la  vue  plus  pénétrante,  aiguiseront  la  tienne.  » 

Ainsi  tout  en  chantant  me  dirent-elles  ;  et  puis  elles  me  me- 
urent au  poitrail  du  griffon  s,  là  où  Béatrice  se  tenait  tournée 
3rs  nous. 

Elles  dirent  :  «  Ne  ménage  pas  ta  vue  ;  nous  t'avons  placé 
Bvant  les  émeraudes,  d'où  amour  t'a  déjà  lancé  ses  flèches.  » 

Mille  désirs  plus  brûlants  que  la  flamme  attachèrent  mes  yeux 
ir  les  yeux  brillants  qui  restaient  fixés  sur  le  griffon. 

Comme  dans  un  miroir  le  soleil  se  réfléchit,  ainsi  la  double 
ete  rayonnait  dans  les  yeux  de  Béatrice^,  tantôt  avec  une 
)rrae,  tantôt  avec  l'autre. 

Pense,  lecteur,  si  j'étais  émerveillé  en  voyant  la  bête  rester 
insi  immobile  en  soi ,  et  se  transformer  dans  son  image  ré- 
échie. 

Pendant  que,  pleine  de  stupeur  et  de  joie,  mon  âme  goûtait 
ie  cette  nourriture  qui,  en  vous  rassasiant  d'elle-même,  d'elle- 
aeme  vous  altère, 

'  Maihildc.  —  *  Ps.  50.  —  *  La  Tempëraace,  la  Force,  la  Justice,  la  Prudence.  — 
^  Foi,  l'EspéraDce  et  la  Charité.  —  *  Le  Christ.  —  •  La  Théologie. 
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Les  trois  autres  femmes  qui  s'annonçaient  pour  être  de  loi- 
dre  le  plus  élevé)  s'avancèrent  en  chantant  et  en  àansm^àw 
manière  angélique. 

«  Tourne  I  Béatrice ,  tourne  tes  yeux  saints  (telle  élai^it^' 
chanson)  vers  ton  ûdèle,  qui  a  fait  tant  de  pas  pour  te  Toii 

)>De  grâce,  fais-nous  la  grâce  de  lui  dévoiler  ta  bouche,  aè 
qu'il  distingue  la  seconde  beauté  que  tu  caches.  » 

0  splendeur  d'une  lumière  étemelle  1  quel  est  celui  qui 
ayant  pâli  à  l'ombre  du  Parnasse ,  ou  qui ,  ayant  bu  à  sa  ci- 
terne, 

Ne  paraîtrait  pas  bien  embarrassé  en  essayant  de  te  t^ih^ 
telle  que  tu  m'apparus  là  où  le  ciel  t'entoure  de  son  hariiKé 
comme  d'une  ombre, 

Lorsque  toi  dans  l'air  libre  tu  te  découvris  ! 
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Mes  yeux  étaient  si  tendus  et  si  attentifs  à  apaiser  la 
dix  ans,  que  tous  mes  autres  sens  étaient  assoupis  ^  ; 

Et  mes  yeux,  sans  souci  d'autre  chose,  avaient  deçà  eltM^ 
des  murailles  :  ainsi  le  divin  sourire  de  ma  dame  m'atlirait  i 
lui  avec  ses  anciens  filets. 

Alors  mon  visage  fut  tourné  forcément  k  gauche, pari'' 
déesses  qui  disaient  :  «  Il  regarde  trop  fixement  I  » 

Et  cette  disposition  gênante,  qui  est  dans  les  yeux  lorsqni 
viennent  d*être  frappés  par  le  sdeil,  me  laissa  quelque  teof 
privé  de  la  vue  ; 

Mais  lorsqu*ils  se  furent  remis  devant  une  petite  splendei' 
(je  dis  petite  ,  la  comparant  a  la  grande  lumière  dont  jei» 
séparai  par  force), 

Jeris  que  la  glorieuse  armée  avait  tourné  a  main  droite' 
qu'en  marchant  elle  avait  le  soleil  et  les  sept  flammes  en  fa» 

Gomme  sous  ses  boucliers  qui  protègent  son  salut,  un  bâta:* 

'  Bëalrico  éiaii  morie«B  JMO,  et  Dante  écfiyail  en  13M. 
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se  range  et  se  tourne  peu  h  peu  avec  son  enseigne  avant 
3  son  mouvement  soit  entièrement  achevé, 

\insi  la  milice  du  céleste  royaume ,  qui  précédait  le  char, 
lia  tout  entière  avant  que  le  char  eût  toui'né  son  timon. 

Ensuite  les  femmes  se  replacèrent  près  des  roues,  et  le  grif- 
[  mit  en  mouvement  le  char  béni,  bien  qu^aucune  de  ses  plu- 
!s  ne  se  fût  agitée. 

La  belle  dame  qui  m'avait  fait  passer  le  fleuve,  Stace  et  moi, 
us  suivîmes  la  roue  qui  décrivit  le  plus  petit  cercle. 
En  parcourant  ainsi  la  haute  forêt  (  déserte  par  la  faute  de 
le  qui  crut  le  serpent),  nous  sentions  nos  pas  réglés  par  des 
ants  angéliques. 

Peut-être  une  flèche,  libre  de  son  frein ,  parcourt  en  trois 
lées  autant  d'espace  que  nous  en  avions  aohevé,  quand  Béa- 

ce  descendit* 

J'entendis  que  tous  murmuraient  :  a  Adam.  »  Ensuite  ils  en* 
irèrent  un  arbre  dépouillé  de  fleurs  et  de  feuillage  dans  tous 
s  rameaux. 

Sa  cime  chevelue,  qui  s'étend  d'autant  ploâ  qu'elle  s'élève 
lis  haut,  serait,  par  sa  hauteur,  admirée  des  Indiens. dans 
iirs  forêts. 

«  Sois  heureux,  grifl'on,  ô  toi  qui  ne  déchiras  pas  de  ton  bec 

t  arbre,  doux  au  goût,  quoiqu'il  en  arrivât  mal  au  ventre  à 

li  s'en  approcha  l  » 

Ainsi  autour  de  l'arbre  robuste  cria  le  cortège,  et  l'animal  à 

luble  nature  répondait  :  «  Ainsi  se  conserve  la  semence  de 

ute  justice.  » 

Alors  s'étant  tourné  vers  le  timon  qu'il  avait  tiré,  le  griffon 

traîna  au  pied  de  l'arbre  veuf  de  ses  feuilles ,  et  il  laissa  à 

ît  arbre  le  char  qui  en  était  foftné. 

Comme  nos  plantes,  lorsque  la  grande  lumière  tombe  mêlée 

celle  qui  rayonne  derrière  le  céleste  Poisson, 

Se  couvrent  de  bourgeons  et  renouvellent  chacune  leur  cou- 

ur  avant  que  le  soleil  attelle  ses  coursiers  sous  une  autre 

oile. 

Ainsi ,  reprenant  ses  couleurs,  moins  vives  que  celles  de  la 

•se,  mais  plus  vives  que  celles  de  la  violette,  se  raviva  l'arbre 

)nt  les  rameaux  étaient  auparavant  si  dépouillés. 
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Je  n'ai  pas  entendu  Thymne  que  cette  gent  cbanta  alors  (kJH 
bas  on  ne  le  chante  point)  ^  et  je  ne  pus  suppoiter  Tair  tom 
entier. 

Si  je  pouvais  retracer  comment  s'endormirent  les  yeui  im- 
pitoyables d'Argus  en  écoutant  les  aventures  de  Syrini ,  o?  ( 
yeux  à  qui  leur  trop  grande  vigilance  coûta  si  cher,  ' 

Gomme  un  peintre  qui  peint  d'après  un  modèle,  j6.retEa0<- 
rais  comme  je  m'endormis  ;  mais  que  celui-là  veuille  \e  iù^ 
qui  sait  bien  représenter  le  sommeil. 

Je  passe  donc  au  moment  où  je  me  réveillai,  et  je  ^quIiB» 
splendeur  perça  le  voile  de  mon  sommeil,  et  une  voii  me  en»: 
a  Lève-toi  !  que  fais-tu  ?  » 

Tels  qu'à  la  vue  des  douces  fleurs  du  pommier,  qui  leeàk^ 
anges  avides  de  son  fruit  et  fait  les  noces  perpétuelles  ducid^ 

Pierre,  Jean  et  Jacques,  conduits  sur  le  Thabor,  et  reafei^ 
devant  l'éclat  céleste,  se  relevèrent  à  la  parole  pailaipMlDedK 
sommeils  plus  grands  ont  été  rompus, 

Et  virent  alors  que  Moïse  et  Elie  avaient  disparu,  etqœb 
robe  de  leur  maître  avait  changé  de  couleur, 

Td  je  sortis  de  mon  sommeil,  et  je  vis  penchée  surmoicett? 
femme  compatissante  qui  auparavant  fut  la  conductrice  detn^î 
pas  le  long  du  fleuve. 

Et  plein  d'appréhension,  je  dis  :  «  Oîi  est  Béatrice  ?»H^f^ 
«  Vois ,  elle  est  assise  sur  les  racines  de  l'arbre  aux  y^- 
nouvelles  >. 

»  Vois  la  compagnie  qui  l'environne.  Les  autres  suivent  n 
ciel  le  griffon  en  disant  des  chants  plus  doux  et  plus  mysté- 
rieux que  ceux  qu'ils  ont  chantés  dans  ces  lieux.  » 

Si  sa  réponse  fut  plus  longue,  je  ne  sais,  parce  que  déjàeiâii 
devant  mes  yeux  celle  qui  avait  fermé  mon  esprit  à  toute  autr^ 
attention. 

Elle  était  seule  assise  sur  la  terre  nue ,  comme  laissée»  » 
garde  du  char  que  j'avais  vu  lier  à  l'arbre  par  la  bête  ï  ^'^ 
formes. 

Rangées  en  cercle  et  lui  formant  un  cloître  de  leur  p^' 


•  L'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  ravlrë  par  Jësas-Ckrlsl  on  le  «« 


riroi. 
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me,  étaient  les  sept  nymphes  >,  tenant  en  main  ces  lumières 
1  ne  craignent  pas  TAquilon  et  TAusler. 

«  Tu  seras  peu  de  temps  habitant  de  cette  forêt,  et  tu  seras 
?rnellement  avec  moi,  citoyen  de  cette  Rome  dont  le  Christ 
t  le  premier  citoyen  ; 

»  Donc  pour  le  profit  du  monde  qui  vit  mal ,  tiens  tes  yeux 
[es  ^r  ce  char,  et ,  retourné  là-bas ,  fais  en  sorte  d^écrire  ce 
le  tu  as  vu.  » 

Ainsi  parla  Béatrice ,  et  moi  j^étais  tout  dévoué  k  ses  corn- 
landements  ;  je  fixai  mes  yeux  et  mon  esprit  là  où  elle  Youluk. 

Jamais  avec  un  mouvement  si  rapide  le  feu  ne  descend  d'un 
uage  épais,  lorsqu'il  descend  du  point  du  ciel  le  plus  éloigné, 

Que  ne  fondît  sur  Tarbre  Toiseau  de  Jupiter,  rompant  son 
corce,  abattant  ses  fleurs  et  ses  feuilles  nouvelles; 

Et  de  toute  sa  force  il  frappa  le  char,  lequel  plia  comme  un 
lavire  en  danger,  et  battu  de  droite  et  de  gauche  par  la  mer. 

Ensuite  je  vis  pénétrer  dans  Tintérieur  du  char  triomphal 
ui  renard  qui  paraissait  ne  jamais  s'être  nourri  de  bonne  nour- 
iture. 

Mais  ma  dame,  le  réprimandant  de  ses  vilaines  fautes,  le  fit 
fuir  aussi  vite  que  le  lui  permirent  ses  os  décharnés. 

Ensuite,  du  même  côté  d'où  il  était  déjà  venu,  je  vis  l'aigle 
descendre  dans  le  char  et  le  laisser  garni  de  ses  plumes; 

Et,  pareille  à  la  voix  qui  sort  d'un  cœur  plaintif,  une  voix 
sortit  du  ciel ,  et  elle  disait  :  «  0  ma  barque  !  comme  tu  es  mal 
chargée  l  » 

Ensuite  il  me  parut  que  la  terre  s'ouvrait  entre  les  deux 
roues ,  et  j'en  vis  sortir  un  dragon  qui  enfonça  sa  queue  à 
travers  le  char. 

Et  comme  la  guêpe  qui  retire  son  aiguillon,  de  même  en  re- 
tirant sa  queue  malfaisante ,  il  arracha  une  partie  du  fond  du 
char,  et  il  s'en  alla  content,  content. 

Ce  qui  resta  du  char,  pareil  à  la  terre  vivace  qui  se  recou- 
vre de  chiendent,  se  recouvrit  de  la  plume  offerte  par  l'aigle, 
peut-être  avec  une  intention  chaste  et  bienveillante. 

L'une  et  l'autre  roue  et  le  timon  en  furent  couverts  en  si  peu 

*LciieptV€HQf. 
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de  temps ,  qu*un  soupir  retient  plus  longtemps  la  boncbe  ou- 
vorle. 

Ainsi  transformé ,  le  saint  édifice  fit  sortir  des  tètes  de  ses 
direrses  parties,  trois  sur  le  timon  et  une  k  chaque  an^e. 

Les  premières  étaient  cornues  comme  celles  des  bœufs,  mat 
les  quatre  autres  avaient  une  seule  corne  suîl©  front;  païf il 
monstre  n'a  jamais  été  vu. 

Aussi  sûre  qu'une  forteresse  sur  une  haute  montagne;  jpn' 
s'asseoir  sur  le  char  une  prostituée  toute  débraillée,  et  qui  pro- 
menait ses  yeux  autour  d'elle. 

£t,  comme  pour  empocher  qu'on  la  lui  enl6V&t,ievisnn 
géant  debout  auprè»  d'elle,  et  tous  deux  s'embrMSident â£ 
temps  .en  temps. 

Mais  parce  qu'elle  tourna  vers  moi  sesyeui  avites  et  er- 
rants, le  féroce  amant  la  fouetta  de  la  tôte  aux  pieds. 

Ensuite,  plein  de  soupçon  et  cruel  de  oolère,  il  détachais 
char  monstrueux ,  et  le  traîna  si  loin  par  la  {ofêt  que  sese- 
bres,  comme  un  bouclier,  me  cachèrent 

La  prostituée  et  la  nouvelle  bête  K 
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Deui,  venerutU  génies^ ^  cette  douce  psalmodie,  alteoN 
tantôt  à  trois  voix,  tantôt  à  quatre,  les  femmes  la  commen- 
cèrent en  pleurant  ; 

Et  Béatrice ,  soupirant  avec  compassion ,  les  écoutait  daos 
un  tel  abattement,  que  Marie ,  devant  la  croix ,  ne  fut  qu'os 

peu  plus  changée  par  la  douleur. 

Mais  lorsque  les  autres  vierges  lui  donnèrent  lieu  de  paifei. 
elle  se  leva  droite  sur  ses  pieds,  et,  colorée  comme  le  {ett,  # 
répondit  : 

tt  Modtoumf  H  wm  videbUiê  mê;  ^  ilmm^  m^  chères 
sœurs,  mQdicumf  e$  V09  videbUiê  m$^,  » 

'  Toute  cette  lin  est  une  allégorie  des  persécutions  soufferles  par  PÉglise.  l'v^ 
eeâi  la  persecoUoa  des  eaipenHirs  ;  le  resard,  celle  des  béréUqpB»  ;  ledrigMi,  celk^ 
Mahomet;  le  char  avec  les  sept  têtes  est  l'Église  conduite  par  les  sept  pédiés  iMrt(b'< 
I.  prosllluée  assise  sur  le  char  est  le  pape,  et  le  géant  coaché  près  ^«UtMt  kwt^ 
hppt,  le  Bel.  -    Ptanme  Lxxvm.  -  «Saint  Jean,  ch.  xvi. 


CHANT  XXXIII.  3T5 

Puis  elle  mit  devant  elle  les  sept  femmes,  et  derrière  elle , 
ulement  en  faisant  un  signe ,  elle  plaça  moi ,  la  dame  et  le 
ige  qui  était  resté  avec  nous. 

Ainsi  elle  allait ,  et  je  ne  crois  pas  que  son  dixième  pas  fut 
)sé  k  terre  quand  de  ses  yeux  elle  frappa  mes  yeux. 

Et  d'un  air  tranquille  :  «  Viens  plus  vite ,  me  dit-elle  ^  afin 
le,  si  je  te  parle,  tu  sois  bien  placé  pour  m- entendre.  » 
Lorsque  je  fus  près  d'elle  comme  je  le  devais^,  elle  me  dit  : 
Frère,. pourquoi,  venant  aveu  moi,  ne  te  haBard8S*tu pas 
îsormais  à  quelque  demande  î  » 

Gomme  ceux  qui  sont  trop  respectueux  en  parlant  devant 
w  supérieur,  de  «orte  qu'ils  nô  peuvent  arracher  la  parole 
vante  de  leurs  dents, 

Il  m'adtint  que,  sans  former  des  sons  entiers,  je  commençai  : 
Madame,  vous  connaissez  mes  besoins  et  ce  qui  leur  est  bon.  » 

Et  elle  à  moi  :  «  Je  veux  que  désormais  tu  te  dépouilles  de 
ute  crainte  et  de  toute  honte ,  de  sorte  que  tu  ne  parles  plus 
)mme  un  homm^  qui  rêve. 

»  Sache  que  le  fond  du  char,  que  le  serpent  a  brisé  ,  fut  et 
est  plus;  mais  que  le  coupable  apprenne  que  la  vengeance 
0  Dieu  ne  craint  pas  sa  soupe  K 

»  Il  ne  sera  pas  toujours  sans  héritiers ,  Taigle  qui  laissa 
^ns  le  char  ses  plumes,  par  lesquelles  il  devint  un  monstre  et 
asuite  une  proie. 

»  Car  je  vois  certainement ,  et  partant  je  le  raconte ,  des 
^iles  déjà  proches,  à  Tabri  de  tout  obstacle  et  de  tout  empô- 
aement,  qui  amèneront  un  temps 

»  Où  le  nombre  cinq  <$ent  dix  et  cinq*,  envoyé  de  Dieu, 
élniira  la  prostituée  et  ce  géant  qui  péchait  avec  elle. 

^  Et  peut-être  ma  prédiction  obscure,  comme  Thémlâ  et  le 
P^inx,  ne  te  persuade  pas,  parce  qu'elle  aussi  trouble  rintel- 
gence; 


Selon  le  peuple,  une  soope  mangée  sur  la  tombe  ie  ccttii  (jn'oa  av«U  iw 
'l  à  l'abri  de  toute  vengeance.  —  *  Pour  comprendre  cette  {irédiclion,  il 


.  Iwi  VMS  met- 
il  faut  savoir 
*e  Dante  veut  qu'on  écrive  pour  cinq  cents  la  lettre  D,  pour  cinq  la  lettre  V ,  pour 
'*  la  lettre  X.  Ces  trois  lettres  forment  le  mot  dux,  général  :  il  s'ensuit  qu'un  général 
«odra  déiraire  la  prostituée  et  le  géant.  Suivant  certains  commentateurs,  ce  devait 
re  Teoiperear  Henri  VU  ;  suivant  d'autres,  Can  le  Grand,  de  Vérone. 
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9  Mais  bientôt  les  faits  seront  les  naïades*  qui dèlieioiLt  le 
nœud  serré  de  cette  énigme ,  sans  dommage  pour  leurs  trou- 
peaux et  leurs  blés. 

»  Toi,  note  ces  paroles  ;  et,  comme  elles  sont  soities  de  moi, 
enseigne-les  aux  vivants  de  cette  vie  qui  est  une  course  vers  la 
mort. 

»  Et  souviens-toi,  quand  tu  les  écriras,  de  ne  pas  cacher  com- 
ment était  Tarbre  ^  qui,  par  deux  fois,  a  été  ici  profané  devant  tii. 

»  Quiconque  Teifeuille  ou  le  brise  offense  Dieu  par  un  blas- 
phème de  fait ,  car  Dieu  Ta  créé  saint  pour  son  seul  usage. 

»  Pour  avoir  mordu  à  son  fruit ,  la  première  Âme  a  àUeodi 
dans  la  peine  et  dans  le  désir,  pendant  cinq  mille  ans  et  plus. 
celui  qui  a  puni  sur  lui-même  cette  morsure  \ 

))  Ton  esprit  dort  s^il  ne  comprend  pas  que  c'est  poui  m 
cause  singulière  que  cet  arbre  est  si  élevé  et  si  développé  tp^ 
sa  cime. 

»  Et  si  tes  vaines  pensées  n'avaient  pas  été  autour  de  ion 
esprit  comme  Peau  de  l'Eisa  *,  et  si,  en  te  complaisant  dansce> 
pensées,  tu  n'avais  taché  ton  esprit,  comme  Pyramea  lacliêk 
fruit  du  mûrier, 

»  Par  tant  de  circonstances  seulement  tu  reconnaîtras,  avec 
un  profit  moral  pour  toi-même ,  la  justice  de  Dieu  daas  l'ior 
tordit  dont  il  a  entouré  cet  arbre. 

»  Mais  comme  ton  intelligence ,  je  le  vois ,  est  àe\eme^ 
pierre,  et  s'est  obscurcie  dans  le  péché,  au  point  que  la  lumière 
de  mes  paroles  t'éblouît , 

»  Je  veux  que  tu  emportes  mes  paroles,  sinon  écrites, a« 
moins  peintes  en  toi ,  par  la  même  raison  que  le  pèlerin  em- 
porte un  bourdon  entouré  de  palmes.  »  ' 

Et  moi  :  «(  Comme  la  cire  ne  change  jamais  la  figure  impn'  j 
mée  sur  elle  par  le  cachet,  ainsi  mon  cerveau  porte  désormais 
votre  empreinte. 

»  Mais  pourquoi  votre  parole  désirée  vole-t-elle  autant  a»* 

*  Allusion  à  ces  vers  d*0vlde  : 

CaraiiBa  Naiadec  non  inleUecla  prioram 
Solvnot  iogeniis,  etc. 

Metam.f  vn. 
«  L'ÉgllM.  ^  I  Le  Christ,  qui  a  expié  la  faute  d'Adam.  -  «  Petit  Aeuve  de  l»T«»' 
cane  qui  couvre  d'un  tartre  ^ia  toot  ce  qtfon  y  plonge. 
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is  de  ma  vue,  que  plus  mes  yeux  s^efforcent  de  la  suirre, 
au  contraire  ils  la  perdent. 

C^est  afin  que  tu  connaisses ,  dit-elle ,  quelle  école  tu  as 
le ,  et  que  tu  voies  comment  sa  doctrine  peut  suivre  mes 
les, 

Et  que  tu  voies  que  notre  voie  s'éloigne  de  la  divine ,  au- 
que  s''éloigne  de  la  terre  le  ciel  qui  tourne  le  plus  haut.  » 
r,  je  lui  répondis  :  <c  II  ne  me  souvient  pas  de  m'ôtre  jamais 
•té  de  vous,  et  ma  conscience  ne  me  donne  pas  de  remords. 
-  C'est  que  tu  ne  peux  t'en  souvenir,  répondit-elle  en  sou- 
it  ;  rappelle-toi  que  tu  as  bu  des  eaux  du  Léthé. 

Et  si  la  fumée  prouve  le  feu ,  cet  oubli  prouve  clairement 
*  ta  volonté  occupée  ailleurs  a  commis  d'autres  fautes. 

>  En  vérité ,  mes  paroles  seront  désormais  aussi  nues  qu'il 
faut  montrer  k  ta  vue  grossière.  » 

El  plus  brillant ,  et  marchant  k  pas  plus  lents ,  le  soleil  par- 
irait  le  cercle  du  méridien,  lequel  change  selon  les  diverses 
ualions  de  la  terre  ; 

Quand  s'arrêtèrent  (comme  s'arrête  l'escorte  qui  précède  une 
lire  troupe,  si  elle  rencontre  des  choses  nouvelles  sur  ses  pas) 
Les  sept  dames,  arrivées  aux  limites  d'un  ombrage  déjk 
lairci  et  triste,  tel  que,  sous  leurs  feuillages  verts  et  leurs  ra- 
eaux noirs,  les  Alpes  en  répandent  sur  leurs  froids  ruisseaux. 
Devant  elles  l'Euphrate  et  le  Tigre  me  paraissaient  sortû 
^ne  môme  fontaine,  et,  comme  des  amis,  être  lents  k  se  sé- 
arer. 

^  0  lumière ,  ô  gloire  de  la  race  humaine  I  quelle  est  cette 
au  qui  s'épanche  ainsi  d'une  même  source ,  et  qui  ensuite  se 
Wise  ?  » 

A  cette  prière  il  me  fut  dit  :  «  Prie  Mathilde  qu'elle  te  le  dise.  » 
t  la  belle  dame  répondit,  comme  fait  celui  qui  se  disculpe  : 

«  Cette  chose-ci  et  d'autres  encore  lui  ont  été  dites  par  moi, 
t  je  suis  s(ire  que  l'eau  du  Léthé  ne  les  a  point  effacées.  » 

ït  Béatrice  :  «  Peut-être  une  plus  grande  préoccupation,  qui 
ouvent  nous  enlève  la  mémoire,  fait  que  son  esprit  obscurci  ne 
f^^V  pas  par  ses  yeux. 

»  Mais  voici  l'Eunoë  qui  coule  ici  ;  mène-le  vers  le  fleuve,  et, 
^Qvwiue  tu  as  coutume,  ravive  sa  force  évanouie.  » 

33. 
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Gonuiie  une  Ame  gentâUe,  qui  m  f 'excuse  «n  neii,  mii&itt 
sa  volonté  de  la  volonté  d'autrui^  «uwitâtqu'^eUii^iDiiD' 
festée  par  un  signe  ^ 

Ainsi)  des  qae  je  fus  près  d'elle ,  la  belle  dame  se  mit  s 
marche  et  dit  k  Stace,  k  la  manière  des  femmes  :  «  Viens  a^ 
luil  » 

Si  j'avais ,  lecteur,  un  plus  long  espace  pour  écrire,  je  cl* 
terais  en  partie  la  douce  boisson,  qui  jamais  ne  m'eût  rassasf 

Mais, puisque  voilk  pleins  tous  les  papiers  destinésàcesecosi 
cantique,  le  frein  de  Fart  ne  me  laisse  pas  aller  plus  loin. 

Je  revins  de  Teau  très-sainte  refait  comme  les  piaules  m 
velles,  renouvelées  en  leurs  nouvelles  feuOles  S 

Pur  et  disposé  à  monter  aux  étoiles. 


Riffalto  si,  c<Nn« 
RipiiovelUte  di  oov^t  Iroodâ. 
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La  ^ôlre  de  lîelui  qui  fait  tout  mouvoir^  pénètre  dans  l'u- 
ivers,  et  resplendit  plus  dans  une  partie  et  moins  dans  une 
utre. 

J'ai  été  dans  le  ciel  qui  reçoit  le  plus  de  sa  lumière,  et  j'ai 
u  des  choses  que  ne  sait  ni  ne  peut  redire  celui  qui  descend 
[elà>4iaut«. 

Car  notre  intelligence  s'approchant  de  l'objet  de  son  désir,  y 
>énètre  si  profondément,  que  la  mémoire  ne  petitplu«  revenir 
5n  arrière. 

Cependant  toutes  les  beautés  du  saint  royaume,  dont  j'ai  pu 
Aire  un  trésor  dans  mon  esprit,  seront  désormais  la  matière  de 
mon  chant. 

0  bon  Apollon  !  dans  ce  dernier  travail,  fais  de  moi-même  un 
vase  tout  rempli  de  ta  puissance ,  et  tel  que  tu  le  demandes 
pour  ton  laurier  bien-aimé. 

Jusqu'ici  ce  fut  assez  pour  moi  d'une  des  cimes  du  Parnasse  ; 
mais  k  cette  heure  ce  sont  les  deux  qu'il  me  faut,  afin  d'entrer 
dans  le  reste  de  ma  carrière. 

Entre  dans  mon  sein,  et  souffle-toi  en  moi-même  tel  que  tu 
étais  quand  tu  tiras  de  leur  gaîne  les  membres  de  Marsyas. 

0  divine  vertu  î  si  tu  te  donnes  si  bien  k  moi,  que  je  puisse 
manifester  l'ombre  du  royaume  bienheureux ,  empreinte  dans 
ma  pensée, 

*  Le  poète  ti  donioë  i  Vfiivfer  ia  forme  d'an  iflimentie  entonnoir,  et  tovt  an  fond  e<t 
plongé  Satan  ;  au  Purgatoire,  la  forme  d'une  montagne,  du  somnlet  de  laquelle  l'àme 
K'élance  vers  le  ciel  ;  le  Paradis  renfermera  dix  sphères,  où,  attiré  par  Béatrice,  Dante 
pénétrera  snecessivement  :  la  lune,  Mercure,  Vénns,  le  Soleil,  Hars,  Jupiter,  Saturne, 
la  sphère  des  Étoiles  fixes,  le  Premier-Mobile  et  l'Empyrée. 

*  Stabilisque  manens  dat  cuncta  moveri .  Boege. 

*Qaoniam  raptus  est  ia  ptradisum  et  audivlt  arcana  verba  quae  non  licet  bomini  loqui . 

COMNTS.  ni. 
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Tu  me  Terras  venir  k  ton  arbre  chéri,  et  me  conronner 
de  ces  feuilles  dont  le  sujet  et  toi  m^aurez  rendu  digne. 

Si  rarement ,  ô  mon  père  1  on  cueille  le  laurier  pour  triom- 
pher César  ou  poëte  >  (faute  et  honte  des  volontés  humaines!'. 

Que  lorsqu'^un  esprit  en  est  avide,  le  feuillage  du  Pénée  de- 
vrait répandre  de  la  joie  autour  de  Theureuse  diTinitéde 
Delphes. 

Une  petite  étincelle  est  suivie  d'une  grande  flamme  :  peal- 
être  après  moi  saura-t-on  prier  avec  une  voix  meilleure, de 
sorte  que  Cyrrha  daignera  répondre  ^. 

La  lumière  du  monde  parvient  aux  mortels  par  des  ouver- 
tures diverses;  mais  quand  elle  sort  par  cette  ouverture, i>ù 
quatre  cercles  se  réunissent  à  trois  croix , 

Son  cours  est  meilleur,  et  meilleure  son  influence;  elle  fa- 
çonne et  marque  mieux  à  sa  manière  la  cire  de  notre  monde. 

Le  matin  était  quasi  arrivé  Ik-haut  par  cette  ouverture,  et  )e 
soir  ici-bas  ;  tout  ce  haut  hémisphère  était  blanc  et  Fautie  héoi- 
sphère  noir, 

Quand  je  vis  Béatrice,  tournée  sur  le  flanc  gauche,  reganier 
le  soleil  :  jamais  Taigle  ne  le  regarda  si  fixement. 

Et  comme  un  second  rayon  sort  du  premier  et  remonte  1^ 
haut,  pareil  au  pèlerin  qui  veut  s'en  retourner  ; 

Ainsi  Faction  de  Béatrice,  pénétrant  par  mes  yeux  àansm 
pensée ,  fit  naître  mon  action  ;  et,  contre  nôtre  usage  et  notre 
puissance,  je  fixai  mes  yeux  sur  le  soleil. 

Beaucoup  de  choses  nous  sont  possibles  là-haut,  qui,  ich^ 
nous  sont  pas  possibles ,  par  une  vertu  de  ce  lieu  fait  en  pro- 
pre pour  l'espèce  humaine. 

Je  ne  pus  longtemps  supporter  l'éclat  du  soleil  ;  mais  noo^i 
peu  de  temps ,  que  je  ne  le  visse  jeter  des  étincelles  autour  </<? 
lui-même,  pareil  au  fer  qui  sort  bouillant  de  la  fournaise  ; 

Et  soudain  il  me  parut  que  le  jour  au  jour  s'ajoutait,  coioifi^ 
si  celui  qui  peut  ^  avait  orné  le  ciel  d'un  autre  soleil. 

Béatrice  se  tenait ,  toute  fixée  par  les  yeux ,  aux  roues  éter- 
nelles* ;  et  moi  je  fixai  sur  elle  mes  regards  détournés  delà-haut; 

*  Cai  gemiiiae  florent  vatumqae  deciioique 

Ceriatim  laurus.  StAT. 

«  Cyrrha,  i)our  Apollon,  à  qui  celle  ▼illc  ëlail  dédiée.  —  »  Dieu.  —  «  Lei  Spbèiw. 
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.,  à  la  contempler,  je  devins  tel  en  moi-même  que  devint 
eus  h  goûter  de  cette  herbe  qui  le  rendit  compagnon  des 
X  de  la  mer. 

)tte  faculté  de  transhumaner  ne  se  pourrait  exprimer  per 
a  *  ;  que  cet  exemple  suffise  donc  à  celui  à  qui  la  grâce 
rve  cette  expérience. 

j'étais  seulement  celui  que  tu  as  naguère  créé,  tu  le  sais, 
)ur  qui  gouvernes  le  ciel  I  ô  toi  qui  m'as  élevé  par  ta  lu- 
rel 

uand  le  mouvement  céleste,  que  tu  éternises,  ô  esprit  dé- 
I  me  rendit  attentif  k  lui-même  par  cette  harmonie  que  tu 
pères  et  que  tu  discernes , 

me  parut  qu'un  si  graad  espace  du  ciel  s'allumait  alors  k 
amme  du  soleil  ^  que  pluies  ou  fleuves  ne  firent  jamais  un 
si  étendu. 

a  nouveauté  des  sons  et  cette  grande  lumière  m'embrase- 
i  d'un  tel  désir  de  savoir  leur  cause,  que  jamais  je  n'en  res- 
itis  d'une  pointe  si  vive. 

Donc  elle ,  qui  me  voyait  aussi  bien  que  je  me  vois  moi- 
me ,  voulut  satisfaire  mon  esprit  tout  ému  ;  et  avant  que 
lisse  demandé,  elle  ouvrit  la  bouche. 
Et  elle  commença  :  «  Tu  te  rends  toi-même  lent  k  compren- 
B  par  tes  fausses  imaginations  ;  de  sorte  que  tu  ne  vois  pas 
que  tu  aurais  vu  si  tu  les  avais  secouées. 

»  Tu  n'es  plus  sur  la  terre,  comme  tu  le  crois  :  la  foudre,  en 
jrant  le  lieu  où  elle  se  forme ,  ne  court  pas  si  vite  que  toi  en 
levant  vers  ce  lieu.  » 

Si  je  fus  dépouillé  de  mon  premier  doute-par  ces  souriantes 
brèves  paroles,  je  fus  plus  enlacé  par  un  doute  nouveau. 

Et  je  dis  :  «  Déjk  je  me  suis  reposé  content  de  ma  grande 
Imiration  ;  mais  k  présent  j'admire  comment  j'outre-passe 
'S  corps  légers.  » 

Elle  alors,  après  un  pieux  soupir,  dirigea  vers  moi  les  yeux 
^ec  cet  ak  que  prend  une  mère  devant  le  délire  de  son  fils  : 

Et  elle  commença  :  «  Toutes  les  choses  ont  un  ordre  entre 

Trasamanar  signiCcar  per  o«r6a. 
NoD  ai  poria. 
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elles  y  ei  oei  ordre  est  la  forme  qui  lait  rimiteri  reisitablaiit} 
Dieu. 

»  Ici  les  hautes  créatures  voient  les  traces  dô  là  foîce^- 
nelloi  qui  est  la  fin  pour  laquelle  est  fait  Tordre  d^àolpoté. 

»  Dans  Tordre  que  je  dis  toutei  les  créatures  ontlemi  ii»^ 
nations ,  et ,  selon  leur  sort  divers ,  amifinont  pldi  <m  fflosf 
leur  principe. 

te  Ainsi  elles  tendent  vers  des  potiB  dit^en  par  la  grande  r 
de  Tètre,  et  chacune  avec  Tinstinct  qui  lui  fut  donné  etqoiii 
conduit  : 

»  L'un  de  ces  instincts  porte  le  feu  ver«  la  lune  ;  UnW 
un  moteur  dans  le  cœur  des  mortels;  TaUtre  resserre eir> 
masse  la  terre  en  elle-même. 

»  Et  cet  «fc  trappe  ^  ttoti--settlement  «outre  tes  créatores  f^' 
sont  dépourvues  d'intelligence,  mais  encore  celles  (Jtii online 
tellect  et  Tamour. 

»  La  Providence ,  qui  l'ordonne  si  sagement,  rassérène  tou- 
jours de  sa  lumière  le  ciel  dans  lequel  roule  le  premier  moliif 
qui  a  la  plus  grande  rapidité  ; 

»  Et  tfesl  Ikque  maintenant,  comme  K  un  site  désigné,  bo» 
porte  la  vertu  de  cette  corde  qui  dirige  tout  ce  qu'elle  b"*^ 
vers  un  but  joyeuï. 

»  îl  est  vrai  que,  comme  la  forme  ne  s'accorde  pas  hk^^^ 
fois  avec  les  intentions  de  Tatt,  parce  que  la  matière  est  son^- 
à  répondre, 

»  Ainsi  de  cette  direction  dévie  souvent  la  créature  qui  aloF»* 
voir,  bien  que  poussée  de  la  sorte,  d'incliner  vers  un  aulrecc^^- 

»  Et ,  comme  on  peut  voir  le  feu  tomber  d'un  nuage, f^!^ 
tombe  de  môme ,  lorsque  sa  première  Impulsion  est  ûêt^orn^ 
vetu  là  terre  par  le  faut  plaisir. 

>>  Tu  nô  dois  pâs  plus  l'étonner,  si  j'en  juge  bie^,  ^^^^ 
ascension,  que  tu  ne  t'étonnerais  si,  du  haut  d^une  monW^' 
un  fleuve  descendait  jusqu'au  bas. 

»  Ce  serait  merveille  en  toi  si ,  libre  d^obstacle ,  tu  te  ^'^^ 

asils  au  bai ,  eomme  si  la  flamme  vive  restait  en  repos 
terre.  » 

Et  puis  elle  releva  ses  yeux  vers  le  cieL 
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0  vous  qui ,  désireux  d'écouter,  avez  suivi  dans  une  petite 
barque  mon  vçiisseau  qui  s'avance  e^  chaQtaQt) 

Revirez  pour  revoir  vos  rivages  l  ne  voua  mettez  pas  en 
mer,  car  peut-être,  en  me  perdant,  re3terie?i-vous  éjayps^, 

Les  eaux  où  je  yai3  entrer  ne  furent  jaipais  parcovtrues  >. 
Minerve  souffle  dans  ma  voile,  Apollon  me  Gûn4ui(|  et  (es  paitf 
IMuses  me  montrent  les  Ourses, 

Vous  autres,  en  petit  nombre,  qui  de  bopne  lieure  ^ve?  tendu 
le  cou  vers  le  pain  des  anges ,  pain  dont  on  vit  ici,  ipaip  sans 
pouvoir  s'eu  rassasier, 

Vous  pouvez  bien  mettre  votre  navire  sur  U  haute  mer  en 
suivant  mon  sillage  sur  Teau  qui  bientôt  redevient  UQie. 

Ce§  glorieu?  Argonautes,  qui  passèrent  à  Colchos,  ne  furent 
pas  émerveillés  autant  que  vous  le  serez^  quand  ils  virent  Jdsop 
devenu  bouvier. 

La  §oif  perpétuelle  et  créée  avec  T^me  d'arriver  au  royaume 
formé  sur  Dieu ,  nous  emportait  rapides  i  ({uasi  cpmme  vous 
voyez  le  cieL 

Béatrice  regardait  en  haut,  et  moi  je  regardais  eu  elle  ;  et 
peut-être  en  aussi  peu  de  temps  qu'un  dard  est  posé  sur  Tare, 
se  détache  de  la  poix  et  vole, 

Je  me  vis  arrivé  en  un  lieu  ou  une  adnûrable  chose  tourna 
vers  elle  mes  regards  \  or  donc,  ceUa  à  qui  mes  sentiments  m 
pouvaient  êtrç  cachés, 

Se  tournant  vers  moi,  aussi  gracieuse  que  belle  :  a  Élève  vers 
Dieu  ton  âme  reconnaissante,  me  dit-elle,  lui  qui  nous  a  trans- 
portés dans  la  première  étoile.  » 

n  me  paraissait  que  nous  étions  couverts  d'un  nuage  Iuici4i9, 
épais,  solide,  et  poli  comme  un  4iÀmant  qu'anraji  Irappé  là 
soleil. 

La  perle  éternelle'^  nous  reçut  en  eUe^  corfïm^  Teau,  tout 
en  restant  unie,  reçoit  un  rayon  (ie  lumière, 
Puisque  j'étais  corps ,  ici-bas  on  ne  peut  comprendre  com- 


884  LE  PARADIS. 

ment  une  dimension  peut  en  admeUre  une  autre,  ce qûë 
être  si  un  corps  pénètre  dans  un  autre  corps; 

En  nous  donc  devrait  s^allumer  plus  vif  le  désir  de  yoirwta  i 
essence,  dans  Ucpielle  on  voit  comment  notre  nature  s'osiii 
Dieu. 

Là  on  verra  ce  que  nous  croyons  par  la  foi,  et  sansdémot 
tration;  mais  cela  sera  de  soi-même  manifeste,  comme  k^^ 
rite  première  en  qui  Thomme  a  croyance. 

Je  répondis  :  «  Madame ,  aussi  reconnaissant  qae  je  pi 

l'être,  je  rends  grâce  à  celui  qui  m'a  enlevé  du  monde  moni 

»  Mais  dites-moi  quelles  sont  les  taches  obscures  de  ce  cap 

lunaire  qui ,  là-bas  sur  terre,  font  raconter  tant  de  fables  s 

Caïn  *  ?  » 

Elle  sourit  un  peu,  et  puis  elle  me  dit  :  «  Si  ropinion^ 
mortels  s'égare  là  où  la  clef  des  sens  ne  peut  ouvrir, 

»  Certes  les  flèches  de  l'étonnement  ne  devraient  poini  2 
piquer  désormais;  puisque,  si  elle  vient  après  les  sens, ta t* 
que  ta  raison  a  de  courtes  ailes. 

»  Mais  dis-moi  ce  que  par  toi-même  tu  en  penses.  »Bfflf| 
«  Ce  qui  m'apparaît  ici-haut  de  forme  diverse  est  produit,]* 
crois,  par  des  corps  raréfiés  et  des  corps  denses*.  » 

Et  elle  :  «  Tu  verras  d'une  manière  certaine  que  ta  croyai^ 
plonge  dans  le  faux,  si  tu  écoutes  bien  rargumentguejf^"^ 
opposerai. 

»  La  huitième  sphère  montre  plusieurs  étoiles',  \^^'\ 
et  pour  la  qualité  et  pour  la  quantité  de  la  lumière,  se  peu^^* 
noter  comme  étant  de  différents  aspects. 

»  Si  des  corps  raréfiés  et  denses  produisaient  toutes  ces  p^ 
rences,  il  n'y  aurait,  dans  toutes  ces  étoiles,  qu'une  seule^^'' 
distribuée  en  plus  ou  en  moins,  ou  bien  également 

»  Or,  des  vertus  diverses  doivent  être  le  fruit  de  pn™^?^ 
formels;  et  tous  ces  principes,  hormis  un  seul*,  serai^^' 
truits  par  ton  raisonnement. 

»  De  plus,  si  un  corps  raréfié  formait  ces  taches  brunes 
tu  demandes  la  cause ,  alors ,  ou  la  planète  serait  en  qûC'r 
point  privée  de  sa  matière  ; 

Dans  les  taches  de  la  lune  le  peaple  croyait  voir  Caïn  portant  «a  ••iP'  ^ 
ce  mot  manque  au  français,  mais  Féoëlou  a  employé  rorrf/W  dans  le  ©«<»«  »<*^ 
nel.  —  •  Les  étoiles  fixes,  physique  da  temps  de  Dante.  —  «Lescorpsnt^fi*** 
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If  Ou  comme  le  corps  d'un  animal,  qui  montre  tantôt  le  gras, 
ntôt  le  maigre,  ainsi,  dans  ses  diverses  parties,  la  planète 
langerait  de  couleur. 

»  Si  des  corps  raréfiés  formaient  ces  taches,  cela  deviendrait 
lanifeste  dans  les  éclipses  de  soleil,  car  sa  lumière  passerait  k 
avers  la  lune,  comme  elle  traverse  les  autres  corps  raréfiés. 

»  Ce  qui  n'est  pas.  Donc  il  faut  examiner  Tautre  supposi* 
on;  et  s'il  arrive  encore  que  je  la  renverse,  ton  opinion  sera 
émontrée  fausse. 

»  Si  ce  corps  raréfié  ne  peut  traverser  la  lune,  il  faut  qu'Q  y 
it  un  point  où  son  contraire  ne  le  laisse  plus  passer; 

»  Et  de  là  le  rayon  rejaillit,  comme  la  couleur  revient  par  un 
rerre  qui  est  doublé  par  une  feuille  de  plomb. 

»  Mais  tu  diras  que  le  rayon  parait  ici  plus  obscur  qu'en 
Tautres  parties,  parce  qu'il  se  réfracte  à  une  grande  profon- 
deur. 

»  Quant  à  cette  objection,  tu  peux  t'en  délivrer  par  l'expé- 
rience, cette  fontaine  d'où  découlent  les  ruisseaux  de  vos  arts  >. 

»  Tu  prendras  trois  miroirs  ;  places-en  deux  loin  devant  toi,  a 
une  même  distance  ;  le  troisième,  place-le  plus  au  loin  ;  puis 
fixe  les  yeux  entre  les  deux  premiers. 

»  Tourné  ainsi  vers  ces  miroirs,  aie  soin  que  derrière  toi 
s'élève  une  lumière  qui  éclaire  les  trois  miroirs  et  revienne  h 
toi,  répercutée  par  eux  tous  ; 

»  Alors^  bien  que  le  plus  éloigné  ne  répande  pas  une  lumière 
si  étendue,  tu  verras  qu'il  éclaire  aussi  vivement  que  les  deux 
autres. 

»  Maintenant,  comme  sous  les  coups  des  chauds  rayons,  les 
lieux  que  couvrait  la  neige  sont  délivrés  de  sa  couleur  et  de 
sa  froidure  première  ; 

»  Ainsi,  dégagé  de  ses  fausses  opinions,  ton  esprit  va  rece- 
voir, par  ma  volonté,  une  lumière  si  vive,  qu'à  son  aspect  tu 
le  sentiras  scintiller. 

»  Dans  le  ciel  de  la  divine  paix  se  meut  un  corps,  dont  la 
^erlu  renferme  l'être  de  tout  ce  que  lui-môme  contient. 

^»V*T\«niia  magittra  reram. 
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»  Le  ciel  suivAPt,  qui  a  tant  d'étoiles,  4istribue  cet  être  entre 
diverses  esseaoes,  de  lui  distinctes  et  en  lui  contenues. 

»  Les  autres  deux  disposent  de  diverses  manières  les  dis- 
iilicti<His  qu'ils  renferment,  et  les  mènent  vers  les  fins  et  les 
causes  qui  leur  sont  assignées. 

»  Ces  organes  du  monde,  comme  tu  vois  maintenant,  des- 
cendent de  degré  en  degré,  de  sorte  qu'ils  prennent  d'en  baiu 
la  vertu  qu^au^dessous  ils  comoiuqiquent. 

M  Regarde  bien  comme  par  ce  chemin  je  marche  vers  la  vérité 
que  t^  désires,  afin  que,  par  la  suite,  tu  saches  seul  tenir  le pé. 

»  Le  mouvement  et  la  vertu  des  sphères  sacrées,  il  convient 
que  tu  TattribuBs  aux  moteurs  (ïlenheureuX)  comme  l'œuvre 
du  marteau  au  maréchal. 

)i  Le  huitième  ciel,  que  tant  de  lumières  rendent  si  beau, 
prend  rimage  de  PinteUigeni^e  profonde  qui  lui  donne  le  mou- 
vement et  en  devient  le  cachet. 

))  Et  GOipme  rame,  sur  votre  poussière,  vient,  par  diffârents 
membres,  se  résoudre  en  différentes  puissances  ; 

»  Ainsi  rintelligence  développe  sa  bonté  multipliée  sur  les 
étoiles,  en  se  tournant  sur  son  unité. 

»  Chaque  vertu  s'allie  diversement  avec  le  corps  précieui 
qu'elle  avive,  et  auquel  elle  se  lie,  comme  à  vous-même  la 
vie. 

»  Cette  vertu,  mêlée  aux  corps,  brille  par  la  nature  joyeuse 
dont  elle  dérive,  con^me  la  joie  dans  une  prunelle  vive. 

»  De  cette  vertu  vient  donc,  et  non  des  corps  denses  et  raré- 
fiés, ce  qui  semble  inégal  en  lumière  :  elle  est  le  principe  for- 
mel qui  produit, 

r>  Conformément  k  sa  puissance,  ce  qui  est  obscur  et  ce  qui 
est  clair.  » 


CHANT  m.  â8î 


CHANT  IIL 

Ce  soleil  î  qui  d'abord  brûla  mon  cœur  d'amour,  m'avait 
lécouvert,  par  ses  preuves  et  ses  réfutations,  le  doux  aspect 
le  la  belle  vérité. 

Et  moi,  pour  me  confesser  vaincu  et  persuadé,  autant  que 
e  le  devais,  je  levai  la  tête  plus  haut  pour  parler. 

Mais  une  vision  m'apparut  qui  me  retint  si  fort  attaché  à  la 
contempler,  que  je  ne  me  souvins  plus  de  ma  confession. 

Comme  par  des  verres  transparents  et  nets,  ou  par  des  eaux 
claires  et  tranquilles^  pas  assez  profondes  pour  que  le  fond  en 
»oit  sombre. 

Les  images  reviennent  à  nos  yeux  si  affaiblies,  qu'une  perle 
sur  un  front  blanc  ne  vient  pas  plus  lentement  k  nos  regards  ; 

Ainsi  je  vis  plusieurs  figures  prêtes  h.  parler.  C'est  pourquoi 
je  tombai  dans  l'erreur  contraire  à  celle  qui  alluma  l'amour 
entre  l'homme  ^  et  une  fontaine. 

Aussitôt  que  je  les  eus  aperçues,  estimant  qu'elles  étaient 
réfléchies  par  un  tniroir,  je  tournai  les  yeux  pour  voir  de  qui 
elles  provenaient. 

Et  je  ne  vis  rien  ;  de  sorte  que  je  les  ramenai  vers  mon 
doux  guide,  qui,  en  souriant,  avait  des  étincelles  dans  ses 
saints  regards. 

«  Ne  l'étonne  pas  si  je  souris  de  ton  raisonnement  puéril, 
me  dit  Béatrice  ;  ton  pied  ne  s'appuie  pas  encore  sur  la  vé- 
rité, 

»  Et,  comme  d'habitude,  il  te  fait  trébucher.  Les  figures  que 
tu  vois  sont  de  vraies  substances,  ici  reléguées  pour  avoir 
manqué  à  leur  vœu. 

»  Donc  parle  avec  elles,  écoute  et  crois,  caria  vraie  lumière 
qui  les  réjouit  ne  laisse  jamais  leurs  pas  s'en  écarter.  » 

Et  moi  je  m'adressai  k  l'ombre  qui  semblait  plus  disposée  a 
converser,  et,  quasi  comme  ua  homme  que  trop  de  hâte  em- 
barrasse, je  commençai  : 

■  BëalriceoD  la  Théologie.  -^  *  Narcisse. 
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«  0  esprit  heureusement  créé,  qui,  sous  les  rayons  délace 
étemelle,  sens  en  toi  une  douceur  qu'on  ne  comprend  jamab 
si  on  ne  Ta  goûtée  ! 

»  Tu  me  rendras  reconnaissant,  si  tu  daignes  me  dire  toi 
nom  et  votre  sort  à  tous.  »  Et  Tombre  tout  aussitôt  avec  des 
yeux  riants  : 

«  Notre  charité  ne  ferme  point  les  portes  à  un  juste  désir; 
elle  se  conforme  à  celle  de  Dieu,  qui  veut  que  toute  sa  cour  lu' 
ressemble. 

»  Dans  le  monde  je  fus  une  vierge  religieuse,  et  si  ta  mé- 
moire me  regarde  bien,  elle  me  retrouvera,  quoique  aujour- 
d'hui plus  belle. 

»  Tu  reconnaîtras  que  je  suis  Piccarda  * .  J'ai  été  placée  ici  avec 
ces  autres  bienheureux,  et  bienheureuse  je  suis  dans  la  sphèn 
la  plus  lente  ^. 

»  Nos  affections,  enflammées  des  seules  joies  de  TBpnt 
saint,  se  réjouissent  dans  Tordre  où  il  les  a  établies  ; 

»  Et  ce  sort  qui  paraît  si  peu  élevé  nous  est  donné,  par*:* 
que  nos  vœux  furent  négligés  et  rompus  en  partie  ^.  » 

Et  moi  k  elle  :  «  Sur  vos  admirables  figures  resplendit  je  n« 
sais  quoi  de  divin,  qui  change  le  premier  aspect  qu'on  a  gariif 
de  vous. 

»  Aussi  je  n'ai  pas  été  prompt  à  me  souvenir  :  mais  a  preseU' 
je  m'aide  de  ce  que  tu  me  dis,  de  sorte  que  de  te  reconnaître 
m'est  chose  plus  facile. 

»  Mais,  dis-moi,  vous  qui  êtes  heureuses  dans  cette  spheri\ 
désirez-vous  un  lieu  plus  élevé  pour  mieux  voir  Dieu,  p'^ 
mieux  l'aimer  et  en  être  mieux  aimées?  » 

Elle  sourit  un  peu  avec  les  autres  ombres,  ensuite  elle  ^ 
répondit  si  joyeuse,  qu'elle  semblait  brûler  de  l'amour  (iuP'^ 
mier  foyer  : 

«  Frère,  une  vertu  de  charité  calme  notre  volonté,  et  ^ 
vertu  ne  nous  fait  vouloir  que  ce  que  nous  avons,  et  ne  ^ 
donne  la  soif  d'aucun  autre  bien. 

'  Piocarda,  de  la  famille  des  Donati,  de  Florence.  —  *  La  lane,  sohraol  le  ^ 
de  Ptolëmëe. 

'  Perche'  fur  negtetU 
li  nostri  voti,  e  voti  in  alcan  canlo. 
Ce  GODceito  e«i  Intradnltable. 
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»  Si  nous  désirions  être  plus  élevés,  nos  désirs  seraient  en 
désaccord  avec  la  volonté  de  celui  qui  nous  rassemble  ici  ; 

»  Désaccord  que  n^ admettent  point  les  sphères  célestes.  Tu 
verras,  si  tu  remarques  bien  leur  nature,  qu'il  est  nécessaire 
ici  de  vivre  dans  la  charité  : 

»  Et  même  il  est  essentiel  à  notre  existence  bienheureuse  de 
se  tenir  dans  la  volonté  divine,  de  manière  que  toutes  nos  vo- 
lontés se  résolvent  en  une  seule. 

»  Que  nous  soyons  rangés  de  degré  en  degré  dans  ce 
royaume,  cela  plaît  a  tout  le  royaume,  comme  au  roi,  dont  la 
volonté  fait  notre  volonté. 

»  Dans  sa  volonté  est  notre  paix;  elle  est  cette  mer  où  tout 
vient  se  jeter,  et  ce  qu'elle  a  créé,  et  ce  que  fait  la  nature.  » 

Alors  il  me  fut  clair  que  tout  lieu  dans  le  ciel  est  Paradis, 
quoique  la  grâce  du  bien  suprême  n'y  pleuve  pas  de  la  même 
façon. 

Mais,  comme  il  advient  qu'on  est  rassasié  d'un  mets,  et  que 
d'un  autre  mets  on  sente  encore  le  désir,  de  sorte  qu'on  rede- 
mande de  celui-ci,  et  que  de  l'autre  on  refuse  ; 

Ainsi  je  fis  du  geste  et  de  la  parole,  afin  d'apprendre  de 
cette  âme  quelle  fut  la  toile  jusqu'au  bout  de  laquelle  elle  ne 
poussa  point  la  navette. 

«  Une  vie  parfaite,  un  mérite  éminent,  me  dit-elle,  placent 
plus  haut  que  nous  dans  le  ciel  une  femme,  selon  la  règle  de 
laquelle  on  s'habille  et  l'on  se  voile  dans  votre  monde  *  ; 

»  Afin  jusqu'à  la  mort  de  veiller  et  de  dormir  avec  l'époux 
qui  accepte  tout  vœu  que  la  charité  conforme  à  son  désir. 

»  Pour  la  suivre  je  m'enfuis  du  monde  toute  jeune,  je  m'en- 
fermai sous  son  habit,  et  je  promis  de  suivre  la  voie  de  son 
ordre; 

»  Puis  des  hommes,  plus  habitués  au  mal  qu'au  bien,,  m'en- 
levèrent de  la  douce  clôture  :  Dieu  sait  quelle  fut  ensuite  ma 
vie. 

»  Pour  cette  autre  splendeur  qui  se  montre  à  ma  droite,  et 
qui  brille  de  toute  la  lumière  de  notre  sphère, 

»  Ce  que  je  dis  de  moi,  elle  le  pense  d'elle  :  elle  fut  reli- 

'  Sainie  Glaire,  de  i'ordrc  de»  Frauciscaioes,  auquel  apparleuai(  ]Piccarda. 
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fieoflè^  et  IVnI  âde  même  dié  de  «a  tôle  roarîmdMteiâeiui 

sacréfl. 

»  Mais  quand  eUe  fut  retournée  dans  le  monde^  contre  s>( 
gré  et  contre  ses  bonnes  habitades,  elle  ne  fui  jamais  dépoiie^^^ 
du  Yoile  de  son  cœur. 

1»  C'est  U  lumière  de  la  grande  Constance  S  ^ui,  du  seconi 
orgueil  de  Souabe,  engendra  le  troisième^  et  la  d^nièie  \é 
sance  de  cette  race.  » 

Ainsi  parla  Piccarda;  ensuite  elle  commença  T  Aie  Maria. 
tout  en  chantant,  et,  tout  en  chantant,  elle  B^évanouit,  m0 
à  travers  Teau'sombre  une  chose  pesante. 

Mes  regards,  qui  la  suivirent  autant  que  possiWe,  se  tour- 
nèrent, lorsqu'ils  l'eurent  perdue,  vers  le  but  d'un  plus  grafti 
désir, 

Et  se  dirigèrent  «ont  eMiers  sur  Béatrice  ;  mais  ceOe-ci  jeu 
de  tels  éclairs  devant  mes  yeux,  que  d'abord  ils  ne  purent  sa?- 
pcHier  cette  vue  ; 

Et  cela  me  reaéit  plaa  lent  à  l'interroger. 


CHANT  IV. 

Entre  deux  mets,  placés  à  égale  distaiice  eii  attittift  él^ 
flttent,  un  lioimAè  taa^  'de  i^Mtsir  «Kwatialt  4e  iiiiiianrrtile 
port€lr  i'iun  d'eut  k  ses  dents  ; 

"De  môme  se  tiendraft  un  agneau  mitt^  tm  «déslrt  4e  éein 
loups  féroces,  il  Ire^mMermt  égalem^t*;  de  même  «ê  tiendra' 
un  chien  entre  deux  daims  2. 

DoBC^,  «i  Je  ttè  4»fts*ôs,  je  ne  m'en  repews  pas  :  é8«left«i* 
•«a^ndft  entre  mes  doôlefr,  ce  silence  élaît  aéœsstir^îie"^ 
m'en  loue  pas  non  plus. 

'  Fille  do  Roger,  roi  de  Fouille  et  de  Sieile;  Comtaace  fvt  Urée  de  m  ^^ 
à  Païenne  et  mariée  à  l'empereor  Henri  TI. 
*  Imite  d'Ovide 

Tigris  m,  auditis  divertâ  ralle  daoram 

EzsUmulau  famé  mngitibus  armeotorum, 

«oMli  wro  poita.  fwrt,  elc.  MeMn,  «b.  t. 


CHANT  IV.  »l 

le  me  taisais  ;M«ifi  mon  désir  était  peint  «ur  mon  risage,  et 
ma  demande  %*y  montrant)  apparaissait  plus  (^aude  qu'elle 
n'eût  été  dans  des  paroles. 

Béatrice  fit  ce  que  it  Daniel  en  déliyrant  Nabuchodonosor 
de  cette  colère  qui  Tavait  rendu  injustement  cruel. 

Et  eQe  dit  :  «  Je  Tbis  bien  comme  deux  désire  contiiatres 
f  attirent  ;  ton  souci  se  lie  lui-même  si  fortement,  qu^il  ne  fkeot 
se  développer  au  debors. 

»  Tu  argumentes  aitisi  :  si  la  bonne  TOlonté  dure,  pasr  queUe 
raison  la  yiolence  d'autrui  diminuerait-elle  la  mesure  de  mon 
mérite? 

»  Et  une  autre  occisiôti  pour  toi  de  douter,  c'est  que  les  âmes 
iiemblent  retourner  aux  étoiles,  selon  la  sentence  de  Platon  ^ 

»  Telles  sont  les  questions  qui  pèsent  également  sur  ta  vo- 
lonté; donc,  je  traiterai  d'abord  celle  qui  a  le  pins  de  fiel. 

»  Entre  les  séraphins ,  celui  qui  pénètre  le  plus  en  Dieu, 
Moïse,  Samuel,  ou  Tun  des  deux  Jean  (celui  que  tu  voudras 
prendre),  je  ne  dis  point  Marie, 

»  Tous  ces  séraphins  rfont  pas  leur  "banc  dans  tin  autre  ciel 
que  ces  esprits  tjuî  Viennent  de  f  apparaître,  et  nWtpas  potir 
leur  existence  plus  ou  moins  d'années. 

»  Mais  tous  embefiissent  le  premier  cercle,  et  ûs  ont  la  vie 
différemment  douce,  selon  qu^ils  sentent  plus  ou  moins  l'éter- 
nel Esprit. 

»  Ces  âmes  se  sont  montrées  ici,  non  parce  que  cette  sphère 
leur  a  été  destinée,  mais  pour  te  montrer,  parmi  les  sphères, 
quelle  est  la  moins  élevée. 

»  C'est  ainsi  qu'il  C(Mivient  de  parler  à  votre  esprit,  parce 
qu'il  ne  saisit  que  par  les  sens  ce  qu'il  rend  ensuite  digne  de 
l'intelligence^. 

»  Pour  cela  récriture  condescend  à  vos  (acuités ,  elle  attri- 
bue à  Dieu  des  pieds  et  des  mains,  et  eUe  entend  toute  aub:e 
chose. 

»  Et  la  sainte  Église  vous  représente  sous  des  apparences 
humaines,  Gabriel  et  Michel,  et  l'autre  qui  guérit  Tobie. 

>  Voir  ie  THnée.  >  *  NihtI  eH  in  fBiéUedv,  tjirtli  <|tfHii  Iberfi  in  «Mm. 
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»  Ce  que  Timée  '  pense  des  âmes  n*a  point  de  rapport  a^^ 
ce  qui  se  voit  ici,  car  il  parait  penser  comme  il  parle. 

»  Il  dit  que  Tâme  retourne  à  son  étoile,  croyant  qu'elle  enis* 
détachée  quand  la  nature  Punit  k  une  forme. 

»  Et  peut-être  son  opinion  est^Ue  autre  que  les  mots  d'  '; 
rendent,  et  elle  peut  avoir  une  intention  qu'il  ne  faut  \^ 
railler. 

»  S'il  entend  que  Thonneur  et  le  blâme  de  Tinfluence  r- 
tournent  à  ces  sphères,  peut-être  son  arc  a-t-il  touché  quelq^ 
vérité. 

»  Déjà  ce  principe  mal  entendu  a  égaré  quasi  tout  le  \mé- 
de  sorte  qu'on  a  couru  adorer  Mercure,  Jupiter  et  Mars. 

»  L'autre  doute  qui  t'agite  a  moins  de  venin,  car  sa  mai'- 
gnité  ne  pourrait  pas  t' écarter  de  moi. 

»  Que  notre  justice  paraisse  injuste  aux  yeux  des  morielv 
c'est  un  argument  de  foi,  et  non  de  méchanceté  hérétique. 

»  Mais  comme  votre  entendement  peut  bien  pénétrer jusqu 
cette  vérité,  je  vais  te  rendre  satisfait,  selon  que  tu  ledésirtï 

»  Si  la  violence  arrive  quand  celui  qui  l'endure  ne  se  p^' 
en  rien  à  celui  qui  le  force,  ces  âmes  ne  sont  pas  excusées p^i 
cette  violence  ; 

»  Car  la  volonté,  si  elle  ne  le  veut,  ne  s'éteint  pas;  mais?"^ 
fait  comme  la  nature  fait  dans  le  feu,  quand  même  laviofeiKï 
l'abattrait  mille  fois. 

»  C'est  pourquoi  si  la  volonté  se  plie  un  peu  ou  bea«c# 
elle  cède  k  la  force  ;  ainsi  firent  ces  âmes,  puisqu'elles  \^ 
valent  retourner  au  saint  lieu. 

»  Si  leur  volonté  était  restée  entière,  comme  celle  qui  ^"^ 
Laurent  sur  le  gril,  et  celle  qui  rendit  Mucius  si  durpou^ 
main  2, 

»  Elle  les  aurait  reportées,  sitôt  qu'elles  furent  libres?  ^^ 
le  chemin  d'où  elles  avaient  été  enlevées;  mais  unesis<)"   | 
volonté  est  trop  rare. 

»  Par  ces  paroles,  si  tu  les  as  recueillies  comme  tu  le  de^*"' 


*  C'esl-à-dire  Platon  dans  le  Timée. 

*  Urere  quam  poluit  ooolemplo  Macias  igné 
Uanc  speclare  maDum  Porsenua  ood  poluil.  MaituI» 
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est  détruit  rargunient  qui  t'aurait  encore  importuné  plusieurs 
fois. 

»  Mais  à  cette  heure  un  autre  mauvais  pas  vient  à  la  traverse 
devant  tes  yeux,  et  tel  que  par  toi-même  tu  n'en  pourrais  sor- 
tir; auparavant  tu  te  sentirais  fatigué. 

»  Je  t'ai  mis  pour  certain  dans  l'esprit  qu'une  âme  heureuse 
ne  pourrait  mentir,  parce  qu'elle  est  toujours  auprès  de  la  pre- 
mière vérité. 

»  Ensuite  tu  as  pu  entendre  de  Piccarda  que  Constance  garda 
son  affection  pour  le  voile,  de  sorte  qu'en  ceci  elle  paraît  me 
contredire. 

»  Bien  souvent,  frère,  il  advient  que  pour  fuir  le  péril,  on  fait 
contre  son  gré  ce  qu'il  ne  faut  pas  faire  ; 

»  Comme  Alcméon ,  qui,  prié  de  cela  par  son  père ,  tua  sa 
propre  mère,  et  pour  ne  pas  perdre  la  piété  se  lit  impie. 

»  Je  veux  que  tu  penses  à  ce  point  :  que  si  la  force  et  la  vo- 
lonté s'accordent,  il  en  résulte  que  les  fautes  ne  peuvent  plus 
s'excuser. 

))La  volonté  absolue  ne  consent  pas  au  mal,  mais  elle  y  con- 
sent en  tant  qu'elle  craint,  si  elle  se  retire,  de  tomber  dans  une 
plus  grande  peine. 

»  Donc,  lorsque  Piccarda  s'exprime  comme  elle  l'a  fait,  elle 
entend  parler  de  la  volonté  absolue ,  et  moi  j'entends  parler 
de  l'autre  ;  de  sorte  que  nous  disons  vrai  toutes  deux.  » 

Tel  fut  l'écoulement  du  saint  ruisseau  sortant  de  la  fontaine 
d'où  toute  vérité  dérive  :  ainsi  elle  mit  la  paix  dans  l'un  et 
l'autre  de  mes  désirs. 

»  0  amante  du  premier  amant  M  ô  dame  divine  !  m'écriai-je 
ensuite,  dont  le  parler  m'inonde  et  m'échauffe  tellement,  que 
de  plus  en  plus  il  m'avive, 

»  Mon  affection  n'est  pas  si  profonde,  qu'elle  me  suffise  pour 
vous  rendre  grâce  pour  grâce,  mais  que  celui  qui  voit  et  peut 
réponde  pour  moi. 

»  Je  vois  bien  que  notre  entendement  ne  se  rassasie  jamais, 
s'il  n'est  éclairé  par  la  vérité,  hors  de  laquelle  ne  brille  aucune 
vérité  ; 

*  Béatrice,  aman  le  de  Dieu. 
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»  Aussitôt  qu'il  Ta  pu  atteindre»  il  se  rQpi09e  en  elle  comme  la 
bête  sauvage  dans  sa  tanière  ;  et  il  faut  qu'il  Tatteigne,  sinon 
chacun  de  nos  désirs  serait  frustra* 

»  C'est  par  ce  désit  qnA  le  doute  naît  ail  pied  dé  la  ^éiilé 
comme  un  rejeton  ;  et  c^est  dans  sa  nature  de  nous  pousse^ 
jusqu'au  somtnet  de  colline  6n  colline. 

»  Ceci  hi'invite,  ceci  m'eticoUrage,  ô  dame  !  k  vous  démander 
avec  respect  le  mot  d'une  autre  vérité  qui  m'est  obscure. 

»  Je  veut  isavoir  si  l'homtne  peut  satisfaire  k  dés  vœux  rom- 
pus par  d^ autres  bonnes  actions  qui  ne  soient  pas  petites  dans 
votre  balance.  » 

Béatrice  tae  regarda  avec  des  yeux  remplis  d'étincelles  d'a- 
mour, avec  des  yeux  si  divins,  que  tna  force  se  détourna  de  ses 
regards  t.aiticue, 

Et,  comme  éperdu,  je  baissai  les  yeux. 


CHANÎ  V. 

ft  Si  dans  ce  centre  du  brûlant  amour,  Je  t'appâtais  rayon- 
nante au  delà  de  ce  qui  se  voit  sur  terre,  au  point  que  Je  snr- 
monte  la  force  de  tes  yeux, 

»  Ne  t'étonne  pas  ;  cai*  ceci  provient  d'une  Vue  parfaite  qui, 
coilime  elle  saisit  vite  les  objet,  les  examiiie  aussi  rapidement 
une  fois  qu'elle  les  a  bien  saisis. 

i)  Je  vois  clairement  comme  resplendit  déjà  dans  ton  intelli- 
gence l'éternelle  lumière  dont  là  seule  vue  allume  en  nous  l'a- 
mour. 

»  El  si  quelque  autre  chose  attire  votre  amour ,  ce  nVst 
qu^uiie  trace  mal  connue  de  cette  lumière  qui  luit  k  travers  ces 
choses. 

»  Tu  veux  savoir  si ,  par  d'autres  bonnes  actions ,  on  peut 
satisfaire  k  un  vœu  rompu,  de  manière  que  l'âme  soit  à  Tabri 
du  remords.  » 

C'est  ainsi  que  Béatrice  commença  ce  chant  ;  et  comme  ua 
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homme  qui  n'interrompt  pas  son  discours,  elle  continua  ainsi 
son  saint  enseignement  : 

»  Le  plus  grand  don  que,  dans  sa  largesse,  Dieu  nous  fit  en 
nous  créant,  et  le  plus  conforme  k  sa  bonté,  et  celui  qu'il  ap- 
précie le  plus, 

»  Ce  {ut  la  liberté  de  la  volonté,  dont  }es  créatures  intelli- 
gentes furent  et  sont  toutes  seules  douées. 

»  if  aii^tenant  f  apparaîtra,  si  tu  raisonnes  d'après  ce  prin- 
cipe, la  Imute  valeur  d'un  vou,  s'il  est  ainsi  fait  que  Dieu  con- 
sentp,  (^uand  toi-môipe  tu  consens. 

»  Car,  en  copcl^ant  le  pacte  entre  Pieu  pt  l'homme,  on  sei- 
crifie  ce  trésor  de  1^  valante  dont  je  pa?*la,  et>  on  le  saprifie  par 
san  propre  f^it; 

»  Donc,  que  peut* on  rendro  en  éc^aQge  ?  ^i  tu  crois  biep 
user  de  ce  que  tu  as  déjà  offert,  p'e^t  4'ui|e  cbqse  m^l  acquise 
vouloir  faire  une  bonne  œuyre. 

p  Tu  es  désormais  fixé  sur  le  point  principal.  Mais  comme  la 
sainte  Église  donne  en  ceci  des  dispenses,  ce  qui  parait  con- 
traire k  Ia  vérité  que  je  t'ai  découvert6| 

)»  Il  te  faut  encore  rester  un  peu  à  table,  parce  que  la  nour- 
riture lourde  que  tu  as  prise  demande  un  peu  d'aide  pour 
passer. 

»  Ouvre  l'esprit  à  ce  que  je  te  présente,  et  l'enferme  en  toi- 
même  ;  car  cela  ne  donne  pas  la  science,  d'entendre  sans  re- 
tenir ^ 

»  Deux  choses  sont  nécessaires  k  l'essence  parfaite  de  ce  sa- 
crifice ;  l'une  est  l'objet  môme  qu'on  sacrifie  ;  l'autre  est  la 
convention  en  elle-mâme. 

»  Cette  dernière  ne  s'efface  jamais ,  si  elle  n'est  pas  obser- 
vée, et  c'est  k  son  sujet  que,  plus  haut,  je  t'ai  parlé  en  termes 
si  précis. 

»  Pour  cette  cause,  ce  fut  une  nécessité  aux  Hébreux  d'of- 
frir, bien  que  souvent  l'offrande  subît  un  changement,  comme 
tu  tois  le  savoir*. 

»  Quant  k  l'autre  chose,  que  je  t'ai  montrée  comme  formant 

•  NihiJscimus  nisiquodmemorià  lenemur.  {Cic(fron.)  ^*  Voir  au  JWoirt'gi/e,  chap.  i 
Cl  vni. 
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la  matière  du  sacrifice,  elle  peut  être  telle  qu'on Batl^ 
failli  si  on  rechange  contre  une  autre  matière. 

»  Mais  que  nul  ne  change  de  sa  propre  autorité  leiatèeMl 
son  épaule,  sans  un  tour  de  la  clef  blanche  et  de  la  clef  jaiK' 

»  Estime  tout  changement  insensé,  si  la  chose  délaissée  m! 
point  contenue  dans  la  chose  nouvellement  prise,  comme  ^^ 
dans  six. 

»  Or,  toute  chose  qui  pèse  tant  par  sa  valeur,  qu'elle  alt^.' 
son  côté  la  balance,  ne  se  peut  remplacer  par  une  autre. 

»  Que  les  mortels  ne  se  fassent  pas  un  jeu  du  vœuquilp^ - 
Soyez  fidèles ,  et  en  vous  engageant  ne  soyez  pas  aveug^ 
comme  Jephté  dans  sa  première  offrande  I 

»  Car  il  lui  valait  mieux  dire  :  «  J'ai  mal  fait,  »  que  deâf 
pis  en  observant  son  vœu;  et  tu  peux  trouver  tout  aa-^'* 
sensé  le  grand  chef  des  Grecs, 

»  Lui  qui  força  Iphigénie  à  pleurer  son  beau  visage/' 
pleurer  sur  elle  les  fous  et  les  sages  lorsqu'ils  entendirent  p^* 
1er  d'un  culte  si  barbare. 

»  Chrétiens,  soyez  plus  graves  a  vous  émouvoir;  n^^"^ 
pas  comme  la  plume  à  tout  vent,  et  ne  croyez  pas  quet^ 
eau  vous  lave. 

»  Vous  avez  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  eUe  ri- 
teur  de  l'Église  pour  vous  guider  :  que  cela  vous  suffire  jn^ 
votre  salut. 

»  Si  de  mauvais  désirs  vous  appellent  ailleurs,  soj^^^ 
mes ,  et  non  des  brebis  folies,  afin  que  le  Juif  ne  rie  pa*" 
vous,  au  milieu  de  vous. 

»Ne  faites  pas  comme  l'agneau  qui  laisse  le  lait  desainef'j 
et^  simple  et  folâtre,  combat  contre  lui-même  pour  son  ^^ 
plaisir.» 

Ainsi,  comme  je  l'écris,  me  parla  Béatrice  ;  puis  d^'^^ 
tourna  toute  pleine  de  désirs  vers  ce  côté  où  le  monde  estp 
brillant. 

Son  silence  et  le  changement  de  ses  traits  firent  ^  "^  ' 
esprit  avide,  qui  avait  déjà  de  nouvelles  questions  à  meltt^^ 
avant. 

»  Se  rappeler  les  deuxclefn  de  l'ëglUe  a»  chant  ix  du  Pargaloirc. 
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Et  eomme  la  flèche  qui  frappe  le  but  avaut  que  la  corde  soit 
en  repos,  ainsi  nous  courûmes  au  second  royaunie  i. 

Le,  je  vis  ma  damç  si  radieu&ement  belle  quand  elle  péné- 
tra d.ans  la  lumière  de  ce  ciel ,  que  la  planète  en  devint  plus 
lumineuse. 

Et  si  rétoile  se-changea  et  rit,  que  fis-je,  moi,, qui,  par  ma 
nature,  suis  en  tous  sens  mobile  I 

Comme  dans  un  vivier  dont  Peau  est  tranquille  et  pure,  les 
poissons  accourent  vers  ce  qui  vient  du  dehors. et  qu'ils  croient 
être  leur  pâture, 

De  même  je  vis  bien  plus  de  mille  splendeurs  accourir  vers 
nous,  et  l'on  entendait  chacune  s'écrier  :  «  Voilà  qui  accroîtra 
nos  amours  I  » 

Et  pendant  que  chacune  d'elles  venait  à  nous,  on  voyait  l'âme 
pleine  de  liesse  au  milieu  du  vif  éclat  qui  sortait  d'elle. 

Pense,  ô  lecteur,  si  ce  qui  commence  ici  s'arrêtait,  quelle 
faim  pleine  d'angoisses  tu  aurais  d'en  savoir  davantage  I 

Et  tu  verras,  d'après  toi-même,  combien  j'avais  désir  d'ap- 
prendre leur  condition  de  ces  splendeurs,  dès  qu'elles  se  ma- 
nifestèrent à  mes  yeux. 

«  0  heureusement  né  !  à  qui  la  grâce  donne  de  voir  les  trônes 
du  triomphe  éternel,  avant  d'avoir  quitté  la  milice  des  vivants, 

»  Nous  sommes  enflanamés  de  la  lumière  qui  s'épand  par  tout 
le  ciel  ;  donc,  si  tu  désires  t^éclairer  sur  notre  sort ,  rassasie- 
toi,  selon  ton  plaisir.  » 

Il  me  fut  dit  ainsi  par  un  de  ces  pieux  esprits  ;  et  par  Béatrice  : 
«  Dis,  dis  en  toute  confiance,  et  crois-les  comme  des  dieux. 

—  Je  vois  bien  que  tu  as  ton  nid  dans  ta  propre  lumière,  et 
que  tu  la  transmets  par  tes  yeux ,  puisqu'elle  brille  lorsque  tu 
souris  ; 

»  Mais  j'ignore  qui  tu  es,  et  pourquoi  tu  tiens,  ô  digne  âme  I 
le  degré  de  la  sphère  qui  se  voile  aux  mortels  avec  les  rayons 
d'une  autre'*.  » 

Ainsi  dis-je  vers  la  lumière  qui  d'abord  m'avait  parlé,  et  elle 
alors  devint  plus  brillante  qu'elle  n'était. 

Comme  le  soleil  qui  se  cache  lui-même  par  trop  de  lumière, 

•  Au  ciel  de  Vercure.  —  •  Le»  rayons  du  soleil. 
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quand  la  chaleur  a  détruit  les  vapeurs  amassées  qui  la  tem- 
péraient, 

Ainsi  par  une  plus  grande  Joie  se  cache  dans  son  rayon  1 
ligure  sainte,  et  ainsi  enCèrmée,  enfermée  elle  me  répondit  ^ 

Selon  que  le  chante  le  chant  suivant. 
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a  Après  que  Constantin  eut  tourné  Vaîgle  conire  le  cours  dii 
ciel  qu'elle  avait  suivi,  derrière  l'antique  ravisseur  de  La^inifN 

»  Pendant  cent  et  cent"  ans  et  plus,  l'oiseau  de  Dieu  se  tint  à 
rextrémilo  de  l'Europe,  dans  le  voisinage  des  montagnes, d'oâ 
il  était  d'abord  sorti  ; 

»  Et,  à  l'ombre  de  ses  ailes  sacrées,  il  y  gouverna  lé  monde, 
passant  toujours  de  main  en  main  ;  or,  en  changeant  ainsi,  il 
vint  enfin  sur  la  mienne. 

»  Je  fus  César,  et  je  suis  Justinien ,  qui,  par  la  volonté  du 
premier  amour,  que  toujours  je  ressens^  retranchai  des  loii^ 
superflu  et  l'inutile. 

«Avant  de  m'être  appliqué  à  cet  ouvrage,  je  croyais  qu'i^ 
n'y  avait  dans  le  Christ  qu'une  nature ,  et  non  plus ,  et  je  nie 
contentais  d'une  telle  croyance; 

»  Mais  le  bienheureux  Agapet,  qui  fut  grand  pasteur,  me  ra- 
mena h.  la  vraie  foi  par  ses  paroles  ; 

»  Je  le  crus,  et  tout  ce  qu'il  me  disait  je  le  vois  clairemenla 
cette  heure  ;  comme  tu  vois  dans  toute  contradiction  une  partie 
fausse  et  une  partie  vraie. 

»  Aussitôt  que  je  marchai  avec  l'Église ,  il  plut  à  Dieu  de 
m'inspirer  par  grâce  ce  grand  travail ,  et  je  m'y  livrai  foûf 
entier. 

))Je  confiai  les  armées  àmon Bélisaire,  et  la  droite  deP/^" 

'  E  cosi  chiusa  chiusa  mi  rispose,  ete. 

«  C'est-à-dire  après  que  Conslaoïin  eut  ramène  de  Rome  à  Bvzance  f aigle  romai»» 
qui  avaii  suivi  Énée  d'orient  en  occident  an  paya  de  LaTinie. 
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fut  si  bien  avçc  lui,  que  ce  fut  un  signe  que  je  devais  me. re- 
poser* 

»  Or,  ma  réponse  s^applique  ici  à  ta  première  question;  mais 
le  sujet  me  force  de  la  faire  suivre  encore  de  quelques  expU- 
calions, 

»  Pour  que  tu  voies  s'ils  ont  bien  raison  ceux  qui  se  lèvent 
contre  le  signe  saint  et  sacré ,  et  ceux  qui  se  l'approprient  et 
ceux  qui  s'y  opposent  ^ 

»  Vois  quelle  haute  vertu  l'a  rendu  digne  de  vénération  ;  et 
sa  gloire  commença  au  jour  où  Pallas'*  mourut  pour  lui  don- 
ner l'empire. 

»  Tu  sais  qu'elle  fit  sa  demeure  dans  Âlbe  pendant  trois  cents 
ans  et  plus^  jusqu'au  jour  où  trois  contre  trois  combattirent 
pour  elle  ^, 

»  Tu  sais  ce  qu'elle  fit  depuis  l'enlèvement  des  Sablnes  jus- 
qu'à la  douleur  de  Lucrèce,  sous  sept  rois,  domptant  tout  au- 
tour les  nations  voisines.  ' 

»  Tu  sais  ce  qu'elle  fit ,  portée  par  ces  insignes  Romains , 
contre  Brennus ,  contre  Pyrrhus ,  contre  les  autres  princes  et 
peuples  ligués  : 

»  D'où  Torquatus ,  et  Quintius  qui  reçut  un  surnom  de  sa 
chevelure  négligée,  les  Décius  et  les  Fabius  conquirent  une 
renommée  que  j'aime  à  admirer. 

»  Elle  terrassa  l'orgueil  des  Arabes,  qui,  derrière  Annibal , 
passèrent  les  roches  Alpestres ,  d'où  toi,  fleuve  du  Pô ,  tu  dé- 
coules. 

»  Sous  elle  triomphèrent,  jeunes  encore,  Scipion  et  Pom- 
pée ;  et  pour  cette  montagne  sous  laquelle  tu  es  né,  ce  triom- 
phe parut  amer*. 

»  Puis,  vers  ce  temps  où  le  ciel  voulut  ramener  le  monde  à 
l'état  serein  dont  il  est  le  modèle,  César  la  prit  par  la  volonté 
de  Rome. 

»  Et  ce  qu^elle  fit  du  Var  jusqu'au  Rhin,  l'Isère  et  la  Saône 
le  virent ,  et  la  Seine  le  vit ,  et  toute  la  vallée  dont  les  eaux 
gonflent  le  Rhône. 


'  Les  Guelfes  et  les  Olbelius.  —  ■  Le  (ils  d'Énndre.  ^  *  Combat  des  Horaces  et  des 
Curiaccs.  —  *La  montagne  de  Fiësole  qui  domine  Florence,  patrie  de  1>«miIc.  Fiésolc 
fut  ruinée  par  les  légions  romaines  pour  avoir  donné  asile  à  Gatilina. 
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»  Ce  qu'elle  fit  après  sa  sortie  de  Rayeane,  et  le  passage  au 
Rubicon,  fut  d'ua  vol  si  rapide ,  que  la  langue  et  la  plume  ne 
la  suivraient  pas. 

»  Elle  tourna  les  troupes  vers  TEspagne,  puis  vers  Darazzo, 
et  elle  frappa  Pharsale  si  rudement,  que  le  Nil  brûlant  en  ses- 
tit  la  douleur. 

»  Antandre  et  Simoïs,  d^où  elle  s^était  élancée ,  eUe  les  re- 
vit, et  aussi  le  lieu  où  repose  Hector;  puis,  pour  le  malheur 
de  Ptolémée,  elle  repartit. 

»  De  là  elle  vint  foudroyer  Juba  ;  puis  elle  se  retourna  vers 
votre  Occident  où  elle  entendait  le  clairon  de  Pompée. 

»  Pour  ce  qu'elle  fit  avec  celui  qui  la  porta  ensuite*,  Bnito 
et  Cassius  aboient  en  Enfer  ^  ;  Modène  etPérouse  en  furent  dans 
la  douleur. 

»  Et  elle  en  pleure  encore  ,  cette  triste  Cléopâtre,  qui,  en 
fuyant  devant  Taile,  reçut  de  l'aspic  une  mort  subite  et  atroce. 

»  Avec  celui-ci,  Taigle  romaine  courut  jusqu'à  la  mer  Rouge  ; 
avec  celui-ci  elle  établit  dans  le  monde  une  si  grande  paix,  que 
le  temple  de  Janus  fut  fermé. 

»  Mais  ce  que  ce  signe ,  qui  m'excite  à  parler  de  lui ,  avait 
fa(it  d^abord ,  et  ce  qu'ensuite  il  devait  faire  dans  le  noyâufflô 
mortel  qui  lui  est  soumis , 

»  Devient  en  apparence  chétif  et  obscur,  si,  le  voyant  ^^^ 
la  main  du  troisième  César,  on  le  considère  avec  un  oeil  éclaire 
et  une  affection  pure." 

»  Car  la  vivante  justice  qui  m'inspire  lui  accorda ,  dans  la 
main  de  celui  que  je  cite ,  la  gloire  de  venger  la  divine  co- 
lère 3. 

»  Or,  émerveille-toi  ici  devant  ce  que  je  vais  te  répéter.  Avec 
Titus  l'aigle  courut  ensuite  tirer  vengeance  de  la  vengeance  </b 
péché  antique  *. 

»  Et  quand  la  dent  lombarde  mordit  la  sainte  Eglise,  Chârlc- 
magne  la  secourut  en  remportant  la  victoire  sous  les  ailes  de 
l'aigle. 

'  Avec  Aijgasic.  —  *  Se  rappeler  le  dernier  ckant  de  V^Enfer.  —  >  Tibére,Uiro<^ 
Cësar,  aurait  pu  venger  la  mort  du  Christ.  —  *  La  mort  du  Christ  fut  la  vengcaDce?*^ 
Dieu  tira  de  la  faute  d'Adam,  et  Tiioaalla  punir  les  exécuteurs  de  cette  vengeaDce. 

A  far  vendetra  corse    , 
Délia  vendetta  del  peccato  antico. 
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»  Désermais  tu  peux  juger  de  ceux  que  j'ai  acfcusés  plus  haut  j 
et  de  leurs  fautes  qui  sont  la  cause  de  tous  vos  maux. 

»  L'un  au  signe  commun  oppose  les  lis  jaunes ,  l'autre  se 
l'approprie,  ne  songeant  qu'à  son  parti,  si  bien  qu'il  est  diffi- 
cile de  savoir  lequel  est  le  plus  en  faute. 

»  Qu'ils  fassent,  les  Gibelins,  qu'ils  fassent  leurs  menées  sou» 
un  autre  signe  ;  car  on  suit  mal  celui-ci  quand,  lui  et  la  justice, 
on  les  sépare  I 

»  Et  que  ce  nouveau  Charles  *  ne  l'abatte  pas  avec  ses  Guel- 
fes, mais  qu'il  craigne  des  serres  qui  k  un  lion  plus  grand 
ont  arraché  la  crinière  ! 

»  Maintes  fois  les  fils  ont  déjà  pleuré  pour  la  faute  de  leur 
père  ;  et  qu'on  ne  croie  pas  que  Dieu  change  ses  armes  pour 
les  lis. 

»  Cette  petite  étoile^  est  ornée  des  bons  esprits  qui  ont  été 
actifs  sur  là  terre,  afin  d'y  être  remplacés  par  l'honneur  et  la 
renon^mée. 

»  Et  lorsque  les  désirs  s'élèvent  vers  cette  étoile  tout  en  dé" 
viant  ainsi ,  il  faut  que  les  rayons  du  véritable  amour  soient 
aussi  moins  vifs  h  s'élever.  . 

»  C'est  dans  la  mesure  de  nos  récompenses  et  de  notre  mé- 
rite que  se  trouve  une  partie  de  notre  joie,  parce  que  nous  ne 
la  voyons  ni  moindre  ni  plus  grande. 

»  Donc  la  vivante  justice  adoucit  tellement  en  nous  le  désir, 
que  jamais  il  ne  se  peut  tourner  vers  une  méchanceté. 

»  Des  voix  différentes  font  les  doux  concerts,  ainsi  les  diffé- 
rents degrés  de  notre  vie  rendent  une  douce  harmonie  au  mi- 
lieu» de  ces  sphères. 

»  Dans  cette  perle  luit  la  lumière  de  Romée  ',  dont  l'œuvre 
grande  et  belle  fut  mal  récompensée. 

»  Mais  les  Provençaux  qui  furent  contre  lui  n'ont  pas  eu 
longtemps  sujet  de  rire  ;  et  de  vrai,  celui-là  chemine  mal  qui 
tourne  h  sa  perte  les  bienfaits  d'autrui. 

x>  Raymond  Rérenger  eut  quatre  filles,  et  chacune  d'elles  fut 
reine  ;  et  ceci  fut  fait  par  Romée ,  personne  humble  et  errant 
pèlerin. 

'  Charles  II,  roi  de  la  Fouille.  —  '  Mercure.  —*  Voijr  dans  les  cbroniques  la  curieuse 
histoire  de  ce  Romée,  qui  demaoderaii  ici  une  noie  trop  longue. 

35. 
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»  Et  puis  des  paroles  louches  excitèrent  Raymond  a  dema»- 
der  des  comptes  à  ce  juste  qui  lui  rendit  sept  et  cinq  pourdii 

»  Sur  quoi,  il  partit  pauvre  et  vieux;  et  si  le  monde  sayaitl 
courage  qu'il  eut  en  mendiant  sa  vie,  morceau  k  morceau, 
>»  Ce  monde,  qui  le  loue  beaucoup,  le  louerait  davantage,  i 
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Hotmn*  tancltts  Dent  Sabaoïli, 
Superillittlrans  dariUle  tuft 
Felicet  ignés  horum  Malaholh  ! 

Ainsi,  en  se  tournant  vers  sa  sphère,  me  parut  chanter  c^' 
substance  *,  sur  laquelle  s'est  répandue  une  double  lumière- 

Et  elle  et  les  autres  reprirent  leur  danse,  et,  comme  de  ir- 
rapides étincelles,  se  voilèrent  à  mes  regards  dans  un  éloigDt 
ment  soudain. 

Je  doutais,  et  je  me  disais  :  «  Dis-lui,  dis-lui  donc  î  Oh  î  diNL- 
je  à  part  moi,  dis-lui  donc  à  la  dame  que  tu  aimes  et  quiap 
ta  soif  avec  la  douce  rosée  de  ses  lèvres  I  » 

Mais  ce  respect  qui  s'empare  de  moi  tout  entier  pour  Be^ 
pour  ICE,  m'inclinait  comme  un  homme  qui  s'assoupit'. 

Béatrice  me  laissa  peu  de  temps  ainsi,  et  elle  commença  e| 
rayonnant  sur  moi  d'un  sourire  tel  qu'il  rendrait  un  hoo^ 
heureux  dans  le  feu  : 

<(  Selon  que  me  l'apprend  mon  jugement  infaillible,  tu  peu 
en  toi-même  commentune  juste  vengeance  fut  justement  pi 

»  Mais  je  débarrasserai  vite  ton  esprit ,  et  toi ,  écoute , 
mes  paroles  vont  te  faire  présent  d'une  grande  vérité. 

»  Pour  n'avoir  pas  souffert  un  frein  utile  à  la  faculté  qi 
nomme  la  volonté,  l'homme  qui  ne  naquit  pas*,  en  se  danii 
damna  toute  sa  race. 

)»D*oti  il  advint  que  l'espèce  humaine,  infirme,  languit^ 

'  Jusiinicn.  —-  *  «  Il  enlcnd  que  la  lumière  ou  splendeur  de  Juslinien  s'estoil' 
mMtee  de  la  mo'yiM  pour  afoir  usé  la  vertu  de  cbarité  à  l'endrolide  Oaote.»  (Oni" 
—  »  Pour  JB$c«,  diminuUf  de  Béairiee*  —  *  Adam. 
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bas  durafit  plusieurs  siècles  dans  une  grande  erreur,  jusqu'à 
ce  qu'il  plût  au  Verbe  de  Dieu  de  descendre  ; 

»  Et  la  nature,  qui  s'était  éloignée  de  son  créateur,  il  l'unit 
en  lui  à  sa  personne  par  le  seul  acte  de  son  éternel  amour. 

»  Maintenant  dirige  ton  esprit  sur  ce  raisonnement.  Cette 
nature  unie  à  son  créateur^  telle  qu'elle  fut  créée,était  sincère 
et  bonne  : 

»  Par  elle-même,  elle  fut  bannie  du  Paradis ,  parce  qu'elle 
sortit  de  la  voie  de  vérité  et  de  sa  vie  ^ 

»  Donc  la  peine  endurée  sur  la  croix ,  si  on  la  mesure  à  la 
nature  prise  par  le  crucifié ,  plus  justement  que  jamais  une 
autre  fit  sentir  son  étreinte. 

»  Et  aussi,  nulle  autre  ne  fut  plus  injuste  en  regardant  a  la 
personne  qui  souffrit,  et  en  qui  s'était  unie  cette  nature. 

»  Partant  d'un  seul  acte  sortirent  des  choses  diverses  ;  car 
la  même  mort  plut  à  Dieu  et  aux  Juifs  ;  par  elle  la  terre  trem- 
bla et  le  ciel  s'ouvrit. 

»  Désormais  cela  ne  doit  plus  te  paraître  au-dessus  de  ta 
portée,  si  l'on  te  dit  qu'une  juste  cour  a  puni  une  juste  ven- 
geance K 

»  Mais  je  vois ,  de  pensée  en  pensée,  ton  esprit  étroitement 
serré  dans  un  nœud  dont  il  attend  avec  un  grand  désir  qu'on 
le  dégage. 

»Tu  dis  :  «Je  comprends  bien  ce  que^  je  viens  d'entendre  ; 
mais  pourquoi  Dieu  voulut  user  de  ce  mode  pour  notre  ré- 
demption, ceci  m'est  caché.  » 

»  Frère ,  ce  décret  est  voilé  pour  les  yeux  de  tout  homme 
dont  l'esprit  n'a  point  grandi  dans  la  flamme  de  l'amour. 

»  Et  véritablement,  comme  on  examine  beaucoup  ce  point  et 
qu'on  le  çom.prend  bien  peu,  je  te  dirai  pourquoi  un  tel  mode 
fut  pris  comme  le  plus  digne. 

))Lâ  divine  bonté,  qui  écarte  d'elle  toute  rancune,  étincelle, 
en  brûlant  elle-même,  de  sorte  qu'elle  fait  jaillir  les  beautés 
éternelles. 

»  Ce  qui  découle  d'elle  sans  intermédiaire  n'a  point  de  fin, 
parce  que  rien  ne  change  son  empreinte  quand  elle-même  l'a 
donnée. 

'  Ego  sam  via,  veriUs  et  viva.  (Joan.  ziv.)  —  <  Cke  Riutla  vendetta  poscia  vengiala 
ta  da  glof  la  corte* 
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»  Ce  qai  découle  d'elle, sans  intermédiaire'  est  entièrement 
libre,  comme  n'étant  pas  sujet  à  rinflnence  des  choses  secon- 
daires. 

»  Plus  l*ôtre  sorti  d'elle  lui  est  conforme  ,  plus  cet  être  lui 
plaît  :  car  F  ardeur  sainte  qui  rayonne  sur  toute  chose  est  plie 
vive  dans  celle  qui  lui  est  plus  ressemblante. 

»  L'humaine  nature  a  sur  toute  autre  l'avantage  de  ces  don? 
imn^édiats  ;  mais  si  un  seul  lui  manque,  il  loi  faut  déchoir  li? 
sa  nol^lesse. 

»  Cfest  le  péché  seul  qui  lui  ôte  sa  liberté  et  sa  resserablano 
avec  le  Souverain  Bien  ,  parce  qu'elle  n'en  reflète  que  peu  la 
blanche  lumière. 

»  Et  jamais  elle  ne  retourne  à  sa  dignité  native ,  si  elle  w 
remplit  le  vide  laissé  par  sa  faute ,  et  si  par  de  justes  peine? 
elle  n'expie  des  plaisirs  mauvais. 

»  Votre  nature,  quand  elle  pécha  tout  entière  dans  son  genue. 
fut  dépouillée  de  ses  dignités  et  chassée  du  Paradis. 

»  Et  elle  ne  pouvait  les  recouvrer ,  si  tu  l'examines  bieu 
attentivement,  par  nulle  voie,  sinon  en  passant  par  un  de  ces 
deux  gués  : 

»  Ou  que  Dieu,  dans  sa  bonté ,  eût  remis  le  péché,  ou  que 
l'homme  par  lui-même  eût  racheté  sa  folie. 

»  Maintenant  plongg  tes  regards  dans  l'abîme  du  conseil 
étemel ,  et ,  autant  que  tu  le  peux ,  tiens-toi  attentif  à  Mi 
paroles 

»  L'homme  ne  pouvait  jamais ,  dans  ses  limites  natureliesi 
donner  satisfaction ,  car  il  ne  pouvait  pas  descendre  par  sou 
humble  obéissance 

»  Autant  que  par  sa  désobéissance  il  avait  aspiré  à  s'élever; 
et  pour  cette  raison,  l'homme  était  dans  l'incapacité  dedoQ»«f 
par  lui-même  satisfaction. 

»  Donc  il  fallait-que  Dieu  ramenât  l'homme  à  la  viepléni^^' 
par  ses  propres  voies  ;  je  dis  par  une  de  ces  voies,  ou  par  to«/^ 
les  deux. 

«Mais  comme  l'œuvre  est  d'autant  plus  chère  à  qui  l'a /A 
qu'elle  représente  mieux  la  bonté  du  cœur  d'où  elle  est  sortie, 

»  La  divine  bonté,  qui  donne  son  empreinte  au  monde, S'^ 
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il  de  procéder  par  toutes  ses  voies  pour  vous  relever  vers 

ntre  le  premier  jour  et  la  dernière  nuit,  jamais  progrès 
md  et  si  magnifique  ne  s'opéra  ou  ne  pourra  s'opérer  par 
e  voie. 

]ar  Dieu  fut  plus  généreux  de  se  donner  lui-même  pour  • 
:e  rhomme  capable  de  se  relever,  que  s'il  l'avait  seule- 
renvoyé  absous. 

)r,  tous  les  autres  moyens  étaient  insuffisants  devant  la 
îe,  si  le  Fils  de  Dieu  ne  se  fût  humilié  jusqu'à  s'incarner. 

V  présent,  pour  bien  remplir  tous  tes  désirs,  je  reviens  en 

re ,  et  je  t'éclaircirai  quelque  point  afin  que  tu  y  voies 

ne  moi-même. 

Pu  dis  :  «  Je  vois  l'air,  je  vois  le  feu ,  l'eau  et  la  terre ,  et 

leurs  mélanges  se  corrompra  et  durer  peu  ; 

Et  ces  choses  pourtant  ont  été  des  créatures  ;  or'si  ce  que 

5  dit  était  vrai ,  elles  devraient  être  à  l'abri  de  la  corrup- 

.  » 

Les  anges,  frère,  et  le  pays  libre  et  pur  où  tu  es,  peuvent 
ire  créés,  comme  ils  le  sont  de  fait  dans  leur  être  entier  ; 
Mais  pour  les  éléments  que  tu  as  nommés,  et  les  choses 
^n  viennent ,  une  puissance  créée  leur  donne  seule  leur 

16. 

Créée  fut  la  matière  dont  ils  sont  faits,  créée  fut  la  puissancer 

rmante  dans  ces  étoiles  qui  roulent  autour  d'eux-. 

L'âme  de  toutes  les  brutes  et  des  plantes ,  composée  de 

rieurs  puissances ,  tire  des  saintes  étoiles  l'étincelle  et  le 

ivement». 

Mais  notre  vie  aspire  sans  intermédiaire  la  suprême  bonté, 

en  énamoure  si  fort,  que  toujours  elle  la  désire. 

Lt  de  ceci  tu  peux  conclure  encore  votre  résurrection,  si 

'éfléchis  comment  fut  créée  la  chair  humaine. 

Alors  que  les  premiers  parents  furent  tous  les  deux  créés.  » 

elon  les  acolasliqnes,  Tàme  des  brutes  ëuit  prodaile  par  la  nature,  celle  des  hom- 
"u&édialemeolpar  Dieu. 
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CHANT  VUI. 

Le  monde  croyait  jadis,  au  péril  de  son  âme,  que  des  rayft> 
de  la  belle  Cypris,  qui  tourne  dans  le  troisième  épicycle,  ini^ 
naitle  fol  amour; 

C^est  pourquoi  les  nations  antiques,  dans  leur  antique  eiroar. 
non-seulement  Thonoraient  par  des  sacriflces  et  des  pnî: 
votives, 

Mais  elles  honoraient  Dionée  et  Cupidon ,  l'une  comnif  l 
mère,  l'autre  comme  le  fils,  et  elles  disaient  qu'il  s'était  as» 
près  du  sein  de  Didon  *. . 

Et  de  celle-là,  de  qui  je  tire  le  début  de  ce  chant,  ils  tirahi 
le  nom  de  l'étoile  dont  le  soleil  regarde  avec  plaisir  lant^ii- 
cils  blonds,  tantôt  la  chevelure  flottante  sur  le  dos. 

Je  ne  me  sentis  pas  monter  dans  cette  sphère^,  maLsf  iû> 
certain  que  j'y  étais  en  voyant  ma  dame  devenir  plus  belle 

Et  comme  dans  la  flamme  se  remarque  l'étincelle,  et  coibb' 
dans  la  voix  la  voix  se  distingue,  quand  l'une  soutient  un  m^ 
son  et  que  l'autre  va  et  vient  ; 

Ainsi  je  vis  dans  cette  lumière  d'autres  lueurs  se  mou^ 
en  rond,  plus  ou  moins  agiles,  selon,  je  crois,  qu'elles  res- 
taient réternelle  clarté. 

D'un  froid  nuage  ne  sortirent  jamais,  visibles  ou  invisil^'i'^ 
des  vents  si  rapides,  qu'ils  n'eussent  paru  embarrassés  et  H* 

A  qui  eût  vu  venir  a  nous  les  divines  lumières ,  laissait* 
ronde  commencée  dans  le  haut  ciel  des  Séraphins. 

Et  derrière  celles  qui  nous  apparurent  en  avant  résonna 
un  Hosanna  si  mélodieux ,  que  depuis  je  n*ai  jamais  été  y** 
un  désir  de  l'entendre. 

Alors  une  d'elles  descendit  plus  près  de  nous,  et  seule  co'" 
mença  :  «  Nous  sommes  toutes  prêtes  k  faire  ton  plaisir,  a^- 
que  tu  te  réjouisses  en  nous. 

»  Nous  tournons  ici  dans  le  même  cercle ,  avec  le  nv'i' 
mouvement  circulaire  et  avec  la  môme  soif  que  les  prince^^ 
lestes,  auxquels  tu  as  déjà  dit  dans  le  monde  : 

'  Enéide,  1. 1.  «  1  La  planète  de  Venu». 
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«  FwM  qui  par  votr€  intelligence  faite$  mouwir  le  troisième 

ciel  1  ;  »  et  nous  sommes  si  pleines  d'amour,  que,  pour  te  plaire, 
un  moment  de  repos  ne  nous  sera  pas  moins  doux.  » 

Après  que  mes  yeux  se  furent  portés  avec  respect  sur  ma 
dame,  et  qu'elle  les  eut  rendus,  par  sa  vue,  contents  et  assurés, 

Je  les  retournai  vers  la  lumière  qui  s'était  si  amoureusement 
offerte  h.  moi  ;  et  ces  mots  :  «  Dis  I  qui  es-tu?  »  furent  ma  réponse 
empreinte  d^une  grande  affection. 

Oh  I  combien  je  la  vis  devenir  plus  brillante  par  Tallégresse 
nouvelle  dont  s'accrut  son  allégresse,  quand  je  lui  parlai  I 

Devenue  ainsi,  elle  me  dit  :  «  Le  monde  ne  m'eut  là^bas  que 
peu  de  temps  ;  et  si  j'y  étais  plus  longtemps  restée,  beaucoup 
de  maux  seront  qui  ne  seraient  pas  3. 

»  Je  suis  cachée  à  tes  yeux  par  ma  joie  qui  rayonne  tout  à 
Tentour  et  me  couvre,  comme  l'animal  enveloppé  de  sa  sois. 

»  Tu  m'as  bien  aimée ,  et  tu  avais  i|ne  bonne  raison  pour 
cela  ;  car,  si  j'étais  restée  là^bas  plus  longtemps ,  je  t'aurais 
montré  de  mon  amour  autre  chose  que  les  feuilles. 

»  Cette  rive  gauche,  baignée  par  le  Rhône,  après  qu'il  s'est 
mêlé  à  la  Sorgue,  m'attendait,  le  temps  venu,  pour  son  sei- 
gneur ; 

»£t  aussi  cette  pointe  de  FAusonie,  où  s'élèvent  Bari,.Gaëte 
et  Catona ,  et  d'où  le  Tronto  et  le  Yerde  se  dégorgent  dans  la 
mer. 

»  Déjà  brillait  sur  mon  front  la  couronne  de  cette  terre  que 
le  Danube  arrose  3,  lorsqu^il  abandonne  les  rives  tudesques. 

»  La  belle  Trinacrie  *  qui  8'ob8Curcit,entre  Pachaino  et  Paloro, 
sur  le  golfe  que  l'Ëurus  tourmente  avec  le  plus  de  violence, 

»  Non  à  cause  de  Typhée^,  mais  du  soufre  qui  s'exhale  de 
sou  sol,  la  belle  Trinacrie  aurait  encore  attendu  ses  rois,  nés 
par  moi  de  Charles  et  de  Rodolphe , 

»  Si  le  mauvaii  gouvernement,  qui  toujours  encourage  à  la 
révolte  les  peuples  soumis ,  n'avait  excité  Palerme  à  crier  : 
Meure  1  meure  ^  1 

»  Et  si  mon  frère  .savait  prévoir,  il  fuirait  déjà  l'avarice  cu- 

*  CooireencemeDl  de  la  première  oantone  du  Convivio amoroso  de  Dante.  —  '  Celle 
âme  est  Charles  Harlei,  roi  de  Hongrie.  —  '  La  Hongrie.  —  *  La  Sicile.  —  *  Va  des  Ti- 
tans écrases  sous  TBliia.  «»  '  Loa  vêpres  sicilienoes. 
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pide  de  ses  ministres  catalans,  pour  n'avoir  pas^  ensoirfbi: 

»  En  vérité ,  il  doit  aviser,  ou  par  lui-même,  ou  pv  autnL 
h  ce  que  sa  barque  ne  soit  pas  chargée  au  delà  delà  char? 
qu^elle  supporte. 

x>  Sa  nature ,  devenue  avare  de  libérale,  aurait  beson  : 
serviteurs  occupés  à  d'autres  soins  que  de  mettre  de  Tai^ 
dans  leurs  coffres  ^ 

—  Comme  je  pense,  dis-je  alors,  que  la  joie  profonde  que  h 
paroles  versent  en  mon  Âme,  ô  mon  seigneur,  tu  la  yois  ai^l 
que  je  la  vois  moi-même 

»  En  celui-là  où  toute  joie  commence  et  finit,  cette  joie  m  M 
d'autant  plus  chère  ;  et  ceci  ne  m'est  pas  moins  cher  de  cn^'* 
qu'en  contemplant  Dieu  tu  vois  ma  félicité. 

»  Tu  m'as  rendu  joyeux  ;  donc  éclaire-moi,  puisque,  tontf^ 
parlant,  tu  m'as  amené  à  douter  comment  d'une  semence  dwi 
peut  sortir  un  fruit  amer.  » 

Ainsi  moi  à  lui,  alors  lui  à  moi  :  «  Si  je  puis  te  montrer  vé 
vérité,  tu  tourneras  les  yeux  vers  ce  que  tu  demandes,  corusi 
à  présent  tu  lui  tournes  le  dos. 

»Le  bien,  qui  met  en  mouvement  et  en  joie  le  royaume  f 
tu  gravis,  fait  de  sa  providence  la  force  motrice  de  ces  grdj 
corps  ; 

»  Et  non-seulement  toutes  les  natures  sont  abritées  an  »^ 
de  sa  pensée,  qui  est  la  perfection,  mais  elles  y  trouvent  too» 
à  la  fois  leur  salut  ; 

»  Car  tout  ce  que  cet  arc  décoche ,  tombe  droit  à  une  ^ 
prévue,  de  même  que  la  flèche  dirigée  vers  son  but. 

»  Si  cela  n'était  pas ,  le  ciel  où  tu  chemines  produirait  n^ 
des  effets  vivants,  mais  des  ruines. 

»  Et  cela  ne  peut  être,  si  les  intelligences  qui  meuvent  ^ 
étoiles  ne  sont  pas  défectueuses,  comme  serait  défectuéni' 
premier  esprit  qui  ne  les  eût  pas  créées  parfaites. 

»  Veux-tu  que  cette  vérité  te  devienne  encore  plus  claire* 
Et  moi  :  «  Non!  car  je  juge  impossible  que  la  nature  roan^ 
dans  ce  qui  est  nécessaire.  » 

Et  l'Ame,  derechef  :  «  Çà,  dis-moi  :  serait-ce  sur  terre  «• 

•  Robert,  Mre  de  Cliarlet  Martel  de  Hongrie,  ëlait  fils  de  Cbariet  U. 
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re  existence  pour  Thomme  s'il  ne  vivait  pas  en  société? — ; 
li,  répondis-jè,  et  ici  je  n'en  demande  pas  la  raison. 
—  Et  cela  peutr-il  être,  si  là-bas  Thomme  ne  vit  pas  diverse- 
)ni  en  diverses  professions  ?  Non ,  si  votre  maître  a  dit  vrai 
ns  ce  qu'il  a  écrit.  » 

L'âme ,  en  poursuivant  ses  déductions ,  arriva  k  ceci  ;  puis 
3  conclut  :  «  Donc  vos  effets  divers  doivent  avoir  des  causes 

erses  : 

)  C'est  pourquoi  Tun  naît  Solon ,  et  l'autre  Xerxès,  l'autre 
Ichisédech ,  et  l'autre  celui  qui  perdit  son  fils ,  comme  son 
volait  dans  l'air. 

)  La  nature  des  cercles  célestes,  qui  donne  son  empreinte  à 
îire  mortelle,  fait  bien  son  travail,  mais  ne  distingue  pas  où 
^  l'applique. 

»  De  là  il  advient,  qu'en  sortant  de  sa  mère  Esaii  se  sépare 
lacob ,  et  que  Quirinus  naît  d'un  père  si  vil ,  qu'on  le  fait 
ionter  à  Mars  *. 

La  nature  engendrée  serait  toujours  conforme  à  la  nature 

engendre*,  si  la  providence  divine  n'était  pas  la  plus  forte. 

Ton  esprit  tient  maintenant  ce  qui  le  fuyait;  mais,  afin 

'  tu  saches  que  je  me  complais  à  t'instruire,  je  veux  t' armer 

:ore  de  ce  corollaire. 

'  Toujours  la  nature  est  stérile  si  la  fortune  lui  est  ennemie, 

ime  toute  autre  «emencè  répandue  hors  du  sol  qui  lui  con- 

ût. 

Et  si  le  monde  s'appuyait  là-bas  sur  les  fondements  que 
e  la  nature,  il  aurait  certainement  des  habitants  meilleurs  ; 

'  Mais  vous  toiUTiez  à  la  religion  tel  qui  était  né  pour  ceindre 
ée,  et  vous  faites  roi  tel  qui  devait  être  prédicateur  : 
'  C'est  ainsi  que  vos  pas  sont  hors  de  la  vraie  route.  » 

tonnlas,  fib  de  &bë«  Syltia  et  do  diea  Vara.  —  *  La  nature  du  fiU  aérait  conforme 
le  du  père. 
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Après  que  ton  père  Charles ,  belle  Clémence  *,  eut  édairci 
mes  doutes,  il  me  raconta  les  trahisons  que  devait  e^uyer  sa 
race  ; 

Mais  il  dit  :  a  Tais-toi,  et  laisse  tourner  les  années;  donc  je 
ne  puis  rien  dire,  sinon  que  de  justes  regrets  suivront  toRs  vos 
malheurs.  » 

Et  déjà  la  vivante  et  sainte  lumière  ^  s'était  tournée  vers  le 
soleil  qui  la  remplit,  eomme  vers  le  bien  qui  suffît  à  toute  chose. 

0  âmes  abusées,  folles  et  impies,  qui  détourne?  vos  pensées 
d'un  tel  bien  en  les  dirigeant  vers  les  vanités  I 

Et  voilà  qu'une  autre  de  ces  splendeurs  descendit  vers  moi, 
et  elle  montrait,  par  les  clartés  dont  elle  s'entourait,  son  envie 
de  me  plaire. 

Les  yeux  de  Béatrice,  qui  s'étaient  fixés  sur  moi  comme  au- 
paravant, m'assurèrent.du  doux  assentiment  donné  par  elle  h 
mon  désir. 

«  Oh!  satisfais  aussitôt  ma  volonté,  esprit  bienheureux , lui 
dis-je ,  et  donne-moi  la  preuve  que  tout  ce  que  Je  pense  se 
peut  réfléchir  en  toi,  » 

Alors  la  lumière  qui  était  encore  nouvelle  pour  moi,  de  la 
profondeur  où  elle  chantait  auparavant ,  se  prit  à  me  dire , 
comme  quelqu'un  qui  se  réjouit  de  bien  faire  : 

«  Dans  eette  partie  ^  de  la  terre  dépravée  d'Italie  ,  qui  esl 
située  entre  Rialto  et  les  sources  de  Brenta  et  de  la  Piava, 

»  S'élève  une  colline  (laquelle  pourtant  ne  monte  pas  bien 
haut)  d'où  jadis  descendit  une  petite  flamme  qui ,  dans  toute 
la  contrée,  causa  un  grand  désastre. 

D  Elle  et  moi  nous  sortîmes  du  même  lieu  ;  je  fus  appelée 
Cunizza  ^,  et  je  brille  ici ,  parce  que  la  lumière  de  cette  étoile 
m'a  vaincue  ^. 

• 

■Fille  de  Charles  Hariel,  rei  deHongrie,  et  épouse  de  Louis  le  Hatin,  roi  de  Fraaee. 
—  *  Charles  Kartel.  —  *  Venise.  —  *  Ctinizia  était  sœur  d'Ezzelin  da  Boraano,  tjnm  de 
Padoue.  —  *  «  El  ici  je  reluis,  parce  que  m'ha  vaincue  la  lumière  de  cette  ëtoik  de 
Venus,  l'influence  do  laquelle  nous  rend  amoureuses.»  (Grangier.) 
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•  Mais,  joyeuse  et  saas  regrets ^  je  suis  indulgente  en  moi- 
ne pour  la  cause  de  mon  sort  :  ce  qui  semblera  peut-être 
prenant  à  votre  vulgaire. 

'  Ce  joyau  lumineux  et  rare^  de  notre  ciel,  qui  est  le  plus 
cho  de  moi,  laissa  sur  terre  une  grande  renommée,  et  avant 

>  sa  gloire  meure,  à  ce  siècle  s^ ajouteront  cinq  autres  siècles. 

•  Vois  si  rhomme  doit  se  rendre  excellent,  afin  que  sa  pre- 
îre  vie  en  laisse  Sur  terre  une  seconde  I 

>  Ce  n'est  pas  ce  que  pense  maintenant  cette  tourbe  qu^en- 
ment  le  Tagliamento  et  T  Adige,  et  pour  être  battue  elle  ne  se 
>ent  pas  encore. 

»  Mais  bientôt  il  adviendra  que  Padoue  et  ses  habitants,  re- 
lies à  leur  devoir,  changeront  Teau  du  marais  qui  baigne 
)ence  ^  ; 

)>  Et  Ik  où  le  Sile  et  le  Cagnano  se  joignent,  un  tel  domine 
va  la  tête  haute,  quand  déjà  pour  le  prendre  se  fabrique  le 

3t. 

»  Feltre  pleurera  encore  le  parjure  de  son  pasteur  impie , 
Jjure  si  ahreux,  que  jamais  pour  un  pareil  on  n'est  entre  à 
alla  3. 

»  Trop  large  serait  la  cuve  qui  recevrait  le  sang  ferrarais,  et 
op  fatigué  celui  qui  pèserait  once  à  once  le  sang 

»  Que  donnera  ce  prêtre  courtois  pour  se  montrer  dévoué  k 
)n  parti  ;  et  de  tels  dons  seront  bien  conformes  aux  mœurs 
un  tel  pays. 

»  Lk-haut  sont  des  miroirs,  que  vous  appelez  trônes,  par  les- 
uels  se  réfléchissent  sur  nous  les  jugements  de  Dieu  ;  ainsi 
os  propres  paroles  nous  paraissent  vraies  et  bonnes.  » 

Ici  Tâme  se  tut,  et  il  me  sembla  qu'elle  s'était  tournée  vers 
M^lque  autre  penser  dans  la  sphère ,  où  elle  se  plaça  telle 
[u'elle  était  auparavant. 

L'autre  joie  ou  lumière,  qui  m'était  déjk  connue,  se  montra 
'  ^cs  yeux  resplendissante  comme  un  fin  rubis  sur  lequel 
ombe  le  soleil. 

Lk-haut  une  vive  splendeur  naît  de  la  joie,  comme  chez 

Inculques  de  Matseilte.  —  *  Allusion  ji  k  vidoire  reropbrtiie ,  i«  17  lej^lMibre  dt 
'  '"°^  1314,  par  Cao  Grande  delta  Scala  sur  Jacques  do  Carrare,  seigneur  de  Padoue. 
-'  Tour  près  dn  lac  Bolieda. 
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nous  \e  rire  ;  mais,  là*bas,  Tombre  s'obscurcit  8^aii<pteybe 
ost  triste. 

«  Dieu  voit  tout,  m'écriai-je ,  et  ta  vue  le  pénètre,  6 bien- 
heureux esprit  !  de  sorte  que  nulle  volonté  enfermée  enluipo» 
toi  ne  peut  être  cachée  ; 

»  Donc ,  pourquoi  ta  voix  •,  qui  récrée  toujours  le  ciel  m 
le  chant  de  ces  flammes  pieuses  qui  se  font  un  capuce  de  leffij 
six  aUes, 

»  Ne  satisfait-elle  pas  mes  désirs?  je  n^attendrais  pas  ta  de- 
mande si  je  voyais  en  toi  comme  tu  vois  en  moi-même.  » 

L'âme  répliqua  par  ces  paroles  :  «  La  plus  grande  wllw 
dans  laquelle  se  répand  Teau  sortie  de  cette  mer  qui  enviroflue 
la  terre,    ' 

»  Se  prolonge  tant  contre  le  soleil  entre  des  rivages  opposes, 
qu'elle  met  le  méridien  là  oîi  auparavant  était  ThorizoD. 

»  Je  fus  un  des  riverains  de  cette  vallée ,  entre  rÈbreeile 
fleuve  Macra  qui,  par  un  cours  de  peu  d'étendue,  sé^rews^ 
de  la  Toscane. 

»  A  la  môme  distance  quasi  de  l'Orient  et  de  rOccidenlsofl^ 
situées  Bougies  et  la  terre  où  je  suis  né  ;  terre  qui  jadis  a 
échauffé  de  son  sang  les  vagues  de  son  port. 

»  Foulques  m'appela  cette  nation  qui  connut  bien  ^^ 
nom  ;  et  ce  ciel  est  éclairé  par  moi  comme  je  le  fus  par  Im^ 

»  Car  cette  fille  de  Bélus ,  qui  oublia  Sichée  et  fit  oublier 
Creuse,  ne  brûla  point  de  plus  de  feux  que  moi,  tant  que  l  âge 

me  le  permit  ; 

"il 
»  Ni  cette  Rhodopée,  qui  fut  abusée  par  Démophon ,  m  .^«' 

cide ,  quand  il  eut  lole  enfermée  dans  son  cœur. 

»  Ici  pourtant  on  est  sans  repentir,  mais  on  s'y  réjouit,  noi 
de  ses  fautes  qui  ne  reviennent  pas  i  la  mémoire,  m&is  ^^  '^ 
vertu  souveraine  qui  ordonne  et  prévoit. 

»  Ici  on  admire  cet  art  qui  produit  de  si  beaux  ei^^^ 
grands  effets  ,  et  l'on  découvre  le  bien  par  lequel  le  ^^^^^^ 
d'en  haut  agit  sur  le  monde  d'en  bas. 

»  Mais  afin  que  tu  emportes,  dégagées  de  toute  incertiUw^i 
les  pensées  qui  sont  nées  dans  cette  sphère,  il  faut  que  jepoû^' 
suive  encore  plus  Idin  mes  instructions. 

•  U  parle  à  Fotilqnes  de  Marseille,  célèbre  poôto  provençaL 
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»  Tu  ¥«ux  savoir  qui  esidans  cette  lumière  qui  scintille  ainsi 
près  de  moi,  cooime  un  rayonde  soleil  dans  une  eau  pure. 

»  Or,  sache  que  là  dedans  cette  âme  si  paisible  est  Pâme  de 
Rahab;  réunie  h.  notre  ordre,  elle  y  brille  au  premier  rang. 

»  Elle  fit  son  assomption  dans  ce  ciel,  oii  finit  Tombre  pro- 
duite par  Yotre  monde ,  avant  toute  autre  âme  délivrée  par  le 
triomphe  du  Christ. 

»  11  était  juste  qu'il  la  laissât  dans  quelque  sphère ,  comme 
une  palme  de  la  haute  victoire  qu'il  remporta  avec  ses  deux 
mains  clouées  sur  la  croix  ; 

»  Car  cette  femme  favorisa  les  premiers  exploits  de  Josué 
sur  la  terre  sainte,  qui  touche  si  peu  la  mémoire  du  pape. 

»  Ta  cité,  rejeton  de  celui  qui  le  preinier  tourna  le  dos  à  son 
créateur,  et  dont  T  envie  fut  une  source  de  tant  de  larmes, 

»  Ta  cité  produit  et  répand  une  fleur  maudite  qui  a  fait  dé- 
vier les  brebis  et  les  agneaux,  car  elle  a  fait  un  loup  du  pasteur. 

»  C'est  pour  elle  que  l'Evangile  et  les  grands  docteurs  sont 
délaissés ,  et  qu'on  étudie  seulement  les  décrétales ,  comme  il 
parait  trop  à  leurs  marges. 

»  A  cela  s'occupent  le  pape  et  les  cardinaux  ;  et  leurs  pensées 
lie  vent  plus  à  Nazareth,  là  où  Gabriel  ouvrit  ses  ailes  ; 

»  Mais  le  Vatican  et  les  autres  parties-  saintes  de  Rome  qui 
furent  le  cimetière  de  cette  milice  dont  Pierre  était  le  chef, 
»  Bientôt  seront  délivrés  de  l'adultère  * .  » 
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En  regardant  en  son  Fils  avec  l'amour  que  l'un  et  l'autre 
exhalent  éternellement,  la  première  et  ineffable  Puissance 

Fit  avec  un  si  grand  ordre  tout  ce  que  notre  intelligence  et 
nos  yeux  aperçoivent ,  que  nul  ne  peut  admirer  l'œuvre  du 
Créateur  sans  goûter  de  sa  vertu. 

*  «  Il  semble  préJire  la  mon  de  Bonifaoe,  cl  il  nomme  ce  méchant  pape  ailuftère, 
parce  qu*il  corrompait  la  Traye  épouso  de  Dieu  qui  est  l'Église.»  (Oraiigier.) 

36. 
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Lëfe  donc,  ledeur,  lève  avec  moi  les  regards  nn  lei  \Am 

sphères ,  de  oe  côté  ou  un  mouvement  vient  choquer  un  mov- 
vement  contraire  ; 

Et  Ik  )  mets-toi  à  contempler  Fart  de  ce  maître  qui  TainK 
tant  en  lui-môme  que  jamais  il  n*en  détourne  les  yeux. 

Vois  comme  de  Ik  se  détache  le  cercle  oblique*  portant  1»^ 
planètes  pour  satisfaire  au  monde  qui  les  appelle. 

Si  leur  route  n'était  pas  oblique,  plus  d'une  influence  dan: 
le  ciel  serait  vaine ,  et  là-bas  presque  toute  puissance  seraii 
morte. 

Et  si  elle  s'éloignait  plus  ou  moins  de  la  ligne  droite,  il  s>n* 
suivrait,  et  en  haut  et  en  bas,  une  interruption  dans  Tordre  à 
monde. 

A  présent,  lecteur,  reste  sur  ton  banc,  en  revenant  surle* 
choses  dont  se  donne  ici  Tavant-goût,  si,  avant  de  te  lasser,  ta 
veux  t'emplir  de  joie. 

J'ai  mis  devant  toi  la  nourriture,  désormais  c'est  à  toi-mènv: 
de  la  prendre  ;  car  elle  réçlam»pour  elle  tous  mes  soias^  cetis 
matière  dont  je  me  suis  fait  Técrivain. 

Le  plus  grand  ministre  de  la  nature^,  qui  imprime  i^ 
monde  la  vertu  du  ciel  et  mesure  le  temps  avec  sa  lumière, 

Tournait  avec  ce  signe  céleste  que  j'ai  décrit  ci-dessus,  j«L<<f 
au  point  oii  les  heures  se  présentent  plus  tôt  ; 

Et  j'étais  avec  lui',  mais  je  ne  m'aperçus  pas  plus  dy^'^ 
monté,  qu'un  homme  n'aperçoit  une  pensée  avant  sa  venue. 

Et  Béatrice,  cette  femme  qu'on  voit  passer  du  bien  ané^ 
si  subitement ,  que  son  progrès  n'a  pas  de  mesure  dans  le 
temps , 

Elle,  si  brillante  par  elle-même,  oh  !  ce  qu'elle  devint  da»^ 
le  soleil  où  j'entrai,  ce  qu'elle  devint,  non  par  F^et  d'aoe  cou- 
leur, mais  par  une  plus  vive  lumière, 

Jamais  on  ne  pourrait  se  l'imaginer,  quand  même,  pour^ 
dire,  j'appellerais  l'esprit,  l'art  et  toutes  ses  ressources;  ^^ 
on  me  peut  croire  et  on  doit  désirer  de  la  voir. 

Et  si  nos  imaginations  n'arrivent  pas  à  tant  de  hauteur,  <^ 

•  Le  Bodiaquc.  -  •  Le  toleil.  ~  •  j'ëulfl  enlré  dani  le  loloil. 
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est  point  oierveille,  puisque  jamûs  regard  n'alla  au  delà  du 
leil. 

Telle  était  la  quatrième  famille  du  Père  suprême,  famille  - 
i^il  rassasie  sans  faim  en  leur  montrant  comment  de  lui  pro- 
^dent  et  TEsprit  et  le  Fils. 

Kt  Béatrice  s'écria  ;  «  Rends  grâces,  rends  grâces  au  soleil 
3S  anges  qui  par  sa  grâce  t'a  élevé  h  cet  astre  visible.  » 

Jamais  le  cœur  d'un  mortel  ne  fut  si  vite  disposé  k  la  dévo- 
on  et  à  se  rendre  pleinement  à  Dieu, 

Que  moi  je  le  fusk  ces  paroles  ;  et  tout  mon  amour  s'en  alla 
bien  vers  lui,  que  Béatrice  s'éclipsa  dans  l'oubli. 

Ceci  ne  parut  pas  lui  déplaire ,  mais  elle  en  sourit  ;  et  Ri 
plendeur  dé  ses  yeux  souriants  divisa  sur  plusieurs  objets  ma' 
ensée  absorbée  en  un  seul. 

Je  vis  plusieurs  lumières  vives  et  triomphantes  faire  de  nous 
in  centre ,  et  d'elles  une  couronne  ;  elles  étaient  plus  douces 
►ar  leurs  voix  que- brillantes  par  leur  figure. 

Ainsi  nous  voyons  parfois  la  fille  de  Latone  environnée, 
[uand  l'air  est  si  imprégné  de  vapeurs  quUl  maintient  le  ruban 
lont  est  formée  sa  couronne. 

Dans  la  cour  du  ciel  d'où  je  reviens ,  se  trouvent  plusieurs 
oyaux,  et  si  rares  et  Si  beaux ,  qu'on  ne  les  peut  tirer  de  ce 
'oyaume. 

Et  le  chant  de  ces  lumières  était  un  de  ces  joyaux  :  que  celui 
jui  ne  peut  pas  prendre  des  ailes  pour  voler  là-haut  en  attende 
donc  des  nouvelles  d'un  muet. 

Lorsqu'on  chantant  ainsi  ces  ardents  soleils  eurent  tourné 
autour  de  nous  trois  fois,  comme  les  étoiles  des  pôles  toujours 
ûxes, 

Elles  me  parurent  pareilles  k  ces  femmes  qui  ne  sortent  pas 
de  la  danse,  mais  qui  s'arrêtent  en  silence,  écoutant  jusqu'à  ce 
qu'elles  aient  bien  entendu-  les  notes  nouvelles. 

Et  j'entendis  une  des  lumières  parler  ainsi  ;  «  Puisque  le 
rayon  de  la  grâce  dont  s'allume  le  véritable  amoui*,  qui  lui- 
môme  s'accroît  toujours  en  aimant, 

»  Brille  multiplié  en  toi  de  telle  sorte ,  qu'il  te  conduit  en 
haut  par  cette  échelle ,  que ,  sans  la  remonter,  personne  ne 
descend) 
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»  Celui  qui  refuserait  k  ta  soif  le  vin  ée  sa  fiote  nescftit 
pas  plus  en  liberté  que  Teau  qui  ne  peut  descendre  vers  h 
mer. 

»  Tu  veux  savoir  de  quelles  plantes  fleuries  est  tressée  cett« 
guirlande  qui  contemple  en  Tentourant  la  belle  dame,  tongiD<i« 
et  (on  soutien  dans  le  voyage  du  ciel  : 

»  Je  fus  un  des  agneaux  du  saint  troupeau  que  menait  Do- 
minique dans  le  chemin  où  Fâme  se  fortifie  si  elle  ne  s'égm 
pas. 

M  Celui  qui  est  le  plus  près  de  ma  droite  fut  mon  frère  fi 
mon  maître  :  c'est  Albert  de  Cologne  ;  et  moi,  je  siûs  Thomas 
d^Aquin. 

»  Si  tu  veux  savoir  qui  sont  tous  les  autres,  que  tes  yein 
suivent  bien  mes  paroles  en  faisant  le  tour  de  la  bienheureuse 
couronne. 

»  Cette  autre  étincelle  sort  du  sourbre  de  Gratien*,  qui  par 
ses  écrits  fut  si  utile  à  Tun  et  l'autre  droit,  qu'il  fut  agréé  dans 
le  Paradis. 

»  L'autre,  après  lui ,  ornement  de  notre  chœur,  /u^^ 
Pierre  ^  qui ,  comme  la  veuve ,  offrit  son  trésor  à  la  sainte 
Église. 

La  cinquième  lumière  3,  qui  parmi  nous  est  la  plus  Wf  « 
brûle  d'un  tel  amour,  que  là-bas  tout  le  monde  a  soif  d'en  sa- 
voir des  nouvelles. 

»  En  elle  est  donc  le  haut  esprit,  en  qui  une  science  si  pro- 
fonde fut  infuse,  que,  si  la  vérité  est  la  vérité,  il  ne  s'en  éleva 
pas  un  second  qui  eût  tant  appris. 

»  Ensuite,  tu  vois  la  lumière  de  ce  cierge,  qui,  là-bas,  a  fe 
mieux  vu  dans  la  nature  des  anges  et  connu  leur  niini' 
stère  *. 

»  Dans  l'autre  petite  lueur  sourit  cet  avocat  des  tefflÇi^ 
chrétiens,  dont  Augustin  a  mis  à  profit  la  doctrine  ^. 

»  Maintenant,  si  tu  diriges  l'œil  de  ton  esprit  de  lumièr^^*'^ 
lumière,  en  suivant  mes  éloges,  tu  dois  avoir  soif  de  connailr* 
la  huitième. 

•  Bëuédictin  de  Sainl-Félix, à  Bologne,  auteur  de  la  Concorda de«  conoM  <f iw^l' 
-  «  Pierre  Lombard,  tiirnommë  le  ^'aUre  des  sentences,  —  •  SaloiMW.  -*»e«'»'^*" 
réo|NiKUc,  auteur  pmttmé  du  Cœhsti  hierarthia*  -  »  PaulOroMOt* 
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»  En  eHe  se  réjouit  de  la  vue  du  souverain  bien,  Tâme  sainte 
[i  montre  à  nu  le  monde  trompeur  k  celui  qui  veut  bien  la 
nsulter  •. 

»  Le  corps  d'où  elle  fut  chassée  repose  à  Cieldauro,  et  elle 
i  martyre  et  de  Texil  est  venue  vers  celte  paix  céleste 
»  Vois  plus  loin  jeter  des  flammes  Tardent  esprit  d'Isidore, 
Bède,  et  de  Richard  ^,  qui  dans  ses  contemplations  fut  plus 
l'un  homme. 

»  Celle-ci ,  dont  ton  regard  se  détourne  en  revenant  vers 
>i,  est  la  lumière  d'un  esprit  k  qui,  dans  ses  graves  pensées, 
mort  paraissait  trop  lente  ; 

»  Elle  est  l'étemelle  clarté  de  Séguier,  qui ,  en  professafrt^ 
ms  .la  rue  du  Fouarre,  excita  l'envie  par  des  syllogismes  tous 
niplis  de  vérités.  » 

Ensuite,  comme  l'horloge  qui  nous  appelle  à  l'heure  où  l'É- 
fUse  de  Dieu  ^  se  lève  pour  chanter  a  l'Époux  matines  et  mê- 
ler son  amour, 

Et  comme  alors  deux  rouages  tirent  d'un  sens  et  d'un  autre, 
i  sonnant  tin-tin  avec  des  notes  si  douces,  que  l'esprit  heu- 
usement  disposé  s'enfle  d'amour, 

Ainsi  je  vis  la  glorieuse  sphère  se  mouvoir  et  faire  se  re- 
ndre les  voix  dans  une  harmonie  si  pleine  do  douceur , 
;elle  ne  peut  être  connue 
Que  là  où  la  joie  s'éternise. 
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0  soins  insensés  des  niorCels!  combien  sont  défectueux  les 
isonnements  qui  rabaissent  votre  vol  et  vous  font  battre  la 
rre  de  vos  ailes  I 

Les  uns  «'adonnaient  au  droit,  les  autres  aux  aphorismes  de 
médecine  ;  ceux-ci  suivaient  le  sacerdoce ,  et  ceux-là  re- 
laient par  force  et  par  sophismes; 

fiocce.  —  '  Btcbaré,  cbaAoioe  régulier  de  Sainl-Victor.  ^  *régliM. 
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Quelques-uns  volaient,  quelques-uft»  i'appliquaiefl^  «a«i- 
faires  pubUques,  plusieurs  s'énervaient  dans  tesplaiBiBûeu 
chair,  et  d'autres  se  donnaient  k  Toisiveté, 

Tandis  que  moi,  libre  de  toutes  ces  choses, rétwBnon' 
avec  Béatrice  jusqu'au  ciel,  ou  métait  réservé  mu^m 
accueil.  , 

Lorsque  chacune  des  âmes  fut  revenue  au  pota*'^^^ 
où  elle  était  auparavant,  elle  s'arrêta.conime  sur  m  chan»- 
lier  la  chandelle.  . 

Et  j'entendis  dans  cette  lueur»,  qui  d^abord  ^'^"^^^^^ 
une  voix  qui  commençait  ainsi  en  souriant  et  en  devenajnF 
douce  et  plus  pure  :  , 

«  Comme  je  m'allume  aux  raycms  de  la  l^^^^^  f*^^^^ 
de  même  en  regardant  tes  pensées  dans  sa  divine  clarté,) 

aperçois  les  causes. 

»  Tu  as  des  doutes  et  tu  as  aussi  le  désir  que  mabouche^ff- 
ploie  des  paroles  si  claires  et  si  ouvertes ,  que  je  meti««- 
portée  de  ton  intelligence 

»Ces  autres  paroles  ou  j'ai  dit:  Cfcemm  où  t'<^/'f2, 
et  celles-lh  :  Il  ne  s'en  éleva  pas  un  second.  Or,  U  esin«^ 
saire  ici  de  bien  distinguer. 

»  La  Providence,  qui  gouverne  le  monde  avec  cette  sci 
où  tout  regard  humain  est  vaincu  avant  d'être  arrive  jo»l 

fond,  '. 

»  Afin  d'amener  jusqu'à  son  Bien-Aimé  l'épouse»  de^* 
qui ,  en  jetant  un  cri  vers  les  hauts,  Vépousa  avec  son^ 
béni,  ,-|, 

»  Afin  de  la  lui  amener  plus  confiante  en  elle-même  e   _ 
plus  fidèle  ,  la  Providence  établit  en  sa  faveur  deux  çn 
pour  la  guider  dans  la  charité  et  la  sagesse  ; 

)>  L'un  fut  tout  séraphique  par  son  ardeur»;  rautreF 
grande  sapience  fut  sur  terre  un  reflet  de  la  lumière  aes 

rUbins*.  -r 

»  Je  parlerai  d'un  seul ,  car  c'est  parler  des  deux,s^^ 
prend  l'un  ou  si  Von  prend  Tautre;  puisque  leurs  œuvre» 
dirent  vers  une  seule  et  même  fin. 

•  Saint  Thoma»  d'Aquin.  —  •  L'Égll«e,  ëpowe  du  Christ.  —  »  Sain»  f^*^ 
*  Saint  Dominique. 
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vi^tre  le  Tupinp  et  Peau  qui  descend  de  la  colline  choisie 
pour  sa  demeure  par  le  bienheureux  Ubald ,  une  côte  fertile 
<}é€oule  de  cette  haute  montagne, 

»  D'où  Pérouse  sent  venir  le  froid  ou  le  chaud  par  la  porte 
du  soleil,  tandis  que  derrière  la  montagne  pleurent  sous  leur 
joug  pesant  Nocera  et  Gualdo. 

»  Sur  cette  côte,  là  où  la  pente  devient  moins  roide,  naquit 
au  monde  un  soleil,  comparable  au  nôtre,  qui  semble  parfois 
sortir  du  Gange* 

»  Or,  que  ceux-là  qui  veulent  parler  de  ce  lieu  ne  rappellent 
pas  Assise,  car  ce  nom  dirait  trop  peu  de  choses;  mais  qu'ils 
l'appellent  Orient,  s'ils  veulent  employer  le  mot  propre, 

)»  Ce  soleil  n'était  pas  encore  très^oin  de  son  lever,  qu'il 
commençait  à  (aire  sentir  à  la  terre  quelque  bon  effet  de  sa 
grande  vertu. 

}»Car,  tout  jeune,  il  se  mit  en  guerre  avec  son  père,  par 
attachement  pour  cette  femme  ^  à  qui ,  conwe  à  la  mort ,  nul 
n'ouvre  la  porte  avec  plaisir. 

x>  Et  devant  sa  cour  spirituelle,  et  eoram  pairê^  il  s'unit  à 
elle  ;  ensuite  de  jour  en  jour  il  l'aima  plus  fcfrtement;. 

D  Elle,  veuve  de  son  premier  mari^,  depuis  mille  et  cent 
ans  et  plus ,  obscure  et  méprisée ,  était  restée  jusqu'à  pelui«ci 
^ns  être  recherchée  par  aucun  autre, 

)»  De  rien  ne  lui  servit  d'ouïr  que  celui  qui  avait  mis  tout  le 
monde  dans  l'épouvante,  l'avait  trouvé  sans  peur,  au  son  de 
sa,  voix,  près  de  son  cher  Amyclas  ^  ; 

D  De  rien  ne  lui  servit  d'avoir  été  si  constante  et  si  assurée, 
que,  tandis  que  Marie  resta  au  pied  de  la  croix ,  elle  y  monta 
avec  le  Christ. 

»  Mais  afm  de  ne  pas  continuer  dans  un  style  trop  voilé, 
François  et  la  Pauvreté  sont  les  deux  amants  qu'on  verra  désor- 
mais dans  mes  paroles  diffuses. 

D  Leur  concorde  et  leur  visage  empreint  d'allégresse  (amour 
et  merveiUel),  leurs  doux  regards  étaient  pour- autrui  la  causQ 
de  saintes  pensées  : 

»  Tant  que  levénérable  Bernard  se  déchaussa  le  premier 

*  La  panvreië.  —  '  Le  Christ.  —  *  Le  pécheur  qui  dans  sa  barque  passa  César  d'âpire 
60  Italie. 
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pour  courir  après  un  tel  prix,  et  tout  en  courant  il  hûseiiiiliii 
aller  avec  lenteur. 

»  0  richesse  ignorée  !  ô  bien  véritable  I  Egidius  sedédMosse, 
Sylvestre  se  déchausse  aussi  k  la  suite  de  TEpoux,  tantrÉpois^ 
leur  plaît. 

»  Dès  lors,  ce  père  et  maître  s'en  va  avec  sa  dame  *  etaw 
cette  famille  qui  déjà  nouait  Thumble  cordon. 

»  Et  ce  n'est  point  une  lâcheté  de  cœur  qui  lui  fit  baisser  1« 
yeux ,  parce  qu'il  était  fils  de  Pernardone ,  et  qu'il  parjusa;; 
étonnamment  méprisable  ; 

»  Mais  il  communiqua  royalement  à  Innocent  sa  règle  aor 
tère,  et  il  reçut  la  première  approbation  de  son  ordre. 

»  Quand  se  fut  accru  le  pauvre  troupeau  de  ce  pasteur,  din: 
la  vie  admirable  se  chanterait  mieux  parmi  les  gloires  ài 
ciel, 

»  L'Éternel  Esprit,  se  servant  d'Honorius,  orna  d'une?- 
conde  couronne  la  sainte  volonté  de  l'archimandrite, 

»  Et  lorsque,  par  soif  du  martyre,  il  eut  prêché  en  présenf^ 
du  Soudan  superbe,  le  Christ  et  ceux  qui  le  suivirent, 

»  Trouvant  ces  nations  trop  rebelles  h  la  conversion,  afin  i^ 
ne  pas  rester  inactif,  il  revint  cueillir  les  fruits  de  ses  planta 
d'Italie. 

»  Sur  un  âpre  rocher,  entre  le  Tibre  et  l'Arno,  il  reçut  ait 
Christ  les  derniers  stigmates  que  ses  membres  portèrent  defli 
ans. 

»  Quand  il  plut  à  celui  qui  l'avait  élu  pour  un  si  grand  bies 
de  l'élever  è  la  récompense  qu'il  méritait  pour  s'être  fait  a 
humble, 

»  Il  recommanda  \  ses  frères,  comme  k  des  héritiers  lé?* 
times,  sa  dame  tant  aimée,  et  il  leur  commanda  de  l'aimar^'^^ 
lement. 

»  Alors  la  belle  âme  voulut  sç  détacher  de  l'enveloppe 'ï"'^* 
telle  pour  retourner  dans  son  royaume ,  et  elle  ne  voulut  ^ 
son  corps  d'autre  bière  que  celle  de  la  pauvreté. 

»  Pense  maintenant  quel  fut  le  digne  collègue  deFrançoi' 
chargé  de  maintenir  la  barque  de  Pierre  dans  la  haut«  w^^ 
et  de  la  diriger  vers  son  but. 

*  La  pauvreté . 
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>0r,  ce  fut  notre  patriarche  *.  Aussi,  tu  peux  le  voir  :  celui 
va,  suivant  Dominique,  selon  qu'il  le  commande ,  charge 
;  bonne  marchandise. 

'  Mais  son  troupeau  est  devenu  si  avide  d'une  nourriture 
ivelle ,  qu'il  ne  peut  pas  ne  se  point  répandre  dans  divers 

tirages  ; 

Et  plus  ses  brebis  vagabondes  s'écartent  et  vont  loin  de 
plus  elles  retournent  Âi  bercail  vides  de  lait. 

Il  en  est  bien  qui  craignent  le  danger  et  se  serrent  autour 
pasteur;  mais  elles  sont  si  peu,  que  peu  de  drap  suffit  pour 

enfroquer. 

'  A  cette  heure,  si  mes  paroles  ne  sont  pas  obscures,  si  ton 
ntion  est  restée  soutenue ,  si  ton  esprit  se  rappelle  ce  que 

dit, 

Ton  désir  doit  être  en  partie  satisfait  ;  puisque  tu  auras  vu 
â  plante  peut  s'ébrancher,  et  que  tu  auras  compris  la  res- 
lion  incluse  dans  mon  précédent  raisonnement ,  quand  je 

lis  : 

Où  Von  se  fortifie^  si  Von  ne  s'égare  pas.  » 
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>ès  que  la  flamme  bienheureuse  *  eut  dit  ces  dernières  pa- 
'S,  la  sainte  meule  commença  à  tourner, 

ît  elle  n'avait  pas  tourné  une  fois  sur  elle-même ,  qu'une 
re  sphère,  l'enfermant  dans  un  cercle,  unit  et  accorda  mou- 
lent k  mouvement,  et  chant  à  chant. 

^,  ces  chants  surpassaient  autant  ceux  de  nos  muses  et  de 
sirènes,  dans  ces  douces  mélodies,  qu'une  lumière  directe 
passe  une  lumière  réfléchie. 

lomme  on  voit  deux  arcs  parallèles  et  de  môme  couleur  se 


>int  Dominique, 
aiol  Thoma»  d'Aquio. 
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courber  sur  un  nuage  délicat,  quand  Junon  dépêche  sa # 
sagère, 

De  sorte  que  celui  du  dehors  naît  de  celui  du  dedans  (p; 
en  ceci  à  la  voix  de  cette  nymphe  errante  que  rameur  codsos  : 
ainsi  que  le  soleil  consume  les  vapeurs  <), 

Comme  on  voit,  dis-je,  se  courber  ces  deux  arcs  qui  soniai 
présage  pour  les  hommes ,  à  cause  de  Talliance  que  Bieail 
avec  Noé,  que  jamais  plus  ils  n'auront  de  déluge, 

De  môme  les  deux  guirlandes  de  ces  roses  étemelles  lor 
naient  autour  de  nous,  et  la  guirlande  extérieure  répondjii 
celle  du  dedans. 

Lorsque  la  danse  et  toute  cette  grande  fôte  de  chants  et* 
flammes,  échangées  entre  elles  par  ces  lumières  joyeux- 
caressantes, 

Se  furent  arrêtées  ensemble  et  unanimement  (seraWi^- 
aux  yeux  qui  s'ouvrent  et  se  ferment  ensemble ,  docile?  j 
volonté  qui  les  meut), 

Du  cœur  de  Tune  des  nouvelles  lumières  sortît  une  t '1î' 
qui,  en  me  tournant  vers  le  lieu  d'où  elle  venait,  me  reuJJi 
que  l'aiguille  se  tournant  vers  le  pôle.  ' 

Et  elle  commença  ainsi:  «  L'amour  qui  me  fait  belle  n.  " 
traîne  à  discourir  de  l'autre  chef,  à  l'occasion  duquel  on  aF""' 
du  mien  si  favorablement.  , 

»  Il  est  juste  qne  là  oîn  est  l'un  d'eux,  l'autre  paraisse  at  1 
puisqu'ils  ont  milité  pour  la  même  cause,  il  faut  que  leur  ?^| 
brille  en  môme  temps. 

»  L'armée  du  Christ,  qu'il  coûta  si  cher  de  réarmer,  jj 
son  enseigne,  lente,  craintive  et  peu  nombreuse, 

»  Lorsque  l'Empereur  qui  règne  toujours  s'alarma  df?i 
gers  de  cette  milice  ;  non  qu'elle  en  fût  digne,  maispaf  i^^'' 
de  sa  grâce  ; 

»  Et,  conune  il  a  été  dit,  il  envoya  au  secours  de  sonfl^ 
deux  champion»  >  «ux  gestes  et  paroles  desquels  se  ^\ 
peuple  égaré. 

»  Dans  cette  partie  du  globe  ^  où  se  lève  le  doux  zéph^i 
ouvrir  les  feuilles  nouvelles  dont  se  revêt  l'Europe  ; 

•  Écho.  —  •  saiot  BonaTentnre,  le  docteur  serapliiqne,  ne  en  1221.-  '^'^^ 
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)>  Non  très-loin  du  battement  de  ces  ondes  derrière  lesquelles, 
pendant  sa  longue  fuite  ^  le  soleil  se  cache  quelquefois  à  tous 
les  hommes, 

»  Est  située  la  fortunée  Callaroga  * ,  sous  la  protection  du 
grand  écu  sur  lequel  le  lion  soumet  à  la  fois  et  est  soumis', 

»Dans  ce  lieu  naquit  Tamant  passionné  de  la  foi  chrétienne, 

le  saint  athlète,  doux  aux  siens,  dur  aux  ennemis  ; 

■1 

»  Et  dès  qu'elle  fut  créée,  son  âme  fut  remplie  d'une  vertu  si 
vive,  que,  dans  le  sein  de  sa  mère ,  il  la  rendait  prophète. 

»  Après  que  les  épousailles  furent  accomplies,  sur  les  fonts 
sacrés,  entre  lui  et  la  foi,  épousailles  où  ils  se  dotèrent  d'un 
salut  mutuel, 

»  La  dame  qui  donna  pour  lui  l'assentiment  vit  en  songe  le 
fruit  admirable  qui  devait  sortir  de  lui  et  de  ses  héritiers  ; 

»  Et  pour  qu'il  fût  visiblement  ce  qu'il  était,  un  esprit  des- 
cendit pour  lui  donner  le  nom  de  celui  qui  le  possédait  tout 
entier  : 

»  Dominique  il  fut  appelé  3  ;  et  j'en  parle  comme  de  l'agri- 
culteur que  le  Christ  choisit  pour  l'aider  dans  son  jardin. 

»  Il  parut  bien  pour  l'envoyé  et  le  familier  du  Christ,  car  le 
premier  amour  qu'il  manifesta  fut  pour  le  premier  conseil  que 
le  Christ  a  donné. 

»  Plusieurs  fois  sa  nourrice  le  trouva  éveillé  et  agenouillé  à 
terre,  comme  s'il  eût  dit  dans  son  silence  :  «  Je  suis  venu  pour 
cela.  » 

»  0  toi,  son  père,  justement  nommé  Félix I  ô  toi,  sa  mère , 
justement  nommée  Jeanne  !  si  l'interprétation  de  vos  noms  est 
celle  qu'on  leur  donne. 

»  Lui,  ce  ne  fut  pas  pour  ce  monde ,  pour  lequel  on  se  fati- 
gue h  suivre  les  leçons  d'Ostie  et  de  Taddeo,  mais  pour  l'amour 
de  la  vraie  manne  *, 

»  Qu'en  peu  de  temps  il  devint  un  grand  docteur;  alors  il  se 
mit  à  cultiver  la  vigne,  qui  perd  vite  sa  verdure  si  le  vigneron 
ne  fait  pas  son  devoir. 

'  Où  naquit  saint  Dominique,  année  1170.  —  '  Les  armes  du  Gaslillo.  —  *  Dominî- 
cuH.  —  *  Le  cardinal  Osliense,  c*esl*à-dire  d'Oslie,  qui  a  fuit  un  livre  sur  les  dccré- 
talc&  ;  laddco,  médecin  de  Florence. 
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vEt  étant  venus  vers  ce  siège,  autrefois  plus  seeeimbkM 
pauvres  (faute  dont  je  n^accuse  pas  le  saint-siége,  maiBoèi 
qui  Toccupe  et  qui  forligne'  ), 

»  Il  ne  demanda  pas.  des  dispenses ,  afin  de  ne  rendre  q« 
deux  ou  trois  pour  six  ;  il  ne  demanda  pas  le  premief  \mk 
vacant  ;  non  décimas  quœ  sunt  pauperum  Dei; 

»  Mais  la  permission  de  combattre  contre  les  hérésies  à 
monde  ,*pour  la  semence  d^oii  sont  nées  les  vingtrquairepb&i^ 
qui  s'élèvent  autour  de  toi  ^. 

))Puis,  avec  sa  doctrine  et  sa  volonté  tout  ensemble^  ileots 
dans  son  office  apostolique  comme  un  torrent  qu'une  soare 
élevée  précipite. 

»  Et  son  impétuosité  attaqua  plus  vivement  les  rejelansi» 
rhérésie,  là  ou  les  résistances  étaient  plus  fortes. 

»  De  lui  sortirent  ensuite  divers  ruisseaux  qui  arroseii/  i 
jardin  catholique,  si  bien  que  ses  arbrisseaux  en  sont  plus  vi- 
vants. 

»  Si  telle  fut  Tune  des  roues  du  char  sur  lequel  l'Eglise  jf 
défendit,  et  vainquit  les  adversaires  sortis  de  sa  propre  cité 

))Tu  devrais  connaître  sans  peine  l'excellence  de  l'autre roue^. 
dont  Thomas,  avant  ma  venue,  t'a  parlé  avec  tant  d'éloges. 

»  Mais  l'ornière  que  creusa  la  partie  élevée  de  sa  circonft- 
rence  est  abandonnée,  de  sorte  qu'où  était  le  bien  maintenaiii 
est  le  mal. 

»  Sa  famille,  qui  posait  fidèlement  les  pieds  sur  les  traces  i 
François,  a  tellement  changé  sa  marche,  qu'elle  metiap<?^'^ 
du  pied  oîi  il  mettait  les  talons. 

#D  Mais  on  verra  vite  la  moisson  née  de  la  mauvaise  cullu^- 
quand  l'ivraie  se  plaindra  qu'on  ne  la  porte  pas  au  grenier. 

»  Je  conviens  qu'en  cherchant  feuille  h  feuille  dans  noin 
volume,  on  trouverait  encore  une  page  où  on  lirait  :  «Je^^'^ 
tel  que  j'ai  été.  » 

»  Mais  ce  ne  serait  ni  a  Casale,  ni  à  Aquasparta,  d'oùs«"' 
venus  deux  hommes,  dont  l'un  relâche  trop  et  l'autre  ressert? 
trop  la  règle. 

»  Pour  moi,  je  suis  la  vie  de  Bonaventure,  de  Bagnoregiol 

'  Bouifaoe  VIU.  —  »  Lei  viogl-cjoalre  Bieohottreox.  —  »  Siiol  Françok  d'isi*- 
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dans  les  girands  offices  où  Ton  m- éleva  f  ai  toujours  négligé  les 
soins  temporels. 

»  Illuminato  et  Augustin  sont  ici  '  ;  ils  furent  les  premiers 
des  pauvi-es  déchaussés,  qui,  portant  le  cordon,  devinrent  les 
anais  de  Dieu. 

»  Hugues  de  Saint-Victor  est  ici  avec  eux ,  et  Pierre  Man- 
giadore  et  Pierre  FEspagnol,  lequel  brille  sur  terre  dans  ses 
douze- livres  ; 

))Le  prophète  Nathan  est  ici,  et  le  métropolitain  Chrysostome, 
et  ce  Donatus,  qui  daigna  mettre  la  main  au  premier  des  arts  ; 

»  Puis  Raban  ;  et  k  mon  côté  brille  Joachim,  abbé  de  Calabre, 
doué  de  Tesprit  prophétique. 

»  J'ai  dû  louer  ce  grand  paladin  de  TEgHse,  tant  j'étais  ému 
par  l'ardente  sympathie  et  le  doux  parler  de  frère  Thomas, 

»  Dont  s'émeut  avec  moi  toute  cette  compagnie.  » 


CHANT  XllI. 

< 

QuUl  sUmagine  celui-là  qui  veut  bien  comprendre  ce  que  je 
vis  alors,  et,  pendant  que  je  parle ,  qu'il  conserve  cette  image 
aussi  ferme  qu'un  rocher  ; 

Qu'il  se  représente,  dis-je ,  quinze  étoiles  illuminant  d'une 
telle  clarté  diverses  parties  du  ciel,  qu'elles  pénètrent  l'air  le 
plus  dense  et  le  plus  épais; 

Qu'il  s'imagine  ce  char  auquel  l'espace  de  notre  ciel  est  assez 
étendu  pour  que  de  jour  et  de  nuit  son  timon  tourne  et  ne  dis- 
paraisse pas  ; 

Qu'il  s'imagine  la  bouche  de  cette  corne,  commençant  à  la 
pointe  de  l'axe,  autour  duquel  tourne  la  première  sphère; 

Qu'il  s'imagine  que  ces  étoiles,  en  se  réunissant,  ont  formé 
dans  le  ciel  deux  signes  pareils  k  celui  que  forme  la  fille  de  Mi- 
nos,  lorsqu'elle  sentit  le  froid  de  la  mort  2  ; 


*  Deux  religieax  de  Sainl-Francoii. 

*  La  ooiiroDD«  d'Ariane,  mise  par  Bacdias  iiarmi  lei  cooslellalions.  (Ovide.),        ^ 
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Puis,  que  Pun  de  ces  signes  a  ses  rayons  confondus  dans l- 
rayons  de  l'autre ,  et  que  tous  deux  tournent  de  telle  manier 
qu'ils  vont  en  sens  contraire  : 

Alors  il  aura  comme  l'ombre  de  la  vraie  constellation  el  ¥ 
double  danse  qui  se  mouvait  autour  du  point  où  j'étais  place 
Car  ce  que  je  vis  l'emporte  autant  sur  ce  que  nous  Toyi  : 
d'ordinaire,  que  le  mouvement  du  ciel,  qui  dépasse  enrapiiL: 
tous  les  autres,  l'emporte  sur  le  mouvement  de  la  Chiana'. 
Lk  on  chantait,  non  Bacchus  et  Péan,  mais  trois  personne 
dans  une  nature  divine,  et  dans  une  seule  personne  l'union  : 
la  nature  divine  à  la  nature  humaine. 

Le  chant  etles  danses  prirent  fin,  et  vers  nous  se  tournée 

les  saintes  lumières,  se  félicitant  de  passer  d'un  soin  à  uii  au:: 

Puis  rompant  le  silence  au  milieu  de  l'accord  de  ces  diei» 

la  lumière  par  qui  me  fut  racontée  l'admirable  vie  du  pau^- 

de  Dieu  ^ 

Me  dit  :  «  Puisqu'une  partie  du  blé  est  battue  ^  et  que  <k 
son  grain  est  serré,  le  doux  amour  m'invite  à  en  battre  Tau- 
partie. 

»  Tu  crois  que  dans  cette  poitrine  d'où  une  côte  fut  lir^ 
pour  former  la  belle  bouche  dont  le  palais  coûta  si  cher  a" 
monde  *, 

»  Et  que  dans  cette  poitrine ^  qui,  percée  d'un  coup  delan  ' 

satisfit  tellement  à  la  justice  de  Dieu,  qu'elle  fît  pencher  la  1- 

lance  du  côté  de  ses  mérites,  malgré  le  poids  de  nos  fautes 

»  Fut  versée  autant  de  lumière  qu'il  en  est  accordé  à  la  naïuf 

humaine,  par  cette  grande  vertu  qui  les  fit  l'une  et  l'autre 

»  Ainsi  tu  t'étonnes  de  ce  que  j'ai  dit  ci-dessus,  en  rac<Jfl|^' 
que  le  bienheureux  enfermé  dans  la  cinquième  sphère  ii'> 
jamais  son  second. 

»  Maintenant  ouvre  les  yeux  à  ce  que  je  te  réponds ,  e<  ' 
verras  que  ta  croyance  et  mon  dire  seront  à  la  vérité  conn' 
est  le  centre  à  tous  les  points  du  cercle. 

»  Ce  qui  ne  meurt  pas  et  ce  qui  peut  mourir  n'est  quû''' 
splendeur  de  celle  idée  qu'enfante,  en  aimant,  Notre-Scigi^^*^ 

•  Rivière  de  Toscane.  —  «  Sakil  Thomas  d'Aquin  par  qui  fulracootëeta  fit^"'. 

François.  ~  »  Puisque  ton  premier  doato  est  éclùvci.  —   •  Èto.  —  »U  P««* 
Christ. 
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\qx  cette  vive  lumière  ^  qui  sort  de  la  Puissance  radieuse  , 
s  no  s'en  détache  pas  non  plus  que  T  Amour,  dont  le  rapport 
ne  leur  trinité. 

Réunit  y  par  un  effet  de  sa  bonté ,  ses  rayons  sur  neuf 
ères ,  comme  dans  un  miroir ,  maïs,  en  restant  éternelle* 
it  une. 

De  là  elle  descend  jusqu'aux  dernières  puissances ,  dimi- 
mt  tellement  de  force,  d'acte  en  acte,  qu'elle  ne  crée  plus 
'  des  êtres  éphémères. 

'  Et  par  ces  êtres  j'entends  les  choses  engendrées ,  que  le 
par  son  mouvement  produit  avec  ou  sans  germe. 

'  La  matière  de  ces  êtres  et  la  cause  qui  les  produit  n'ont 
un  seul  mode  d'agir,  et  partant  sous  leur  empreinte  parti- 

ière  l'idée  divine  paraît  plus  ou  moins  ; 

)  B'oîi  il  advient  que  le  même  arbre  donne,  selon  Tespèce , 

i  fruits  bons  ou  mauvais ,  et  que  vous  naissez  avec  des  in- 

lations  diverses. 

>  Si  la  matière  était  conduite  à  point,  et  si  le  ciel  était  dans 
vertu  suprême,  la  beauté  idéale  paraîtrait  tout  entière  ; 

'>  Mais  la  nature  donne  toujours  une  empreinte  imparfaite t 
nblable  dans  ses  œuvres  à  l'artiste  qui  a  bien  la  pratique  de 
rt,  mais  dont  la  main  tremble. 

»  Donc  si  l'ardent  amour  dispose  et  fait  descendre  les  vifs 
Fons  de  la  première  vertu ,  toute  perfection  sur  ce  point  est 

einte. 

»  Ainsi  fut  faite  autrefois  la  terre,  vraiment  digne  de  toute 
rfcction  animale,  ainsi  la  Vierge  conçut  sans  souillure. 
y>  Partant,  j'approuve  ton  opinion,  car  jamaisl'humaine  nature 
'  fut  ni  ne  sera  ce  qu'elle  fut  dans  ces  deux  personnes. 
»  A  présent,  si  je  n'allais  pas  plus  avant,  tu  commencerais 
ir  t'écrier  :  «  Comment  donc  celui-ci  fut-il  sans  égaP  ?  » 
»  Mais  pour  faire  bien  apparaître  ce  qui  ne  paraît  pas,  songe 
1^1  il  était,  et  quelle  cause  l'excita  à  demander,  lorsqu'il  lui 
t  dit  :  «  Demande  I  » 

»  Je  n'ai  point  parlé  de  façon  que  tu  ne  puisses  voir  clairement 
ip  cet  homme  fut  un  roi  qui  demanda  la  sagesse,  afin  d'être 
^  véritable  roi. 

*  Le  Verbe.  —  »  Salomon. 
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»  Il  ne  désira  point  savoir  quel  est  le  nombre  des  naUires 
célestes ,  ou  si  le  nécessaire  avec  le  contingent  pioduisest  te 
nécessaire  ; 

»  Ou  bien  si  est  dare  primum  molum  «Me;  ou  si  dans  ou 
deini-cercle  on  peut  placer  un  triangle  qui  n'ait  pas  un  angle 
droit  : 

»  Donc ,  si  tu  as  bien  saisi  ce  que  j'ai  dit  et  ceci  même,  k 
sagesse  royale ,  telle  est  la  science  sans  pareille  sur  laquelle 
tombait  la  flèche  de  mon  intention. 

»  Et  si  tu  diriges  une  vue  nette  sur  ces  mots  :  s* éleva ,  tu 
verras  qu'il  n'a  de  rapport  qu'aux  rois  ;  or  les  rois  sont  nom- 
breux, mais  les  bons  sont  rares. 

»  Prends  mes  paroles  avec  cette  distinction  ;  et  tu  poum^ 
ainsi  garder  ta  croyance  sur  le  premier  père  et  notre  biea- 
aimé*, 

»  Et  que  ceci  te  mette  du  plomb  aux  pieds ,  afin  de  te  im 
mouvoir  lentement,  comme  un  homme  fatigué,  vers  le  oui  ei 
le  non  que  tu  ne  vois  pas. 

»  Car  il  est  bien  bas  parmi  les  sots  celui  qui ,  sans  distinc- 
tion, affirme  ou  nie,  soit  dans  un  cas,  soit  dans  Vautre. 

»  C'est  pourquoi  il  advient  souvent  que  l'opinion  courante 
prend  une  fausse  route,  et  que  la  passion  lie  notre  intelligence. 

»  C'est  plus  qu'en  vain  qu'il  s'éloigne  de  la  rive,  car  il  n'y  re- 
vient jamais  tel  qu'il  l'a  quittée,  celui  qui  va  k  la  pèche  de  la 
vérité  et  qui  ne  sait  pas  son  art. 

»Et  de  ceci  sont  des  preuves  évidentes  pour  le  monde  Paf- 
ménide,  Mélissus,  Bnssus  et  plusieurs  autres  qui  allaient  etœ 
savaient  où. 

»  Ainsi  firent  Sabellius,  et  Arius ,  et  ces  insensés  qui  furent 
pour  les  Ecritures  comme  deç  épées;  oîi,  en  se  mirant,  ^^ 
visages  droits  semblent  tortueux. 

»  Que  les  hommes  encore  ne  soient  pas  trop  hardis  à  juger; 
comme  fait  celui  qui  estime  le  blé  dans  le  champ ,  avant  qu'il 
soit  mûr. 

»  Car  j'ai  vu  tout  l'hiver  le  buisson  rester  âpre  et  sauvage, 
puis  porter  des  roses  sur  sa  cime  ; 

>  Le  Christ. 
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Et  j'ai  vu  le^  vaisseau  courir  droit  et  agile  pendant  (out  son 
âge,  et  périr  en  arrivant  à  l'entrée  du  port. 
Que  Monna  Berthe  et  Ser  Martino  ^ ,  pour  avoir  vu  l'un 
3r,  l'autre  faire  des  offrandes ,  ne  croient  pas  les  voir  tels 
on  les  voit  au  conseil  divin, 

Car  celui-là  peut  se  relever,  celui-ci  peut  tomber.  » 


CHANT  XIV. 


3u  centre  h  la  circonférence,  et  de  la  circonférence  au  cen- 
,  se  porte  l'eau  dans  un  vase  arrondi,  selon  qu'elle  est  poussée 
dedans  ou  du  dehors. 

^e  que  je  dis  là  advint  à  mon  esprit  aussitôt  que  se  tut  l'âme 
rieuse  de  Thomas, 

?ar  la  ressemblance^  qui  naissait  de  ses  paroles  et  de  celles 
Béatrice,  à  laquelle ,  après  Thomas ,  il  plut  de  commencer 
si  : 

K  Celui-ci  a  besoin,  bien  qu'il  ne  vous  l'indique  ni  par  la  voix 
môme  encore  par  la  pensée,  d'arriver  à  la  racine  d'une  au- 
!  vérité. 

«Dites-lui  si  la  lumière  dont  se  pare  votre  substance  demeu- 
ra étemellenient  avec  vous  comme  elle  est  à  cette  heure. 
»  Et  si  elle  demeure,  dites  comment  il  adviendra,  après  que 
us  serez  redevenus  visibles  ^ ,  qu'elle  ne  nuise  pas  à  votre 
e.  » 

Comme  parfois,  dans  un  élan  de  joie  plus  grande,  ceux  qui 
usent  en  rond ,  poussés  et  entraînés ,  élèvent  la  voix  et  ra- 
illar dissent  leurs  gestes, 
Ainsi,  k  cette  prière  pieuse  et  instante,  les  cercles  saints  mon- 


•  DameBerthoel  sire  MarliD.  Ce  sonl  noms  qu'il  a  rhoisys  enlre  le  menu  peuple, 
r  lesquels  il  faut  entendre  toute  personne  idiolte  et  simple,  clc.»  (Grangier.) 
'  A  l'ëgard  de  Thomas,  qui  lui  parle, Danle  semble  i>lacé  au  centre  d'un  verre  d'eau 
'on  agiterait  ;  à  l'égard  de  Béatrice ,  à  la  circonférence  de  ce  cercle.  «^  *  Après  la 
iorrectiou. 
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trèrent  une  nouyeUe  jom  dans  leurs  rondes  ei  leurs  hjnm 
merveilleuses. 

Celui  qui  se  lamente  de  ce  qu^on  meurt  ici-bas  pour  Tiv: 
là-haut,  n'a  pas  vu  dUci-bas  les  dirins  rafraîchissements  ^ 
réternelle  pluie. 

Cet  un  et  deux  et  trois  qui  vit  toujours  et  règne  tonjoors 
trois  et  deux  et  un ,  non  circonscrit  et  qui  circonscrit  toni 
chose  >, 

Trois  fois  était  chanté  par  chacun  des  esprits  avec  unet». 
mélodie ,  que  de  l'entendre  serait  pour  tout  mérite  une  su> 
santé  récompense. 

Et  moi  j'entendis,  dans  la  lumière  la  plus  divine  du  momcr 
cercle ,  une  voix  modeste  " ,  peut-être  telle  que  fut  celle  à- 
TAngeàMarie; 

Elle  répondait  :  «  Aussi  longue  que  sera  la  fôte  du  ParaJi? 
aussi  longtemps  notre  amour  rayonnera  autour  de  ce  vè:.- 
ment. 

»  Sa  clarté  suit  l'ardeur  de  notre  amour  3,  Tardeur  depes. 
de  nos  célestes  visions,  lesquelles  seront  d'autant  plus  élew- 
que  l'âme,  au  delà  de  son  propre  méritç,  aura  une  pari  ai 
grâce. 

»  Quand  nous  aurons  revêtu  la  chair  glorieuse  et  saint» 
notre  personne  sera  plus  reconnaissante ,  parce  qu'elle  ^  ■ 
entière. 

»  De  là  s'accroîtra  ce  que  de  sa  lumière  gratuite  nous  donr 
le  souverain  bien  ;  lumière  qui  nous  permet  de  le  yoir. 

»  De  là  doit  s'accroître  notre  sainte  vision ,  s'accrotlrela' 
deur  qui  à  la  vision  s'allume,  s'accroître  le  rayon  qui  dt*)" 
deur  descend. 

»  Mais  comme  le  charbon,  qui  donne  la  flamme,  la  dé/>aj^ 
tellement  en  vive  blancheur  qu'il  apparaît  au  milieu  delk" 

»  Ainsi  cet  éclat,  qui  déjà  nous  entoure,  sera  vaincu  par  ^" 
lui  de  la  chair  que  la  terre  recouvre  cependant. 
»  Et  une  si  grande  splendeur  ne  pourra  nous  fatiguer,  f 


'  La  Trinité.  —  *  Cette  voix  modeste  est,  suivaol  Landino,  ceUe  de  Pierre  Loot*^' 
suivant  d'autres,  ceUe  de  Salomon.  —  *  Plus  noos  savons,  plus  nom  •inoKi^I'^ 
nous  aimons,  plus  nous  sommes  revèlus  de  lumière. 
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les  oi^anes  du  corps  seront  assez  Coris  pour  tout  ce  qui  pourra 

faire  nos  délices.  » 

L'un  et  l'autre  chœur  me  parurent  si  prompts  et  si  unanimes 
à  dire  ante»,  qu'ils  montrèrent  bien  leur  désir  de  revêtir  leurs 
corps  morts  ; 

Non  pour  eux  peut-être,  mais  pour  leurs  mères,  pour  leurs 
pères  et  pour  les  autres  qui  leur  furent  cbers  avant  qu'ils  fus- 
sent des  flammes  éternelles. 

Et  voilk  qu'autour  de  ces  clartés  naît  et  s'ajoute  une  clarté 
pareille  et  telle  qu'un  horizon  lumineux. 

Et  comme,  au  premier  tomber  du  soir,  on  commence  à  en- 
trevoir dans  le  ciel  des  lueurs  nouvelles  qui  semblent  être  et 
ne  pas  être  ; 

Ainsi  il  me  sembla  commencer  k  voir  de  nouvelles  substan- 
ces, qui  formaient  un  cercle  en  dehors  des  deux  autres  drcon- 
férences. 

0  véritable  reflet  du  Saint-Esprit!  comme  tout  à  coup  il 
devint  si  éclatant  à  mes  yeux,  que,  vaincus,  ils  ne  purent  le 
soutenir  I 

Mais  Béatrice  se  montra  h.  moi  si  belle  et  si  riante,  que  cette 
vision  doit  se  laisser  parmi  celles  que  n'a  pu  garder  ma  mé- 
moire. 

Cependant  mes  yeux  reprirent  la  force  de  se  relever,  et  je 
me  vis  transporté  seul  avec  ma  dame  dans  le  ciel  d'un  salut 
plus  haut  ^ 

Bien  m'aperçus-je  que  j'étais  plus  élevé,  au  sourire  enflammé 
de  rétoile,  qui  me  parut  plus  rouge  que  de  coutume. 

De  tout  mon  cœur  et  avec  ce  parler  qui  est  le  même  en 
chacun,  je  fis  k  Dieu  l'holocauste  de  remerdments  dus  à  cette 
grâce  nouvelle, 

Et  dans  mon  sein  n'était  pas  encore  éteinte  l'ardeur  du  sa- 
crifice, que  je  le  sentis  reçu  et  agréable. 

Car  des  splendeurs  m'apparurent  si  éblouissantes  et  si  rou- 
ges entre  deux  rayons,  que  je  dis  :  0  Hélios^  l  combien  tu  les 
ornes  1 

Comme ,  toute  semée  de  grandes  et  de  petites  lumières , 

*  11  est  traDspoTlé  dans  on  ciel  plus  liant  et  par  conséquent  plus  près  de  la  vne  de 
Dieu,  qui  est  le  vrai  salut.  —  •  Le  soleil.  —  Allusio»  aux  creisaUe%. 
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Galaxie  '  étend,  entre  les  pâles  du  monde,  une  ligne  sîIïIid- 
che,  qu'elle  remplit  de  doutes  les  plus  savants  ; 

Ainsi  ces  rayons  constellés  formaient ,  dans  la  profoodeiir 
de  Mars,  le  signe  vénérable^  que  forme,  dans  le  cercle,  lajot- 
tion  des  cadrans. 

Ici  la  mémoire  domine  le  talent;  car  sur  cette  croix  resplei> 
dissait  le  Christ,  de  sorte  que  je  ne  puis  trouver  une  digm 
comparaison. 

Mais  celui  qui  prend  sa  croix  et  suit  le  Christ,  me  pardoo 
nera  encore  mieux  ce  que  je  laisse,  en  voyant  un  jour  sorc*: 
arbre  étinceler  le  Christ. 

D'un  côté  à  l'autre  côté  de  la  croix,  et  entre  la  cime  et  h 
base,  se  mouraient  des  lumières,  scintillant  avec  force  lors- 
qu'elles se  rejoignaient  et  lorsqu'elles  passaient  outre. 

Ainsi  Ton  voit  sur  terre  des  atomes  volant  en  ligne  droite  on 
courbe,  agiles  ou  lents,  changeant  sans  cesse  d'aspect, 

Se  mouvoir  dans  le  rayon  qui  souvent  traverse  l'ombre  gi"' 
par  son  intelligence  et  son  art  Thomme  s'est  ménagée  contre  la 
chaleur. 

Et  comme  un  luth  et  une  harpe  dont  les  cordes  sont  bien 
montées ,  forment  un  bruit  doux  pour  celui-là  même  qui  n" 
saisit  pas  la  note  ; 

Ainsi  des  lumières,  qui  là  m'apparurent ,  se  forma  sur  b 
croix  une  mélodie  dont  j'étais  ravi ,  sans  même  compreD<if^ 
leur  hymne. 

Je  sentis  bien  qu'elle  renfermait  de  hautes  louanges,  carcen 
m'arrivait  :  «  Ressuscite  et  sois  vainqueur  I  »  Mais  c'était  comiw 
à  quelqu'un  qui  ne  comprend  pas  et  qui  entend. 

J'étais  tellement  énamouré,  que  jusque-là  chose  ne  fut  q^i 
m'eut  attaché  avec  de  si  doux  liens. 

Peut-ôtre  cette  parole  paraîtra  trop  hardie  en  mettant  ao- 
dessous  de  ce  plaisir  celui  de  contempler  les  beaux  yeux  w 
j'apaise  mes  désirs. 

Mais  celui  qui  sait  que  les  empreintes  de  toute  beauté  de- 
viennent plus  vives  plus  on  s'élève,  et  que  je  ne  m'étais  pas 
alors  retourné  vers  les  yeux  de  ma  dame, 

•  La  Voie  lactée.  —  »  La  croix. 
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elui-là  peut  m'excuaer  de  ce  dont  je  m'accuse  pour  m'ex- 
jr  *,  et  peut  voir  que  je  dis  la  vérité;  carie  saint  plaisir  qui 
de  ce  regard  ne  s'explique  pas, 

uisqu'en  s'élevant  ce  plaisir  devient  plus  pur. 


CHANT  XV. 

^a  volonté  honnête  par  laquelle  se  manifeste  toujours  Famour  • 
it  les  aspirations  sont  droites,  comme  la  cupidité  se  manifeste 
*  la  volonté  inique, 

tiiiposa  silence  à  cette  douce  lyre,*  et  fit  reposer  les  saintes 
•des  ^  que  la  main  du  ciel  monte  et  descend. 
Comment  seraient-elles  sourdes  i  de  justes  prières,  ces  sub- 
inces  qui,  pour  me  donner  le  désir  de  leur  faire  quelque 
[ère,  furent  d'accord  pour  se  taire? 

C'est  raison  qu'il  se  lamente  sans  fm,  celui  qui,  par  amour 

s  choses  qui  ne  durent  pas  éternellement,  dépouille  un  tel 

lour. 

Tel,  par  un  ciel  tranquille  et  pur,  court  deçà  et  delà  un  feu 

bit  qui  attire  nos  yeux  jusqu'alors  indifférents, 

Et  semble  une  étoile  qui  change  de  place,  sinon  que,  du  côté 

i  elle  s'allume  et  dure  peu,  nulle  clarté  ne  s'éteint  ; 

Tel,  de  l'extrémité  droite  jusqu'au  pied  de  la  croix,  courut 
1  astre  ^  de  la  constellation  qui  resplendit  dans  ce  ciel. 

Et  le  diamant  ne  se  détacha  point  de  son  fil ,  mais  il  par- 
lurut  la  ligne  radieuse,  et  sembla  un  feu  derrière  de  l'al- 
Ure. 

Non  moins  pieuse  apparut  l'ombre  d'Anchise  (s'il  faut  en 
roire  la  plus  grande  de  nos  muses),  lorsque  dsins  l'Elysée  il 
lerçut  son  fils. 

0  sanguis  meus,  o  super  infusa 
Gratia  Dei,  sicut  tibi,  cni    ■ 
Bis  unquam  cœli  janua  reclusa? 

•  E  8CU8ar  puoromi  di  quel  ch'io  m'accuso 
Per  iscusarmi.  * 

*  Les  Ames  des  bienheureux.  —  *  C'esl  l'onilire  de  Cacciagaida,  le  trisaïeul  du  po9(e. 
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Ainsi  la  lumière  :  c'est  pourquoi  je  fus  pour  lui  toataUentii; 
ensuite  je  tournai  mes  regards  vers  ma  dame,  et,  de  pari  ' 
d'autre,  je  restai  tout  stupéfait. 

Car  dans  ses  yeux  brillait  un  sourire  tel,  que  je  pensah' 
des  miens  le  fçnd  de  ma  grâce  et  de  mon  Paradis  *. 

I 

•Après  quoi,  Tesprit,  si  doux  k  entendre  et  k  voir,  ajouta  a  ^^ 
premières  paroles  des  clJ03es  due  JQ  ne  compris  pas,  tant  i 
parla  avec  profondeur. 

Et  ce  n'était  point  par  choix  qu'il  me  les  cachait  ainsi,  ffièi' 
.par  nécessité  ;  parce  que  ses  conceptions  dépassaient  reaien- 
dément  des  mortels. 

Cependant,  quand  l'arc  de  son  ardente  affection  fut  a^^i 
détendu  pour  que  ses  paroles  descendissent  jusqu'au  but  p 
mis  à  notre  intelligence, 

La  première  chose  que  j'entendis  fut  :  a  Béni  sois-tu,  trif -^ 
et  un,  toi  qui  es  si  propice  à  mon  sang  !  » 

Et  il  poursuivit  :  «  Le  cher  et  long  désir,  puisé  par  m  ^ 
lisant  ce  grand  volume  où  le  blanc  et  le  noir  ne  se  cbangecl 
jamais, 

»  A  été  apaisé  par  toi,  ô  mon  fils  !  au  miUeu  de  cette  lurf'^ 
où  je  te  parla:  j'en  rentiercie  celle-là  (jui  t'a  fourni  d'ailes  p-'ii 
voler  vers  ces  hauts  lieux. 

»  Tu  crois  que  ta  pensée  parvient  jusqu'à  moi  de  celui  (pJ 
est  le  premier,  comme  de  l'unité,  si  on  la  connaît,  provieuBesl 
le  cinq  et  le  six  ; 

»  Et,  pour  cela,  tu  ne  me  demandes  ni  qui  je  suis,  ni  pou-'* 
quoi  je  parais  devant  toi  plus  joyeux  que  tout  autre  dansceiH 
troupe  joyeuse. 

»  Tu  crois  ce  qui  est  ;  car,  dans  cette  vie,  les  petits  et  H 
grands  regardent  le  miroir  où,  mâme  avant  que  tu  pen^^-' 
tes  pensées  se  répandent. 

»  Mais,  pour  que  l'amour  sacré  dans  lequel  je  veille  d'un' 
vue  toujours  attentive,  et  qui  m'altère  d'un  désir  bien  dou^^ 
ait  tout  son  contentement, 

»  Toi;  d'une  voix  assurée,  libre  et  joyeuse,  proclame  ta  ^^'" 
lonté,  proclame  ton  désir  :  déjà  ma  réponse  est  prête.  » 


'  Je  pensai  ê(re  arrivé  à  ma  félicité  complète. 
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Je  me  tuurnai  vers  Béatrice.  Elle,  qui  m^vail  ei'tendu  avant 
que  j'eusse  parlé,  me  sourit  d'une  manière  qui  flt  croître  les 
ailes  de  mon  désir. 

Alors  je  commençai  ainsi  :  «  L'amour  et  le  savoir,  dès  que 
l'égalité  pi;emière  vous  apparut,  ont  pesé  le  même  poids  dans 
chacun  do  vous  ; 

»  Car,  dans  ce  soleil  *  qui  vous  éclaire  de  sa  lumière  et  vous 
embrase  de  sa  chaleur,  ces  deux  vertus  sont  si  égale»,  que 
toutes  les  autres  similitudes  seraient  insuffisantes, 

»  Mais  la  volonté  et  la  puissance  chez  les  mortels,  par  une 
raison  qui  vous  est  manifeste ,  sont  inégalement  pourvues 
d'ailes  1 

»  Aussi  moi,  qui  suis  mortel,  je  me  sens  atteint  de  cette  in- 
égalité ,  et  c'est  du  cœur  seul  que  je  vous  rends  grâce  de  votre 
réception  paternelle. 

»  Je  te  supplie,  vivante  topaze  qui  enrichis  ce  pré«îieux 
joyau ^,  de  m'instruire  de  ton  nom. 

—  0  mon  rejeton,  en  qui  je  me  complus  tandis  que  je  t'at- 
tendais, je  fus  ta  racine!  »  Ainsi  fit-il  d'abord  en  me  répon- 
dant 3. 

Ensuite  il  me  dit  :  ((  Celui  duquel  ta  lignée  prend  son  nom, 
et  qui  dépuis  cent  ans  et  plus  est  occupé  à  tourner  la  première 
côte  de  la  montagne, 

»  Fut  mon  fils  et  fut  ton  bisaïeul;  il  faut  bien  que  par  tes 
œuvres  tu  abrèges  sa  longue  fatigue. 

.»  Florence,  dans  l'antique  enceinte  d'où  elle  entend  sonner 
encore  tierce  et  none,  vivait  en  paix,  sobre  et  pudique. 

»  Elle  n'avait  point  de  carcans,  point  de  couronne,  point  de 
femmes  parées,  point  de  ceinture  plus  belle  à  voir  que  la  per- 
sonne qui  la  porte  ; 

»  En  naissant,  la  fille  ne  faisait  pas  encore  peur  à  son  père, 
car  l'heure  de  la  marier  et  la  dot  n'avaient  pas  toutes  deux  dé- 
passé toute  mesure. 

»  Il  n'y  avait  pas  de  maisons  vides  d'enfants*,  Sardanapale 
n'y  était  pas  encore  venu  pour  montrer  ce  qu'on  peut  faire 
dans  une  chambre. 

*  Dtett.  —  *  beUb  croix  de  fett.  —  *  Tcnisli  landetn,  etc.  (YUG.  6  Ht.} 
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»  Montcmalo  *  n'était  pas  encore  vaincu  par  votre  Uccella- 
tojo  qui,  comme  il  a  été  surpassé  dans  son  élévation,  le  sen 
dans  son  déclin. 

»  J'ai  vu  Bellincion  Berti  ^  marchant  avec  une  ceinture  Jp 
cuir  et  d'os,  et  sa  femme  s'en  revenir  de  son  miroir  sans  b 
visage  fardé. 

»  J'ai  vu  ceux  de  Nerli  et  ceux  du  Vecchio  se  contenter  d'an* 
simple  peau,  et  leurs  femmes  toutes  à  leur  fuseau  et  klaqu^ 
nouille. 

»  0  femmes  heureuses!  chacune  d'elles  connaissait  sa  s>«I 
pulture  à  venir ,  et  nulle  d'elles,  pour  la  France,  n'était  seule" 
dans  son  lit. 

»  L'une  veillait  au  sein  du  berceau,  et,  pour  consoler  le 
nourrisson,  employait  ce  parler  qui  fait  la  première  joie  des  I 
pères  et  des  mères. 

»  L'autre,  en  tirant  la  chevelure  de  sa  quenouille,  derisait 
avec  sa  famille  des  Troyens,  et  de  Fiésole,  et  de  Rome. 

»  On  eût  tenu  alors  pour  merveille  une  Cianghella  et  un  Lap-j 
Salterello,  comme  on  s'étonnerait  aujourd'hui  d'un  Cincinna- 
tus  et  d'une  Cornélie. 

»  Dans  ce  calme  et  cette  belle  vie  de  citoyens,  dans  celt»» 
civilisation  si  loyale,  dans  un  si  doux  abri, 

»  La  vierge  Marie,  invoquée  à  grands  cris,  me  fit  naître  ;^'i 
dans  votre  antique  baptistère,  je  fus  h  la  fois  nommé  chrétien 
et  Cacciaguida. 

»  Moronto  et  Eliseo  furent  mes  frères  ;  ma  femme  me  vini 
de  la  vallée  du  Pô,  et  de  Ik  fut  tiré  ton  second  nom. 

))  Après  je  suivis  l'empereur  Conrad  ^  ;  et  il  me  décora  de 
Tordre  de  sa  milice,  tant  par  mes  belles  actions  j'étais  venu 
dans  sa  faveur. 

»  A  sa  suite  je  marchai  contre  la  loi  perverse  de  ce  peuple^ 
qui,  par  la  faute  de  votre  pasteur,  usurpe  votre  domaine. 

»  Lh,  par  cette  vilaine  race,  je  fus  libéré  du  monde  trompeur 
dont  l'amour  avilit  tant  d'âmes, 

»  Et  du  martyre  j'arrivai  à  cette  paix.  » 

'  Hontagnede  Rome  el  deFlorence.  Il  veut  dire qu'aloni Florence  n'était  pas  aussi  nu- 
gnifiquc  que  Rome,  mais  que  cette  beauté  et  cettegrandeur  vontceaaer.-  *Père  de  la  bdle 
Gaiildrade.  —  »  Conrad  III,  mort  en  1 152.  —  «  Les  Sarrasins  qui  alors  ravagèreol  l'Italie. 
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0  chétive  noblesse  du  sang,  si  tu  fais  les  hommes  s*enor- 
leillir  de  toi  sur  cette  terre  oii  notre  esprit  est  si  débile, 
Tu  ne  seras  plus  pour  moi  un  sujet  d'étonnement,  puisque 
où  les  appétits  ne  dévient  pas  (je  dis  au  ciel) ,  là  je  m'en 
orifiai  ! 

Tn  es,  certes,  un  manteau  qui  raccourcit  vite,  car  si  de  jour 
i  jour  on  n'y  ajoute  un  morceau,  le  temps  rôde  à  Tentour 
ec  ses  ciseaux. 

Par  ce  mot  vous,  auquel  Rome  se  soumit  la  première,  et 
ins  remploi  duquel  ses  descendants  ont  moins  persévéré, 
^commencèrent  mes  paroles. 

C'est  pourquoi  Béatrice,  qui  était  un  peu  a  Técart,  se  prit  à 
)ùrire,  pareille  à  celle  qui  toussa  à  la  première  faute  de  cette 
enèvre  dont  parle  la  chronique  *. 

Je  commençai  :  «Vous  êtes  mon  père,  vous  me  donnez  toute 
ardiesse  à  parler;  vous  m'élevez  si  haut,  que  je  suis  plus  que 
loi-même. 

»  Mon  âme  s'emplit  d'allégresse  par  tant  de  ruisseaux , 
^  elle-même  devient  une  fontaine  de  joîe  ;  de  sorte  qu'elle  la 
eut  recevoir  sans  se  rompre. 

»  Dites-moi  donc,  ô  ma  source  aimée  !  quels  furent  vos  an- 
etres,  et  quelles  furent  les  années  qui  firent  époque  dans  votre 
nfance. 

»  Partez-moi  du  bercail  de  sait  Jean  2,  dites  quel  il  était 
^lors,  et  quel  étaient  les  hommes  dignes  des  plus  hauts 
angs.  » 

Comme  au  souffle  des  vents  le  charbon  s'avive  dans  la 
lamme,  ainsi  je  vis  cette  lueur  resplendir  à  mes  caresses. 

Et  comme  à  mes  yeux  elle  se  fit  plus  belle,  aussi  avec  une 
•^^ix  plus  douce  et  plus  suave,  mais  non  dans  notre  langage 
Moderne, 

Elle  médit  :  «Depuis  le  jour  où  il  fut  àiijive^^  jusqu'à  l'en- 

'  La  suivante  de  6«nèTre.Se  rappeler  l'ëpisode  de  Françoise  de  Rimini.  —  *  De  Flo- 
'^^Qce,  qui  a  aaiat  Jwa  pour  patron,  —  >  Depuis  la  SaluUtion  aogéliqne. 

88. 
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fantement  oîi  ma  mère,  qui  k  cette  heure  est  une  sainte,  k 
délivra  de  moi,  son  fardeau, 

»  Cette  planète  *  jeyirit  cinq  cent  cinquante-trois  fois  se  «n- 
flammer  sous  les  pieds  de  son  lion. 

»  Mes  ancêtres  et  moi  nous  naquîmes  dans  le  lieu  où  sem- 
contre  le  dernier  quartier  de  la  ville  pour  celui  qui  court  ^ 
vos  jeux  annuels. 

»  Contente-toi  d'entendre  cela  sur  mes  aieux  :  ce  qu'ils  fun^i 
et  d'où  ils  vinrent,  ils  est  plus  convenable  de  s'en  taire  qih 
d'en  parler. 

»  Tous  ceux  qui  étaient  alors  en  état  de  porter  les  arme*. 
depuis  la  statue  de  Mars  ^  jusqu'au  Baptistère,  fonnaienU- 
cinquième  de  ceux  qui  sont  aujourd'hui  vivants  ; 

»  Mais  la  population,  qui  est  à  présent  mélangée  de  gens^ 
Campi,  de  Certaldo  et  de  Figghine,  était  pure  jusque  ëaDsl 
dernier  artisan. 

»  Oh  l  qu'il  serait  mieux  d'être  les  voisin»  de  ceux  que  je 
nomme,  et  d'avoir  votre  ifrontière  à  Galluzzo  et  à  Trespiano, 

»  Que  d'avoir  de  telles  gens  dans  vos  murs,  et  d'endurer ^^ 
puanteur  du  villageois  d'Aguglione  et  de  celui  de  Signa,  q^i^ 
déjà  l'œil  aiguisé  pour  trafiquer  ! 

»  Si  la  nation  qui  dégénère  le  plus  au  monde  n'avait  pas  é(t 
une  marâtre  ppur  César,  mais  presque  une  mère  aimaotepow 
son  fils  : 

»  Tel  est  devenu  Florentin,  et  changeur,  et  marchand,  q«i 
s'en  serait  retourné  h  Simifonti,  là  où  son  père  allait  qui-'^^^ 
son  pain  ; 

)»  Les  Conti  seraient  encore  à  Montemurlo,  les  Cerchi??- 
raient  dans  la  I^iève  d'Acone,  et  peut-être  les  Buondelmonti» 
Valdigrieve  ^, 

»  Toujours  la  confusio'n  des  personnes  fut  le  commence 
ment  des  malheurs  d'une  cité,  comme  dans  le  corps  trop  d'afr 
raents  entassés. 

»  Le  taureau  aveugle  tombe  avant  l'agneau  aveugle,  «^^ 
maintes  fois  une  seule  épée  taille  plus  et  mieux  que  dQ<[ 
épées. 

'  La  plauète  de  Mars.  —  *  La  statue  de  Hars  était  sur  le  PonU  vecchio,  —  '  Osep^' 
gnd  au  lectetdr  l'expUcatiôu  de  toutes  <xi  gëu^alogics  florentines. 
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ï)  Si  tu  regardes  Luni  et  llrbisaglia,  et  oumajeiit  elles  s'en 
sottt  allées,  et  comment  s'en  vont  après  ellps  Oilusi  et  Sini- 
gaglia, 

»  C'erilendre  comment  les  familles  se  défont,  ne  te  paraîtra 
choâie  nouvelle  ni  forte,  puisque  les  cités  même  ont  un  terme. 

»  Toutes  vos  choses  ont  leur  mort  comme  vous;  mais  elle  se 
dissimule  dans  quelques-unes  qui  semblent  durer  beaucoup, 
parce  que  votre  vie  est  courte. 

»  Et  comme  le  cours  du  ciel  de  la  lune  couvre  et  découvre 
saris  trêve  les  rivages  de  la  mer.  ainsi  la  fortune  fait  de  Flo-s 
rence. 

»  Aussi  ne  doit-on  pas  regarder  comme  chose  étonnante  ce 
que  je  dirai  de  ces  premiers  Florentins  dont  la  renomhiée  est 
cachée  dans  la  nuit  des  temps. 

»  J'ai  vu  les  Uglii,  j'ai  vu  les  Catellini,  les  Filippi,  les  Greci, 
les  Ormanni  et  les  Alberighi  déjà  sur  leur  déclin,  citoyens 
illustres  ; 

»  J'ai  vu  aussi  grands  qu'ils  étaient  antiques,  avec  ceux  de 
la  Sannella,  ceux  de  l'Atca,  et  les  Soldanieri,  et  les  Ardinghi 
et  les  Bostichi. 

»  Près  de  la  porte,  chargée  présentement  d'une  nouvelle 
félonie  d'un  si  grand  poids,  que  bientôt  il  fera  chavirer  votre 
barque, 

»  Etaient  les  Ravignani,  desquels  sont  descendus  et  le  comte 
Guido  et  tous  ceux  qui  ont  pris  ensuite  le  nom  du  grand  Bel- 
lincione. 

»  Délia  Pressa  savait  déjh  comme  on  doit  gouverner,  et  déjà 
Galigaio  avait  dorés  dans  sa  maison  la  garde  et  le  pommeau 
de  son  épée. 

»  Grande  était  déjà  la  colonne  du  Vair,  et  illustres  étaient 
les  Sachetti,  les  Giuochi,  les  Sifanti,  les  Barucci  et  les  Galli,  et 
ceux  qui  rougissent  au  souvenu*  du  boisseau  *. 

»  Le  cep  d'où  naquirent  les  Calfucci  était  déjà  grand  et  déjà 
avaient  été  promus  aux  chaises  curules  les  Sizii  et  les  Arrigiicci. 

y>  Oh  I  combien  forts  j'ai  vu  ceux  qui  se  sont  détruits  par 
leur  orgueil,  et  les  boules  d'or  fleurissaient  Florence  dans  tous 
ses  hauts  faits. 

*  Arttieè  dés  ttiinberU. 


440  LE  PARADIS. 

»  Ainsi  faisaient  les  pères  de  ceux  qui,  chaque  fois  que  votre 
évêché  vaque,  s'engraissent  en  tenant  le  consistoire. 

»  Cette  famille  outrecuidante  * ,  furieuse  comme  un  dragon 
à  celui  qui  fuit;  mais  à  qui  lui  montre  les  dents  ou  la  bourse, 
paisible  comme  un  agneau, 

»  Déjà  surgissait,  mais  de  si  petites  gens,  qu'il  ne  plut  pas 
à  libertin  Donato  que  son  beau-père  l'eût  fait  leur  parent. 

»  Déjà  le  Caponsacco  était  descendu  de  Fiésole  dans  le 
marché,  et  déjà  c'étaient  de  bons  citoyens  que  Giuda  et  Infan- 
gato. 

»  Je  te  dirai  une  chose  incroyable  et  vraie  ;  dans  le  petit 
cercle  que  formait  la  ville,  on  entrait  par  la  petite  porte  qui 
devait  son  nom  à  la  maison  de  la  Péra. 

»  Chacun  de  ceux  qui  portent  les  beaux  .insignes  du  grand 
baron  2  dont  le  nom  et  la  gloire  se  ravivent  à  la  fête  de 
Thomas, 

»  En  reçut  ses  ordres  de  chevalerie  et  ses  privilèges,  bien 
qu'il  se  soit  rangé  dans  le  parti  du  peuple,  celui-là  qui  entoure 
ses  armoiries  d'une  bordure  d'or. 

»  Déjà  existaient  les  Gualterotti  et  les  Importuni,  elle  Borgo 
serait  encore  plus  calme,  s'ils  n'y  avaient  pas  rencontré  de 
nouveaux  voisins. 

»  La  maison  d'où  naquirent  vos  douleurs,  par  le  juste  cour- 
roux qui  vous  a  détruits  et  ensuite  a  mis  fm  à  votre  vie  heu- 
reuse, 

»  Cette  maison  était  honorée  avec  tous  les  siens.  O  Buon- 
delmonte  I  que  tu  fis  mal,  cédant  aux  instigations  d'autrui,  de 
fuir  son  alliance  ^  ! 

»  Beaucoup  sont  tristes  qui  seraient  joyeux,  si  Dieu  avait 
fait  don  de  ton  corps  à  l'Ema,  la  première  fois  que  tu  vins  duos 
la  cité. 

«Mais  il  fallait  que  sur  cette  pierre  rompue,  qui  garde  le 
pont,  Florence  sacrifiât  une  victime,  puisque  c'en  était  fait  de 
la  paix. 

»  Avec  ces  familles  et  bien  d'autres,  j'ai  vu  Florence  dans 
un  repos  si  grand,  qu'elle  n'avait  aucun  sujet  de  pleurer. 

•  IM  Adimarî.  ^  •  Hugues,  marquis  de  Toscane.  —  »  El  d'épouier  UM  Domti,  d'où 
let|»r«mièrai  qoereUes  des  Guelfes  et  des  Gibelins. 
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»  Avec  ces  familles  j'ai  vu  son  peuple  si  glorieux  et  si  juste, 
que  jamais  le  lis  du  bout  de  la  lance  n'était  porté  renversé, 

»  Ni,  par  les  divisions,  n'était  devenu  vermeil.  » 
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Tel  celui  qui  vint  vers  Climène  pour  s'assurer  de  ce  qu'il 
avait  entendu  contre  lui,  et  dont  l'imprudence  rend  encore  les 
pères  moins  faciles  pour  leurs  enfants  *, 

Tel  j'étais  et  tel  je  paraissais  k  Béatrice  et  k  la  sainte  lu- 
mière ^^  qui  auparavant  avait  pour  moi  changé  de  place. 

C'est  pourquoi  ma  dame  :  «  Jette  au  dehors  l'ardeur  de  ton 
désir,  me  ditril,  afin  qu'elle  sorte  bien  empreinte  du  cachet 
intérieur. 

»  Non  pas  que  notre  connaissance  de  toi-même  s'accroisse 
par  tes  paroles ,  mais  pour  que  tu  oses  dire  ta  soif  et  qu'un 
autre  te  donne  k  boire. 

—  0  ma  chère  tige,  qui  t'élèves  ^i  haut,  que,  comme  les  es- 
prits terrestres  voient  que  deux  angles  obtus  ne  peuvent  être 
contenus  dans  un  triangle  ; 

»  Ainsi  tu  vois  les  choses  contingentes  avant  qu'elles  soient 
en  elles-mêmes,  en  considérant  le  point  auquel  tous  les  temps 
sont  présents;. 

»  Pendant  que ,  sous  la  conduite  de  Virgile ,  j'étais  sur  la 
montagne  où  se  guérissent  les  âmes ,  et  tout  en  descendant 
dans  le  monde  des  morts, 

»  De  graves  paroles  me  furent  dites  touchant  ma  vie  future, 
bien  que  je  me  sente  tel  qu'un  tétragone  contre  les  coups  de 
l'avenir. 

»  C'est  pourquoi  ma  volonté  serait  contente  d'apprendre 
quelle  fortune  s'apprête  pour  moi,  car  la  flèche  prévue  vient 
plus  lente.  )> 

*  Phaëton  prie  Climène  de  lai  apprendre  s'il  ëlait  vraiment  fils  d'Apollon.  —  InstriUts 
par  Timprudenoe  de  Pfiâëton,  qni  condoisil  si  mal  lecjiar  de  son  père,  les  parents  sont 
aïolns  faciles  pour  les  désirs  de  leurs  enfants.  —  '  Cacciagnida. 
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Ainsi  (lis-je  h  celte  lumière  qui  d'abord  m'avait  parlé,  • 
comme  le  voulut  Béatrice,  mon  désir  lui  fut  révélé. 

Et  ce  ne  fut  point  dans  ces  ambiguïtés  dans  lesquelles  s  eî 
gluaient  jadis  les  nations  folles  *,  avant  que  fui  immolé  VAgn-^û 
de  Dieu  qui  rachète  les  péchés, 

Mais  dans  des  paroles  claires  et  un  latin  précis  que  m  :- 
ppndit  cet  amour  paternel  enfermé  dans  sa  lumière ,  maii  * 
manifestant  par  son  sourire. 

«  Les  choses  contingentes  qui  ne  s'étendent  pas  au  dtli'' 
des  bornes  de  votre  matière  sont  toutes  figurées  souslerepi 
éternel; 

»  Toutefois  la  nécessité  n'en  résulte  pas  plus  que  du  rega:: 
de  celui  qui  voit  un  navire  descendre  un  courant. 

»  Et  de  là ,  comme  vient  aux  oreilles  la  douce  harmonieux 
l'orgue,  ainsi  vient  k  ma  vue  le  temps  qui  pour  touf 
prête. 

»  Tel  Hippoly te  partit  d'Athènes  par  la  cruauté  et  la  /*?- 
fidie  de  sa  belle-mère,  tel  tu  dois  partir  de  Florence. 

»  Cela,  on  le  veut  ;  et  cela,  déjà  on  le  demande;  et  cela  y-' 
bientôt  fait  par  ceux  qui  s'en  occupent  là  où  tous  les  joutî  - 
trafique  du  Christ. 

»  Le  crime  sera  le  lot  du  parti  vaincu,  comme  on  acoutuii  | 
mais  ia  vengeance  divine  arrivera  en  témoignage  à  laven -i 
cette  dispensatrice  de  la  vengeance. 

»  Tu  quitteras  toutes  les  choses  les  plus  chèrement  an»'-- 
et  ceci  est  le  premier  trait  que  lance  l'arc  de  l'exiJ. 

»  Tu  éprouveras  combien  le  pain  d'autrui  a  ^^  ^^' 
comme  le  chemin  est  dur,  lorsqu'il  faut  monter  et  àesi'i'^ 
par  l'escalier  d'autrui. 

»  Et  ce  qui  chargera  le  plus  tes  épaules,  ce  sera  la  t 
gnie  stupide  parnii  laquelle  tu  tomberas  dans  cett«  valiez - 

»  Car  toute  ingrate ,  toute  folle  et  impie ,  elle  se  ^^^ 
contre  toi;  mais  peu  après,  elle  (non  toi)  en  aura  1^'^' 
rouge. 

»  De  sa  bestialité  sa  conduite  donnera  la  preuve,  û'^^^ 
qu'il  deviendra  beau  pour  toi  d'avoir  fait  ton  seul  parti  de 
même. 

'  Les  orablesde«  lïytifles.       '^ 
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Ton  premier  refuge  et  ton  premier  gite  sera  la  courtoisie 
grand  Lombard  qui,  sur  son  échelle,  porte  le  saint  oiseau  *. 

'  Il  aura  sur  toi  un  si  bienveillant  regard  j  qu'entre  vous 
IX,  du  bienfait  et  de  la  demande,  le  premier  à  venir  sera  ce 
parmi  les  autres  est  le  dernier. 

)  Près  de  lui  tu  verras  celui  qui,  en  naissant,  reçut  de  cette 
île  une  influence  si  forte ,  que  ses  actions  en  deviendropt 
tables*. 

0  Les  peuples  ne  s'en  sont  pas  encore  aperçus  à  cause  de  son 
ine  âge,  car  depuis  neuf  années  seulement  ces  sphères  ont 
tour  de  lui  tourné. 

y»  Mais  avant  que  le  Gascon  '  trocnpe  le  grand  Henri*,  paraî- 
)nt  les  étinceltes  de  sa  vertu  dans  son  mépris  pour  l'argent 
les  fatigues. 

»  Ses  magnificences  seront  aussi  tellenient  connues,  que  ses 
memis  ne  pourront,  k  ce  sujet,  tenir  leur  langue  muette. 

»  Compte  sur  lui  et  sur  ses  biepfaits  ;  par  lui  beaucoup  de 
ms  seront  transformés,  les  riches  et  lés  pauvres  changeront 
e  condition. 

»  Et  tu  emportera*,  écrites  dans  ta  mémoire,  toutes  ces  pré- 
ic lions  sur  Tu},  mais  tu  ne  les  diras  pas.  »  Et  il  me  dit  encore 
es  choses  incroyables  k  ceux  mêmes  qui  les  verront. 

Puis  il  ajouta  :  a  Fils,  voilh  les  causes  de  ce  qui  te  fut  dit  ; 
oilh  les  pièges  qui,  derrière  bien  peu  d'années,  te  sont 
achés.     • 

»  Je  ne  veux  pas  cependant  que  tu  envies  tes  voisins,  puis- 
jue  ta  vie  s'allongera  au  delà  du  châtiment  de  leur  per- 
fidie.» 

Après  Que  Tâme  sainte  eut  montré ,  en  se  taisant ,  qu'elle 
avait  fmi  de  mettre  la  trame  k  la  toile  que  je  lui  présentai 
ourdie, 

ïe  commençai  comme  celui  qui  désire,  ayant  des  doutes,  le 
conseil  d'une  personne  capable  de  voir  et  de  vouloir  avec  droi- 
ture et  affection. 

«  Je  vois  bien ,  mon  père ,  que  le  temps  éperonne  son  cour- 

'  Les  commentateurs  [ne  sont  point  d'accord  sur  ce  grand  Lombard. —  *  Can  le 
Gran,  né  sons  l'étoile  de  Har».  ~  *  Le  pajpe  Clément  V.  —  *  L'empereur  Henri  Yll. 
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sier  vers  moi,  afin  de  me  porter  un  de  ces  coups  d'autaotp&Bs 
graves  qu^on  7  cède  davantage  : 

»  Donc  il  est  bon  que  je  m'arme  de  prévoyance,  afin  que  a 
le  lieu  qui  m'est  le  plus  cher  m'est  enlevé ,  je  ne  perde  pK 
tous  les  autres  par  mes  vers. 

»  Lk-bas,  dans  le  monde  éternellement  amer,  et  sur  le  beiL 
sommet  de  la  montagne  d'où  les  yeux  de  ma  dame  vawf 
enlevé  ; 

.  »  Puis,  transporté  dans  le  ciel  de  lumière  en  lumière, ^2; 
appris  de  telles  choses,  c^ue,  si  je  les  redis,  elles  seront  pour 
beaucoup  d'une  saveur  trop  acre  peut-être; 

»  Et  si  je  suis  un  timide  ami  de  la  vérité,  je  crains  de  ne  pas 
étendre  ma  vie  parmi  ceux  qui  nommeront  ce  temps  préseii*. 
le  temps  antique.  » 

La  lumière ,  dans  laquelle  souriait  le  trésor  que  je  trouTai 
en  cette  sphère,  se  fit  d'abord  aussi  brillante  qu'un  miroir  dot 
sous  un  rayon  de  soleil  ; 

Ensuite  elle  répondit  :  «  Une  conscience  obscurcie  par  sa 
propre  honte  ou  par  la  honte  d' autrui,  trouvera  certes  ta  parole 
violente. 

»  Néanmoins ,  éloigne  tout  mensonge ,  manifeste  ta  vision 
tout  entière ,  et  laisse. les  malades  se  gratter  Ik  oîi  ils  ojAh 
rogne. 

»  Car  si  ta  parole  est  déplaisante  au  premier  goût,  elle  bl^ 
sera  une  nourriture  vivifiante  quand  elle  sera  digérée. 

»  Ton  cri  fera  comme  le  vent  qui  frappe  plus  les  plus  hautes 
cimes  ;  et  ceci  ne  sera  pas  une  petite  preuve  d'honneur. 

»  Aussi  on  ne  t'a  montré  dans  ces  sphères,  sur  le  montetdaDS 
la  vallée  douloureuse,  que  les  âmes  notées  par  la  renommée. 

»  Car  l'esprit  de  celui  qui  écoute  n'arrête  ni  son  attention  ni 
sa  foi  sur  des  exemples  tirés  d'une  tige  inconnue  et  obscure, 

))  Ni  sur  des  actions  à  peines  visibles.  » 


/ 
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)éjk  cet  esprit  bienheureux  jouissait  en  lui-même  de  ses 
oies,  et  moi  je  savourais  aussi  mes  réflexions,  tempérant  le 
IX  par  l'amer. 

Et  cette  femme  qui  me  menait  a  Dieu  dit  :  «  Change  ta 
Qsée  ;  pense  que  je  suis  près  de  celui  qui  allège  de  tous  les 
Is.  » 

Je  me  tournai  vers  la  voix  amoureuse  de  celle  qui  me  ré- 
tif orte  ;  et  ce  que  je  vis  alors  d'amour  dans  ses  yeux  saints, 
bandonne  de  le  peindre  ici; 

Non-seulement  parce  que  je  me  défie  de  mes  paroles,  mais  k 
use  de  la  faiblesse  de  Tesprit  qui  ne  peut  redire  ce  qui  est  si 
i-dessus  de  lui,  si  d'autres  ne  lui  servent  de  guide. 
Je  puis  seulement  redire  ce  point,  qu'en  la  contemplant  mon 
nour  resta  Fibre  de  tout  autre  désir  ; 
Tandis  que  le  plaisir  éternel  qui  rayonnait  directement  sur 
éatrice ,  et  de  son  beau  visage ,  me  rendait  heureux  par  son 
spect  inspiré, 

Elle ,  me  pénétrant  par  la  lumière  d'un  sourire ,  me  dit  : 
Tourne- toi  et  écoute  :  car  ce  n'est  pas  seulement  dans  mes 
eux  qu'est  le  Paradis.  » 

Comme  parfois  la  passion  se  voit  dans  la  physionomie  ,  si 
'lie  est  si  forte,  que  l'âme  tout  entière  lui  est  soumise  ; 

Ainsi  dans  les  étincelles  de  la  sainte  lueur,  vers  laquelle  je 
me  tournai,  je  reconnus  la  volonté  de  discourir  encore  quelque 
peu.  .    ♦ 

Î.I  eUe  commença  :  «  Sur  cette  cinquième  branche  de  l'arbre 
qui  se  vivifie  par  la  cime,  donne  toujours  des  fruits  et  ne  perd 
jamais  ses  feuilles  *, 

»  Sont  des  esprits  heureux  qui  Ik-bas ,  avant  de  venir  au 
ciel,  furent  d'un  si  grand  renom ,  que  toute  muse  s'enrichirait 
de  leurs  actions. 

»  Donc  regarde  aux  bras  de  la  croix  :  ceux  que  je  te  nom- 

'  Cest-à-dire  U  planète  de  Han,  cinquième  division  da  Paradis. 
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merai  a  cette  heure  feront  ce  que  dans  la  nue  lait  ^on  ieo 
rapide.  » 

Je  vis  sur  la  croix  passer  une  lumière  du  nom  de  Josizé,  d^* 
qu'il  Feut  nommé  ;  et  le  nom  ne  me  fut  pas  connu  plus  promp- 
tement  que  son  passage. 

Et  au  nom  du  grand  Machabée,  je  vis  se  mouvoir  une  autn? 
lumière  tournoyante  ;  et  la  joie  était  le  fouet  de  cette  toupi? 
céleste. 

Ainsi,  pour  Charlemagne  et  pour  Roland,  mon  regard  atten- 
tif suivit  deux  lueurs,  comme  Tœil  du  chasseur  suit  le  faucim 
dans  son  vol. 

Puis  devant  mes  yeux  passèrent  sur  cette  croix  Guillaume  e( 
Richard,  et  le  duc  Godefroi,  et  Robert  Guiscard. 

Alors  se  mouvant  aussi  et  s'étant  mêlée  aux  a^utres  lumière, 
celui  qui  m'avait  parlé  me  montra  quel  artiste  el|e  était  parmi 
les  chanteurs  du  ciel. 

Je  me  tournai  du  côte  gauche  pour  voir  sur  Béatrice  mon 
devoir,  ou  par  une  parole  d'elle,  ou  par  un  signe; 

Et  je  vis  ses  yeux  si  purs,  si  joyeux,  que  sa  fîgip"e  surpassait 
les  autres,  et  même  son  dernier  aspect.  '  ' 

Et ,  comme  au  sentiment  d'un  plus  grand  plaisir,  rhomme 
qui  fait  le  bien  s'aperçoit  de  jour  en  jour  qu'il  avance  dans  la 
vertu, 

Ainsi  je  m'aperçus  que  mon  ascension  circulaire  dans  le  ciel 
décrivait  avec  lui  un  plus  grand  arc^  en  voyant  Béatricp,  ce  mi- 
racle de  beauté,  toujours  plus  éblouissante, 

Et  comme  la  rougeur  sur  la  joue  d'une  femme  blanche  dis- 
paraît vite  quand  elle  a  jeté  le  fardeau  de  s^onte, 

Aussi  vile,  et  dès  que  je  me  tournai,  mes  yeux  reconijurent, 
à  la  blancheur  tempérée  de  la  sixième  planète  '  ^  qu'elle  m'avait 
reçu  en  elle. 

Je  vis ,  dans  ce  flambeau  de  Jupiter,  Ip  rayonnement  de  IV 
niour  qui  l'habitait,  représenter  K  mes  yeux  notre  alphabet. 

Et  comme  les  oiseaux  partant  d'une  rivière ,  pt  déjà  se  ré- 
jouissant de  leur  pâture,  formçnt  d'eux-mêmes  une  ligne  tan- 
tôt courbe,  tantôt  longue, 

'  ta  planète  d^  Jupiter. 
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Ainsi  dans  ces  lumières  les  saintes  créatures  chantaient  en 
lant,  et  formaient  tantôt  un  D,  tantôt  un  I,  tantôt  un  L. 

D'abord  en  chantant  elles  se  mouvaient  en  cadence  ;  puis, 
urant  Tun  de  ces  caractères,  elles  s'arrêtaient  un  peu  et  se 
saient. 

0  Muse  que  porte  Pégase ,  qui  rends  célèbres  les  esprits  et 
rends  éternels,  immortalisant  mec  toi  les  cités  et  les 

^'aumes, 

Illumine-moi  de  toi-même ,  afin  que  je  révèle  leurs  figures 
inriie  je  lés  ai  connues,  et  que  ta  puissance  paraisse  dans  ce 
u  de  vers. 

Les  lumières  formèrent  donc  cinq  fois  sept  voyelles  et  cop- 
nnes  ;  et  je  remarquai  ces  figures  selon  qu'elles  m'appa- 

reiit. 

DiLiGiTE  jusTiTiAM  fut  le  premier  verbe  et  le  premier  nom 
toute  là  comjposition  ;  i^ui  judicatis  terram  furent  les  der- 

ers. 

Puis  dans  TM  du  cinquième  mot  elles  restèrent  disposées  de 

anière  que  Jupiter  paraissait  d'argent  mêlé  d'or. 

Et  je  vis  d'autres  lueurs  descendre  Ik  où  était  le  sommet  de 

îj  et  là  s'arrêter  en  chantant,  je  crois,  le  bien  qui  vers  lui  les 

tire. 

Puis,  comme  du  choc  des  tisons  ardents  surgissent  d'innom- 
ables  étincelles  d'où  les  sots  tirent  des  augures, 

PUis  de  millô  lUeurs  parurent  s'élever  et  rtionter,  les  unes 
ps-haut  et  les  autres  moins  haut,  selon  que  le  soleil,  qui  les 
lume,  les  avait  distribuées. 

Et  chacune  s'étaht  arrêtée  en  son  lieu,  je  vis  ^\le  la  tête  et 
cou  d'un  aigle  étaient  représentés  distinctement  pat  ces 
mières: 

Celui  qui  peint  ceci  n'a  personne  qui  le  glilde  ;  inals  Hli- 
ôme  û  se  guide  ;  et  de  lui  provient  cette  vertu  qui  répand 
forme  dans  tous  les  nids. 

Les  amtres  bienheureux  qui  d'abord  paraissaient  contehtd  de 
'présenter  sur  l'M  une  couronne  de  Us,  par  un  petit  Hioùve- 
lent  achevèrent  la  iigUre  de  l'aigle. 
0  douce  étoile  I  combien  de  superbes  joyaux  me  montrèrent 
ne  votre  justice  est  l'effet  du  ciel  doht  tU  fes  Un  ttiattlaht  1 
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C'est  pourquoi  je  prie  rintelligence,  principe  de  ton  moul- 
inent et  de  ta  force,  de  remarquer  d'où  sort  la  famée qi 
obscurcit  tes  rayons , 

Afin  qu'il  s'irrite  derechef  contre  les  acheteurs  et  lesv- 
deurs  du  temple ,  qui  fut  cimenté  par  des  miracles  et  k  sas: 
des  martyrs. 

0  milice  du  ciel  que  je  contemple,  adore  Dieu  pourceuï] 
sont  sur  terre,  tous  déviés  par  l'effet  du  mauvais  exemple! 

Déjà  on  avait  coutume  de  faire  la  guerre  avec  répée,mai^ 
présent  elle  se  fait  en  ôtant  ici  et  là  le  pain  que  le  père  cojd^î- 
tissant  ne  refuse  à  aucun. 

.  Mais  toi,  qui  écris  seulement  pour  effacer  *,  pense  queP^ 
et  Paul  qui  moururent  pour  la  vigne  que  tu  gâtes  sonleac-r 
vivants. 

Tu  peux  bien  dire  :  J'ai  si  bien  appuyé  tous  mes  désirs  je- 
celui  qui  voulut  vivre  solitaire^,  et  qui,  pour  des  danses, i' 
traîné  au  martyre, 

Que  je  ne  connais  ni  le  Pêcheur  ni  Paul. 
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Devant  moi  s'offrait,  les  ailes  ouvertes,  la  belle  i"^^?^" 
dans  leur  douce  extase,  rendait  heureuses  les  êimesassenil»^' 

Chacune  d'elles  paraissait  un  petit  rubis  dans  lequel  un  ray  ^^ 
du  soleil  eût  brillé  si  brUlant ,  qu'il  se  fût  reflété  àâos  m 
yeux. 

Et  ce  que  je  dois  retracer  ici,  jamais  voix  ne  le  cbao'^; 
encore  ne  l'écrivit,  ni  jamais  imagination  ne  le  conçut. 

Car  je  vis,  et  même  j'entendis  le  bec  parler  et  <lire  a^^ 
sa  voix  :  moi  et  wtm,  lorsque  dans  sa  pensée  il  avait  :  f^ 
notre.  •  ,. 

Et  il  commença  :  «  Pour  avoir  été  juste  et  pieux ,  je  s'J;  ^ 
exalté  jusqu'à  cette  gloire  qui  ne  peut  être  vaincue  par  le  «- 

«  Bonifaee  VIli,  qaM  accuse  de  lancer  de»  intcrdicUoM  poof  «e  >«• '•"^ 
—  »  C'esi-à-dire  sur  les  florins  à  TelTigie  de  saint  Jean. 
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'Rt  sur  terre  j'ai  laissé  une  mémoire  ainsi  faite  que  les 
s  x>eri'ers  la  recommandent,  mais  ne  suivent  pas  son 
m  pie.  » 

!lonime  une  seule  chaleur  sort  de  plusieurs  charbons,  ainsi 

cette  image,  formée  de  plusieurs  amours,  sortait  une  seule 

s. 

Uors  je  répondis  :  «  0  fleurs  perpétuelles  de  Fétemelle  joie, 

,  comme  un  seul  parfum,  me  faites  sentir  toutes  vos  odeurs, 

>  Apaisez,  en  vous  exhalant,  le  grand  jeûne  qui  depuis 

glonips  m'a  tenu  dans  la  faim ,  moi  qui  ne  trouvais  sur 

re  aucune  nourriture. 

o  Bien  sais-je  que  si  la  divine  justice  est  un  miroir  pour  une 

tre  sphère ,  votre  sphère  à  vous  ne  la  voit  pas  à  travers  un 

lie  ; 

rt  Vous  savez  combien  .je  suis  attentif  à  l'écouter;  vous 

vez    quel  est  le  doute  qui  est  pour,  moi  un  jeûne  si  an- 

în.  » 

Comme  un  faucon ,  délivré  de  'son  chaperon ,  remue  la  tôte 
s'applaudit  des  ailes  en  montrant  ses  désirs  et  en  faisant  le 
'au, 

Ainsi  je  vis  faire  k  l'aigle,  qui  était  construit  des  Louanges 
î  la  grûce  divine  ;  et  les  chants  de  ces  Louanges,  ceux-là  les 
)mprennent  seuls  qui  en  jouissent  là-haut. 

Ensuite  il  commença  :  «  Celui  qui  tourna  son  compas  à 
extrémité  du  monde ,  et  qui  enferma  dans  l'ouverture  tant 
e  choses  occultes  et  manifestes, 

»  Ne  put  pas  laisser  sur  tout  l'univers  une  si  forte  em- 
veiute  de  sa  puissance ,  que  son  Verbe  ne  restât  pas  bien  au 
elà  ; 

»  Et  ceci  nous  prouve  que  le  premier  orgueilleux ,  qui 
tait  la  plus  élevée  de  toutes  les  créatures ,  tomba  avant  la 
naturité  que  donne  la  grâce,  pour  n'avoir  pas  attendu  la 
umière. 

»  11  suit  de  là  que  toute  créature  au-dessous  est  un  récep- 
acle  étroit  pour  contenir  ce  bien  qui  est  sans  fm  et  qui  se 
fnosure  sur  lui-môme  : 

y>  Donc  notre  vue  (qui  n'est  qu'un  des  rayons  de  l'esprit 
dont  toutes  les  choses  sont  pleines) 

39. 
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»  Ne  peut  de  sa  nature  être  tellement  puissante ^  quelle 
ne  voie  pas  son  principe  bien  en  deçà  de  ce  qu'à  esl  et 
effet. 

»  La  vue ,  donnée  a  votre  monde ,  pénètre  dans  la  justi"! 
éternelle  comme  l'oeil  dans  rintérieur  de  la  mer, 

»  Lequel ,  bien  que  près  du  rivage  il  voie  le  fond^danil 
la  pleine  mer  ne  le  voit  pas;  et  néanmoins  le  fond  eiistt ■ 
mais  là  pi'ofondeiir  le  cache. 

»  11  n'y  a  pas  de  lumière,  si  elle  rie  vient  pas  de  ce  lieu  serek 
qUi  ne  se  trouble  jamais  ;  ailleurs  ce  ne  sont  que  ténèbres,  oui- 
bl-e  de  là  chair,  oii  son  venin. 

»  Assez  maintenant  te  sont  ouverts  les  voiles  qui  te  fi- 
chaient la  vivante  Justice,  sur  laquelle  lu  faisais  de  si  fréquent 
questions, 

»  Que  tu  disais  :  Un  homme  naît  au  rivage  de  Yindib, 
él  Ih .  hiil  né  parle  du  Christ ,  nul  ne  lit ,  nul  n'écrit  riec 
sur  llll  ; 

»  Toutes  ses  volontés  ^t  toutes  ses  actions  sont  bonnes;  au- 
Unt  que  rhuhiàiue  raison  le  peut,  il  est  sans  péché  àsnsa 
vie  et  dans  ses  discours  ; 

»  QuMl  meure  sans  baptême  et  sans  foi,  où  est  la  justice  qui 
le  condamne?  oh  est  sa  faute  si,  lui,  ne  croit  pas? 

»  Or,  qui  es-tuf  toi  qui  veux  siéger  sur  le  tribunal,  elpoui 
juger  k  mille  milles  avec  une  vue  longue  d'un  empan? 

»  Certes ,  pouir  celui  qui  avec  moi  subtilise ,  il  y  aurait  ,9 
l'tcriiure  ne  brillait  pas  sur  vous,  de  quoi  s^  étonner  et  (iouler- 

»  0  animaux  terrestres  !  ô  esprits  grossiers  !  la  preimtf? 
volonté ,  qui  par  elle-même  est  bonne ,  jainais  ne  s'est  écar/'" 
d'elle-înême  qui  est  le  souverain  bien. 

))  Cela  seulement  est  juste  qui  lui  est  conforme;  niil^i^'^ 
créé  né  Tàltii-fe  h  liii  ;  mais  elle ,  eh  rayonnant,  est  la  cause  de 
ce  bien.  » 

Comme  sur  son  nid  se  retourne  la  cigogne ,  après  qu'elle  a 
repu  ses  petits ,  et  comme  celui  d'entre  eux  qui  s'est  repu  1'^ 
regarde. 

Ainsi  fit  (et  moi  je  levai  les  yeux)  l'image  bénie  qui  retiiuait 
ses  ailes  agitées  par  tant  d'esprits. 

tout  en  tournoyant,  elle  chantait  et  disait  :  «  telles  sont  nies 


CHANT  XIX.  451 

3s  pour  toi  qui  ne  les  comprends  pas  1  Telle  est  la  justice 
nelle  pour  vous  mortels.  » 

'uis  ces  brillantes  ardeurs  du  Saint-Esprit  se  reposèrent 
ore  dans  le  signe  *  qui  rendit  les  Romains  redoutables  au 

Qde; 

ii  Taigle  recommença  :  «  Dans  ce  royaume  ne  monta  jamais 
ii  qui  ne  crut  pas  au  Christ,  avant  ou  après  qu'il  lut  cloué 
le  bois. 

)  Mais  vois,  beaucoup  crient  :  Christ I  Christ!  qui  au  juge- 
nt seront  nioins  propè  de  lui,  que  tel  qui  ne  connut  pas  le 

aisT. 

')  Et  de  tels  chrétiens ,  TEthiopien  les  condamnera  quand 
deux  collèges  se  sépareront,  Tun  éternellement  riche ,  et 

litre  pauvre. 

»  Que  pourront  dire  les  Persans  a  vos  rois,  lorsqu'ils  verront 
vert  ce  volume  dans  lequel  toutes  les  turpitudes  de  ces  rois 

nt  écrites? 

))  Là,  on  verra  parmi  les  œuvres  d'Albert  celle  qui  bientôt 
(îcera  Vaigle  sous  laquelle  le  royaume  de  Prague  ne  doit  plus 
re  qu'un  désert. 

»  La,  on  verra  la  douleur  qu'excite  sur  la  Seine,  en  falsifiant 
monnaie,  celui  qui  mourra  blessé  par  un  sanglier^. 
^>  Lh ,  oii  verra  l'orgueil  insatiable  qui  rend  fous  l'Écossais 
1  Anglais;  à  ce  point  qu'ils  ne  peuvent  se  renfermer  dans 
>urs  limites. 

^^  La,  on  verra  la  luxure  et  la  vie  molle  de  ce  roi  d'Espagne 

t  de  ce  roi  de  Bohême  3,  qui  ne  connut  ni  ne  voulut  jamais  la 

aleur. 

»0n  y  verra ,  marquée  avec, un  I ,  la  bonté  du  Boiteux  de 
emsalem*,  tandis  que  le  contraire  de  sa  bonté  sera  marqué 
îar  un  M. 

»  On  y  verra  l'avarice  et  la  vilenie  de  celui  qui  possédé  Ttlo 
le  feuii,  (Jîi  Anchise  finit  sa  longue  carrière. 

>)  Et  pour  donner  k  entendre  comme  il  vaut  peu ,  son  écri- 
*au  sera  en  lettres  tronquées ,  qui  contiendront  beaucoup  de 
fnosesdàtis  un  jpetit  espace. 

Vooii**^*'  7,'P^«*«t»P«l«îBel-  —  'AlphoMc  et  Veoccslas.  —  «Cbarles,  roi  de  la 
'""^«  de  Jérusalem.  -  »  Frédéric,  roi  de  Sicile,  etc. 
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»  Et  k  chacun  apparaîtront  les  œuvres  honteuses  dcVond» 
et  du  frère ,  qui  ont  avili  une  si  brave  nation  et  deux  cw- 
ronnes. 

»  Et  là  seront  connus  le  roi  de  Portugal  et  celui  de  Nonè?^ 
et  celui  de  Rascio  qui  altéra  les  coins  de  Venise. 

))  0  heureuse  Hongrie,  si  elle  ne  se  laisse  plus  malmener! 
heureuse  Navarre,  si  elle  sVme  des  montagnes  qui  Veniou- 
renl  ! 

»  Et  chacun  doit  croire  que  déjà,  pour  F  appel  de  cette  ven- 
geance, Nicosie  et  Famagouste  se  lamentent  et  crient  à  caii> 
de  la  bête  qui  les  mène  ; 

»  Bête  qui  ne  s'éloigne  pas  des  traces  des  autres  brutes.  ^ 


CHANT  XX. 

Quand  celui  qui  illumine  le  monde  entier  descend  de  notre 
hémisphère,  et  que  le  jour  s'éteint  de  toutes  parts. 

Le  ciel,  qu'il  éclairait  seul  d'abord,  reparaît  soudain  parseiut- 
de  lumières  dans  lesquelles  une  seule  resplendit. 

Et  cet  état  du  ciel  me  vint  à  l'esprit ,  quand  le  signe  à 
monde  et  de  ses  chefs  referma  son  bec  béni. 

Car  toutes  ces  vives  lueurs  reluisant  beaucoup  plus  recom- 
mencèrent des  chants  écoulés  et  disparus  de  ma  mémoire. 

0  doux  amour,  qui  te  revêts  de  sourire,  combien  tu  me  pa- 
raissais ardent  au  milieu  de  ces  splendeurs  qui  ne  respiraifi^' 
que  de  saintes  pensées  ! 

Après  que  ces  joyaux  précieux  et  brillants,  dont  je  vis  la 
lumière  sainte  ornée,  imposèrent  silence  à  leurs  chaateafle^ 
liques, 

Il  me  sembla  entendre  un  murmure  de  fleuve  qui 
limpide  de  pierre  en  pierre ,  montrant  la  fécondité  de  ^ 
source. 

Et  comme  le  son  prend  sa  forme  au  coup  de  la  lyre,  et  connût 
au  trou  du  chalumeau  le  vent  qu[y  pénètre,.  , 

Ainsi  sans  retard  ce  murmure  de  l'aigle  s^échappa  de  sob 
cou,  comme  s'il  était  troué. 
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Il  s'y  fit  une  voix,  et  elle  en-  sortit  par  son  bec  en  forme  de 
paroles,  telles  que  les  attendait  mon  cœur  où  je  les  écrivis. 

«  Cette  partie  de  moi  qui  voit  et  dans  les  aigles  mortels  sou- 
tient r  éclat  du  soleil,  me  dit-il,  veut  maintenant  être  regardée 
fixement. 

»  Car  des  feux  qui  composent  ma  figure,  ceux  qui  font  étin- 
celer  mon  œil  dans  ma  tête  sont  les  premiers  de  tous  leurs  de- 
grés; 

»  Celui  qui  brille  au  milieu  par  la  prunelle  fut  le  chantre  de 
TEsprit  saint,  qui  transporta  Farche  de  ville  en  ville  ^  ; 

»  Il  sait  maintenant  le  mérite  de  son  chant,  en  tant  qu'il  fut 
l'effet  de  sa  volonté,  par  sa  récompense  qui  est  en  proportion. 

»  Des  cinq  qui  font  l'arc  de  mon  sourcil,  celui  qui  est  le  plus 
près  de  mon  bec  consola  la  veuve  de  la  perte  de  son  fils  ^  ; 

»  Il  sait  maintenant,  par  l'expérience  de  cette  douce  vie  et  de 
la  vie  opposée,  combien  il  coûte  cher  de  ne  pas  Suivre  le  Christ. 

»  Et  celui  qui  suit  en  remontant  l'arc  dont  je  parle  retarda 
la  mort  par  iine  vraie  pénitence  ^  ; 

»  Il  sait  maintenant  que  l'arc  éternel  ne  se  change  pas,  quoi- 
que là-bas  une  prière  fervente  fasse  de  la  veille  le  lendemain  ; 

»  L'autre  qui  suit  transféra  a  Byzance  les  lois  et  moi  dans  de 
bonnes  intentions  qui  portèrent  de  mauvais  fruits ,  et  se  fit 
Grec  pour  céder  la  place  au  Pasteur  *  ; 

»  Il  sait  maintenant  que  le  mal  résultant  de  sa  bonne  action 
ne  lui  est  pas  nuisible,  bien  que  le  monde  en  ait  été  détruit. 

*  »  Et  celui  que  tu  vois,  au  déclin  de  l'arc,  fut  Guillaume  que 
regrette  cette  terre  qui  pleure  vivants  Charles  et  Frédéric  *  ; 

»  Il  sait  maintenant  combien  le  ciel  s'éprend  d'un  roi  juste  ; 
et  il  le  fait  voir  aussi  par  l'éclat  dont  il  est  revêtu. 

»  Qui  croirait  là-bas ,  dans  le  monde  pleins  d'erreurs ,  que 
Riphée ,  le  Troyen  ,  est  dans  cet  arc  la  cinquième  des  lueurs 
saintes  ®  ? 

»  Il  sait  maintenant  de  la  grâce  divine  bien  plus  que  le 
monde  n'en  peut  voir,  bien  que  sa  vue  n'en  distingue  pas  le 
fond.  » 

*  David.  —  •  Trajan.  —  >  Ézëchias.  —  *  Cooslanlin.  — /  Guillaume  U,  roi  de  Sicile, 
surnommé  le.Bon. 

*  Eadit  el  Ripheus,  jastilsimns  nnus 

.  Qui  fuit  in  Teucris,  et  servanlissimus  ZË(\au 

JEneid,  1.  U. 
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Telle  TaloueUe  qui  d' abord jroltige, dans  Tair  en  chantasi. 
et  puis  se  tait  contente  de  la  dernière  niélodie  quilarasaaàç. 

Telle  me  parut  Tirnage  du  signe  de  la  volonté  étemelle,  a: 
gré  duquel  chaque  chose  devient  ce  qu'elle  est. 

Et  quoique  je  fusse  là  pour  mon  doute  semblable  au  veir* 
pour  la  couleur  qui  le  revêt^  il  ne  supporta  pas  d^ attendre  ^ 
silence  : 

»  • 

«  Mais  quelles  sont  ces  choses?  »  me  fit-il  sortir  de  labouch 
par  la  force  de  sott  poids  ^\  car  je  toyais  de  grands  rayonne 
ments  de  joie. 

Puis,  avec  Fcell  plus  enflâmriié ,  le  signe  béni  me  répondit, 
pour  ne  pas  me  tenir  plus  longtemps  dans  rétonnement  : 

«  Je  vois  que  tu  c4*ois  ces  choses  parce  que  je  les  àis^  majsn 
n'en  sais  pas  le  pourquoi  :  en  sorte  que  peut  être  fcrues  ellT; 
n'en  sont  pas  mdins  cachées. 

»  Tu  fais  tbnlme  celui  qui  apprend  bien  la  chose  par  son 
nom ,  mais  n'en  peut  voir  l'essence ,  si  un  autre  ne  ïes- 
plique. 

»  Re§num  ctÉlorum  cède  ti  la  tiolence  d'un  amour  chaud  et 
d'une  vive  espérahce  IjUi  tribiiiphehi  de  la  volioUté  ditine. 

fc  Noii  h  la  manière  dont  l'homrtië  hiaîtrlse  l'homme  ;  niai^ 
ils  trioUiphertt,  pâtce  qu'elle  veut  êtrfe  vaincue;  fet,  vamcut', 
elle  triomphe  par  sa  bonté. 

))  La  premièi'e  âme  dû  sourcil  et  la  cin4uième  te  îo'nl  i'ém' 
veiller  d'en  voir  bméë  la  région  des  anges. 

))  Elles  lie  sbi-lirent  pas  de  leurs  corps  païeniies,  comnic  ^^ 
ctois,  mais  chrétiennes,  ayant  fermement  foi,  l'urie^  auxpie'ij 
tldi  devaient  soutîrir,  l'autre  ^  aux  pieds  qùî  avaient  souffert. 

»  L'une ,  sortie  de  l'enfer  d'où  l'on  ne  revient  jamais  à  de 
bbHilës  Ihlëntioris,  reprit  ses  os,  et  cç  fui  le  prix  d'une  vivees- 
{jëtahcë  ; 

»  D'une  vive  espérance  qui  mit  tant  de  force  dans  lesprièv^^ 
laites  à  flled  pour  là  ressusciter,  que  sa  volonté  en  put  être 
ébràhlëë. 

»  L'âme  glorieuse,  dont  je  parle,  revenue  dans  la  chaîr^'^ 
bllë  mï^  Jiett;  btlil  ëti  cblUl  tJUi  poutait  l'assister; 

*  Délia  bocca  mi  piatecoa  lafbMI  del  stto  (léib.  -^  «  tU^hëe;  —  *  Thuin. 
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Et ,  croyant ,  s^ embrasa  d'un  tel  feu  de  véritable  amour, 
i  la  seconde  mort  ellp  fu^  diyqp  4^  T^l^ir  ^  cette  fête  ; 

L'autre,  par  une  grâce  qui  découle  d'une  fontaine  si  pro- 
ie que  jamais  créature  n'enfonça  l'œil  a^u  de|k  de  sa  surface, 

Mit  là-bas  tout  son  amour  dans  ]&  droiture  ;  p'est  pourajiqi 
avettr  en  faveur  Dieu  ouvrit  ses  regards  ^  nqtre  pèq^jnpljgjj 
u-e  ;  .  ' 

D'où  il  crut  en  elle,  e^  dès  lors,  pe  sp|ifîrit  plus  rii}feç|iQp 
paganisme  ;  et  il  reprenait  les  gens  pervers. 

•  Ces  trois  femipes  '  que  tu  as  vues  ^  la  roue  droite  du  c|)^|: 
tinrent  lieu  de  baptôme  plus  de  trois  miÙe  ans  avapt  qu'on 
)tisât. 

)  O  prédestination!  comme  ta  racine  estéloiçnée  de  ces  yi^ux 
ne  voient  pas  la  cause  première  tota! 

)  Et  vous,  mortels,  soyez  retenus  daqs  vos  jugements  ;  çaT: 
is  ,  qui  voyons  Dieu ,  nous  ne  connaissons  pas  .encore  tous 

élus. 

»  Et  une  telle  ignorance  nous  est  doucq ,  parce  que  notrp 
Qheur  s'accroît  de  ce  bonheur  et  que  nous  voulons  ce  que 
eu  veut.  » 

Ainsi  cette  image  divine ,  pour  éclaircir  ma  courte  vue .  me 
nna  ce  doux  remède. 

Et ,  comme  un  bon  joueur  de  cithare  fait  suivre  k  un  bon 
anteur  la  vibration  de  la  corde ,  d'où  le  chant  acquiert  plus 

charme, 

Ainsi ,  tandis  qu'elle  parlait ,  je  me  souviens  que  je  vis  les 
ux  lueurs  bienheureuses ,  comme  les  paupières  qui  battent 
i  même  temps, 

Jeter  des  éclairs  au  son  des  paroles. 

'  Les  troU  Tertos  théologales. 
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Mes  yeux  étaient  de  nouveau  fixés  sur  le  visage  de  ma  daiD% 
et  mon  âme  avec  eux ,  et  mon  attention  s'était  déiournée  dr 
tout  autre  objet  ; 

Et  elle  ne  souriait  pas.  a  Mais  si  je  souriais^  me  dit-^e^  te 
deviendrais  tel  que  Sémélé,  quand  elle  fut  mise  en  cendres; 

»  Car  ma  beauté  qui ,  comme  tu  Tas  vue ,  s'illumine  à  me- 
sure que  nous  montons  les  degrés  du  palais  éternel, 

»  Si  elle  ne  se  modérait  pas ,  resplendirait  teUement  <pie  u 
force  mortelle,  exposée  à  ses^éclairs,  paraîtrait  une  feuille  qu« 
le  tonnerre  brise. 

»  Nous  sommes  parvenus  à  la  septième  splendeur  ^  qui,  socs 
la  poitrine  du  Lion  brûlant,  rayonne  maintenant  avec  lui  yers 
la  terre ,  en  tempérant  son  ardeur  : 

»  A  la  suite  de  tes  regards  lance  ton  esprit,  et  fais  de  tesfeoi 
des  miroirs  pour  Timage  qui  s'y  réfléchira.  » 

Celui  qui  saurait  combien  ma  vue  se  repaissait  de  ce  bieir 
heureux  aspect ,  quand  je  le  remplaçai  par  un  autre  objet, 

Connaîtrait  combien  il  m'était  agréable  d'obéir  à  mon  «^ 
leste  guide,  contre-balançant  un  bonheur  par  l'autre. 

Dans  cette  planète  qui,  tournant  autour  du  monde,  porte  k 
nom  de  ce  roi  chéri  sous  lequel  le  mal  gisait  mort, 

Je  vis  une  échelle  de  la  couleur  de  celles  que  frappe  uu  ravoc 
de  soleil,  et  si  élevée,  que  mon  regard  ne  pouvait  la  suivre. 

Je  vis  aussi  par  les  échelons  descendre  tant  de  splemteim, 
que  je  pensai  que  toutes  les  lumières  qui  brUlent  aucielétaied 
répandues  Ik. 

Et,  comme  par  une  habitude  naturelle ,  les  corneilles, an 
commencement  du  jour ,  s'agitent  ensemble  pour  réchauffi?r 
leurs  froides  ailes; 

Puis  les  unes  partent  sans  retour,  d'autres  reviennent  k  Teo- 
droit  d'où  elles  se  sont  envolées,  et  d'autres  tournoient  sur 
place  : 

•  Satarne,  où  sont  ceux  qui  v^urent  de  la  irie  oonlempjatîTe. 


CHANTrXXI.  457 

Ainsi  me  parurent  faire  ces  clartés  qui  vinrent  ensemble , 
jusqu^k  ce  que  chacune  atteignît  un  certain  échelon. 

£t  celle  ^  qui  s'arrêta  le  plus  près  devint  si  éblouissante,  que 
je  disais  en  moi-même  :  Je  vois  bien  Tamour  que  tu  m'annonces. 

Mais  celle  dont  j'attends  Fordre  pour  parler  ou  me  taire  se 
tient  immobile  ;  aussi,  contre  mon  désir,  fais-je^bien  de  ne  rien 
demander. 

Cest  pourquoi,  elle  qui  voyait  mon  silence  dans  la  vue  de 
celui  qui  voit  tout,  me  dit  :  «  Satisfais  ton  ardent  désir.  » 

Je  commençai  :  a  Mon  mérite  ne  me  rend  pas  digne  de  ta 
réponse ,  mais,  au  nom  de  celle  qui  me  permet  de  t'interroger, 

»  Ame  bienheureuse  qui  te  tiens  cachée  dans  ton  allégresse, 
fais-moi  connaître  la  cause  qui  te  rapproche  autant  de  moi, 

»  Et  dis-moi  pourquoi  se  tait  dans  cette  sphère  la  douce  sym- 
phonie du  Paradis,  qui  dans  celles  d'au-diBssous  résonne  si  dé- 
votement? 

—  Tu  as  l'ouïe  mortelle  comme  la  vue ,  me  répondit-elle  : 
on  ne  chante  pas  ici  pour  la  même  raison  que  Béatrice  ne  sou- 
rit pas. 

»  Je  ne  suis  descendue  si  bas  par  les  degrés  de  l'échelle  sainte, 
que  pour  te  faire  fête  avec  la  parole  et  avec  la  lumière  qui  me 
revêt; 

»  Et  ce  n'est  pas  plus  d'amour  qui  m'a  rendue  plus  empres- 
sée, car  on  brûle  Ik-haut  de  plus  et  d'autant  d'amour,  comme 
l'éclat  te  le  manifeste. 

»Mais  la  haute  charité  qui  fait  de  nous  des  servantes  atten- 
tives à  la  volonté  qui  goaverne  le  monde,  nous  classe  ici  comme 
tu  remarques. 

—  Je  vois  bien,  dis-je,  lampe  sacrée,  qu'un  amour  libre  suffit 
dans  cette  cour  pour  être  serviteur  de  la  Providence  étemelle  ; 

»  Mais  ce  qui  me  parsdit  dur  k  comprendre,  c'est  pourquoi 
seule  entre  tes  compagnes  tu  as  été  prédestinée  k  cet  office.  » 

Je  n'étais  pas  arrivé  kla  dernière  parole,  que  la  lueur  fit  un 
centre  de  son  milieu,  tournant  comme  une  meule  rapide. 
'  Puis  l'amour  qui  était  dedans  répondit  l  «  La  lumière  divine 
se  darde  sur  moi,  pénétrant  par  celle  dont  je  m'enveloppe  ; 

*  SaiDl  Pierre  Damien,  ermUe,  pnis  cardioal. 
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»  Sa  TertU)  jointe  k  ma  Yue,  m'élère  tant,  que  je  voisVes- 
sence  suprême  où  elle  est  puisée. 

»  De  là  vient  Tallégi^esse  dont  je  rayonne,  parce  que  a- 
clarté  de  ma  vue  j^égale  la  clarté  de  mes  rayons. 

»  Mais  TAme  qui  s'eclaircit  le  plus  dans  le  ciel,  le  sérapl: 
qui  a  le  plus  enfoncé  Tœil  en  Dieu ,  ne  satisfera  pas  à  (a  i^ 
mande, 

»  Attendu  que  ce  que  tu  demandes  s'avance  tellement  d3i< 
Tabime  du  dédret  éternel,  que  cela  est  interdit  à  toute  vue  m\ 

»  Et  q^and  tu  retourneras  dans  le  monde  mortel,  rappor^ 
cela,  afin  qu'on  ne  présume  pas  davantage  marcher  dans  oii 
tel  bu(. 

»  L?esprit  qui  est  lumière  ici  est  fumée  sur  terre  ;  vois  docc 
copim^nt  H  peut  là-bas  ce  qu'ici  il  ne  p^ut  pas,  bien  que  l4 
ciel  VélfiVe.  » 

Ses  paroles  me  retinrent  tellement,  que  je  laissai  la  question, 
et  ^e  ^rpai  à  den^ander  humblement  à  cette  lueur  w^^' 
était. 

«  Entre  les  deux  rivages  d'Italie ,  et  pas  très-loin  de  te  {»* 
trie,  des  rochers  s'élèvent  si  haut  que  souvent  la  foudre  gronds 
^u-d^ssp^s  ; 

»Ils  forment  un  mamelon  qui  s'appelle  Catria,  au  pied  ^a- 
q^e}  est  m  er^it^ge  uniqi^ement  cpQs^çré  au  cuite  de  l^- 
trjp.  )( 

Ainsi  l'âme  me  répondit  pour  la  troisième  fois  ;  puis  conti- 
niiapt,  ^lle  dit  :  «  ï^à  je  m'aflferinis  tant  au  service  de  Dieo> 

»  Que,  rien  qu?avec  des  mets  assaisonnés  ^vec  la  liqueur  i« 
l'olive,  je  passais  doucement  les  chaleurs  et  les  froids,  hens^^ 
4^9  mes  pensées  contemplatives. 

)»  €e  cloître  produisait  abondamment  pour  cette  pâf^'^  ^'^ 
Qifiîjy  ;  et  walptQ»44t  il  est  devepu  gi  yide,  qu?il  faut  que  «1' 
Sf3  réyèje  frieptiftt. 

^  Pafls  c^  lieu  je  fus  Piejrre  Daipiçp,  et  je  fus  Piepe  ^^  f 
cheuf  jdaiis  Ip  PPttvent  de  Notre-Papae  sur  ^e  rivage  de  ï^^ 

»  Peu  4^  vie  mortelle  m'était  resté ,  quand  je  fus  app€»«  || 
obligé  de  recevoir  ce  chapeau  qui  ne  se  transmet  que  de  "" 
en  pis. 
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Cépbas  vint ,  et  viiit  le  vase  d'élection  '  du  Saint-Esprit , 
;  deux  maigres  et  pieds  nus,  prenant  de  toutes  mains  leut 

rriture. 

Maintenant  tes  pajsteurs  modernes  veulent  qu'on  les  sou- 
ne  par  ici  et  par  là,  et  qu'on  les  mène ,  et  qu^on  les  sou- 
par  derrière,  tant  ils  sont  lourds. 
Ils  couvrent  de  mantçaux  leurs  palefrois^  si  bien  que  deux 
s  vont  sous  une  seule  peau.  0  patience  !  qui  en  tblères 
.  » 

cette  parole  ,  je  vis  plusieurs  lueurs  descendre  et  courir 
helon  en  échelon,  et  chaque  tour  les  rendait  plus  belles. 
Iles  vinrent  et  s'arrêtèrent  autour  de  celle-ci,  et  poussèreilt 
cri  si  retentissant ,  qu'il  ne  pourrait^tre  comparé  à  rien 

i-bas, 

't  je  ne  le  compris  pas,  tant  le  bruit  m'anéantit. 
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fVccablé  de  stupeur,  je  me  tournai  vers  mon  guide  comme 
petit  eiifaht  qui  se  téftigi'e  toujours  ià  où  il  a  le  plus  de  con- 
tice. 

Et  celle-ci,  comme  une  mère  qui  soudain  secourt  son  fils  pâle 
tremblant,  avec  une  voix  qui  à  coutume  dé  le  rassurer, 
Me  dit  :  «  Né  sais-tu  pas  que  tu  es  dans  le  ciel,  et  ne  sais- 
pas  que  le  ciel  est  toute  sûreté,  et  que  ce  qiii  s'y  fait  vient 
un  bon  zèle? 

»  Maintehaht  tii  Jieux  penser  combien  t'auraient  changé  le 
'ant  des  lumières,  et  mon  sourire,  puisque  le  cri  t'a  tant  ému  ; 

»  Si  tu  avais  compris  les  prières  qu'il  renferme,  déjà  te  se- 
it  connue  la  vengeance  que  tu  verras  avant  ta  mort. 

»  L'épée  d'en  haut  rie  frappe  jamais  à  la  hâte  ni  tardivement, 
i  gré  de  celui  qUi  l'attend  avec  désir  ou  crainte. 
»  Mais  â  jirésélil  tëtbllrhiB-lbi  li'uh  autre  côté;  et  tu  verras 

•SaiDltaol. 
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beaucoup  d^esprits  illustres  si  tu  ramènes  ton  regard  cooi: 
je  dis.  » 

Je  dirigeai  mes  yeux  selon  qu'il  lui  avait  plu,  et  jeTL«  ' 
petites  sphères  qui  ensemble  s'embellissaient  de  leurs  nyjg 
mutuels; 

Je  me  tenais  comme  celui  qui  réprime  en  soi  la  poiQt»^^ 
désir,  et  ne  se  hasarde  à  rien  demander,  tant  il  craint  d^ 
trop  loin. 

Et  la  plus  grande  et  la  plus  brillante  de  ces  perles  s  ava». 
pour  contenter  ma  curiosité  ; 

Puis  j'entendis  au  dedans  d'elle  *  :  «  Si  tu  voyais  comme b. 
la  charité  qui  brûle  en  nous,  tes  pensées  seraient  eipTim^ 

»  Mais  pour  qu'en  attendant  tu  n'arrives  pas  trop  tard  au- 
sublime,  je  ferai  d'avance  réponse  à  la  pensée  contre  hçk^ 
tu  te  tiens  si  fort  en  garde. 

»  Ce  mont  sur  le  pendant  duquel  est  Cassin  fut  iK^'- 
autrefois  k  son  sommet  par  des  gens  égarés  ef  pervers^; 

»  Et  c'est  moi  qui  y  portai  le  premier  le  nom  de  celui  i- 
amena  sur  la  terre  la  vérité  qui  nous  élève  t^nt  ici  ; 

»  Et  la  grâce  reluit  tant  sur  moi,  que  j'arrachai  \^^' 
environnantes  au  cultes  impie  qui  avait  séduit  le  moDde. 

»  Ces  autres  feux  furent  tous  des  hommes  contemplai' 
embrasés  de  cette  ardeur  qui  fait  naître  les  fleurs  eil^^' 
saints. 

»  Ici  est  Macaire^  et  ici  Romuald;  ici  sont  mesirài?^?^ 
s'enfermèrent  dans  les  cloîtres  et  gardèrent  un  cœurpei»^^'' 
rant.  )> 

Et  moi  a  elle  :  «  L'affection  que  tu  montres  en  me  pM^" 
et  la  bienveillance  que  je  vois  et  remarque  dans  toutes  ^'* 
lueurs, 

»  A  tellement  épanoui  ma  confiance,  comme  le  soleil '<"  * 
rose,  quand  elle  s'ouvre  autant  qu'elle  en  a  la  force, 

»  Que  je  te  prie ,  père ,  de  m'apprendre  si  je  puis  ac<p 
assez  de  grâce  pour  te  voir  à  face  découverte.  » 

Là-dessus,  lui  :  «  Frère,  tes  subHmes  désirs  s'accomplii»'^^'' 


*  Celle  lueur  qui  parle  est  saint  BenoU.  —  *  On  y  voyait  un  tenpie 
y  eut  deux  Macaires  ;  Bomuald  fooda  les  Camaldules  en  953. 
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:    €ia.iisla  dernière  sphère  où  s'accomplissent  tous  les  au- 
et  les  miens. 

La.  tout  vœu  est  parfait,  mûr  et  entier;  dans  celle-là  seule 
e  partie  est  où  elle  fut  toujours; 

Parce  qu'elle  n'est  pas  dans  un  lieu  et  ne  tourne  pas  entre 
pôles  ;  et  notre  échelle  va  jusqu'à  elle  :  ce  qui  fait  qu'elle 
lé  robe  à  ta  vue. 

♦  Le  patriarche  Jacob  la  vit  avancer  jusque  là-haut  sa  partie 
lérieure,  quand  elle  lui  apparut  si  chargée  d'anges. 

>  Mais,  pour  la  gravir,  personne  maintenant  ne  retire  ses 
ds  de  la  terre,  et  ma  règle  ne  sert  plus  là-bas  qu'à  gâter  du 
pier. 

»  Les  murs  qui  étaient  une  abbaye  sont  devenus  des  ca- 
rnes, et  les  capuchons  sont  des  sacs  pleins  de  mauvaise  fa- 
le*. 

»  Mais  la  plus  lourde  usure  ne  se  soulève  pas  contre  la  vo- 
ûté de  Dieu,  autant  que  le  fait  le  fruit  des  richesses ,  qui  rend 
cœur  des  moines  si  insensé. 

»  Tout  ce  que  l'Eglise  épargne  est  à  ceux  qui  demandent 
i  nom  de  Dieu ,  et  non  à  des  parents  ni  à  d'autres 'plus  in- 
mes. 

»  La  chair  des  mortels  est  si  délicate,  qu'une  bonne  institu- 
on  ne  dure  pas  depuis  la  naissance  du  chêne  jusqu'à  la  for- 
lalion  du  gland. 

»  Pierre  commença  sans  or  et  sans  argent'*,  et  moi  avec  la 
•rière  et  le  jeûne ,  et  François  fonda  son  ordre  sur  l'humi- 
ité. 

»  Et  si  tu  regardes  le  principe  de  chacun ,  et  qu'ensuite  tu 
considères  où  il  est  arrivé ,  tu  le  verras  changé  du  blanc  au 
noir. 

»  Cependant  le  Jourdain  reculant  et  la  mer  fuyant  quand 
Dieu  le  voulut,  furent  plus  merveilleux  à  voir  que  ne  serait  le 
remède  à  cet  abus.  » 

Ainsi  elle  me  parla,  et  se  retira  dans  sa  troupe,  et  la  troupe 
se  resserra  ;  puis,  comme  un  tourbillon,  se  leva  tout  entière. 

La  douce  dame  me  poussa  par  un  seul  signe  à  monter  der- 

■       FeetsUi  illam  speluncam  latroMm.  (Kattb.  22.) 
*       ▲rgenlum  et  aorum  non  eti  mibi.  [Àa.  3.) 

AO. 
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rière  eux  sur  cette  échelle,  tant  sa  vertu  vainquit  mamtor^. 

Et  jamais  ici-bas ,  où  Ton  monte  et  descend ,  il  n'y  eui  .- 
turellement  mouvement  si  prompt  qui  pût  s'égaler  à  mon  n 

Puissé-je  retourner,  lecteur,  à  ce  pieux  triomphe,  pour  Iq. 
je  pleure  souvent  mes  péchés  et  me  frappe  la  poitrine, 

Comrye  il  est  vrai  que  tu  n'aurais  pas  mis  au  fea  etrej 
ton  doigt  dans  le  temps  qu'il  me  fallut  pour  voir  le  signe  f 
suit  le  Taureau  et  être  au  dedans  de  lui  < . 

0  glorieuses  étoiles  1  ô  lumière  pleine  d'une  grande  ^ertn 
de  qui  je  reconnais  tenir  tout  mon  génie,  quel  qu'il  soit, 

Avec  vous  naissait  et  se  cachait  avec  vous  celui  quiestpcî' 
de  toute  vie  mortelle  ^,  quand  je  sentis  pour  la  première /i- 
Tair  toscan  ; 

Et  puis,  quand  me  fut  octroyée  la  grâce  d'entrer daD? i 
route  élevée  qui  vous  fait  tourner ,  votre  région  me  fui  l'î*- 
verte  : 

Vers  vous  à  présent  mon  âme  dévotement  soupire,  afin  da:* 
quérir  de  la  vigueur  au  rude  passage  qui  la  tire  à  lui! 

«  Tu  es  si  près  du  dernier  salut,  commença  Béatrice,  qut'^" 
dois  avoir  les  yeux  nets  et  perçants. 

»  C'est  pourquoi,  avant  que  tu  y  pénètres  plus  a^ant^^ê^'^'^^ 
en  bas,  et  vois  combien  de  monde  je  t'ai  déj^  mis  sousb 
pieds, 

»  Afin  que  ton  cœur  se  présente  aussi  réjoui  que  possil)!''^ 
la  foule  triomphante  qui  vient  joyeuse  par  cette  voûte  éiV-- 
rée.  » 

Je  retournai  du  regard  à  travers  toutes  les  sept  sphères,  f^ 
je  vis  notre  globe  tel,  que  je  souris  de  son  vil  aspect; 

fel  j'approuve  comme  la  meilleure  pensée  celle  quilepn^ 
le  moins  ;  et  celui  qui  songe  à  l'autre,  monde  peut  sapp^^'' 
vraiment  homme  de  bien. 

Je  vis  la  fille  de  Latone  enflammée  sous  cette  ombre  gw^"' 
cause  que  je  Pavais  crue  raréfiée  et  dense. 

Je  soutins  ici  l'aspect  de  ton  fils,  6  Hypérionî  et  je  viscoffl- 
bent  se  meuvent  autour  et  près  de  lui  Maiâ  et  Dioné. 

De  là  m'apparut  Jupiter  tempérant  son  père  et  son  fûsi^' 
.  de  là  tùe  furent  clairs  leurs  changements,  de  place.  ' 

•Il  eotre  dan»  la  bttiUèine  spbèrc,  où  soot  Jesétoilei  fixes.  -  «Le  loleiL 
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t  toutes  les  sept  planètes  me  montrèrent  glors  quelle  est 
grandeur,  quelle  est  leur  rapidité  ,  et  quelle  est  leur  dis^ 
'e  respective. 

e  petit  point  qu,i  nous  rend  si  orgueilleux,  alors  que  je  tout- 
avec  les  éternels  Gémeaux,  m'apparut  tout  entier  des  men- 
ues k  la  iher; 

^uis  je  reportai  mes  yeux  sur  les  beaux  yeux. 


GHANT  XXllI. 

Comme  l'oiseau  entre  les  feuilles  aimées ,  poséprès  du  nid 
ses  chers  petits,  pendant  la  nuit  qiii  nous  cache  les  choses, 
Afin  de  voir  ces  objets  désirés,  et  pour  irouvet  la  nourriture 
»nt  il  se  rej^âttrà  (  travaux  pénibles  qui  lui  sdhl  agréables), 
î-pie  le  .temj)s  sous  le  feuillage  entr'ouveirl^  él  avec  des  sod- 
ûts  ardents  attehd  le  soleil ,  regardant  fiîeiiléht  si  Tâube  va 
lître  ; 

Ainsi  ma  d'âme  se  tenait  droite  et  attentive,  tourhée  ters  la 
'gion  oîi  le  soleil  montre  moins  de  célérité  »  ; 

Si  bien  que  la  voyant  en  suspens  et  curieuse ,  je  devins 
onime  celui  qui  désirant  voUdrâlt  aùttè  chose,  et  en  espérant 
e  calme. 

Mais  il  y  eat  peu  d'intervalle  entre  les  deux  instants  :  je  Ali 
^lui  de  mon  attettte  et  celui  de  voit  le  fclel  aller  en  s'éclairant 
le  plus  en  plus; 

î^t Béatrice  dit:  «Voilà  les  légions  du  triomphe  dttChtisl,  et 
otU  le  fruit  recileilM  du  tournoiement  de  ces  st^hètes.  » 

îl  me  parut  que  son  visage  était  tout  en  flammes  ;  et  elle  âvàll; 
^es  yeux  si  pleins  de  joie ,  qu'il  faut  que  je  passe  sahs  donner 
^'explication. 

Telle  que  dans  les  pleines  IttUes  serfelnes ,  Phœb'é  sourit 
parmi  les  nyihphes^  éterneltes  qui  éclairefat  le  ciiel  dans  tôuteè 
ses  parties, 

Tel  je  vis  par-dessus  dés  billlets  de  lueuM  tttt  lotell  (jjui  les 
î^Uumait  toutes,  cdmme  ftdt  lé  nÔtte  deà  flariibeaut  célestes  ; 

'  Le  miU'i.  -.  >  Les  DyiB|»he«,  c'esl-à-dire  les  ëtoilet. 
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Et,  \  travers  sa  vive  lumière, la  brillante  substance  paras. 
si  claire  k  mes  regards,  quMls  ne  la  supportaient  pas. 

«  0  Béatrice ,  doux  et  cherjguide  î  »  Elle  me  dit  :  «Cf. 
t'accable  est  une  vertu  à  laquelle  rien  né  résiste. 

»  Là  est  la  sagesse  et  la  puissance  qui  ouTiirent  entre  1^ 
et  la  terre  les  voies  dont  on  a  eu  de  si  longs  désirs.  » 

Comme  le  feu  s'échappe  de  la  nue  en  se  dilatant  \ê\em 
qu'elle  ne  le  contient  plus ,  et,  contre  sa  nature ,  se  prtVip 
en  bas  ; 

Ainsi  mon  esprit ,  devenu  plus  grand  au  milieu  de  -'-^ 
mets,  sortit  lui  lui-même  et  ne  sait  pas  se  rappeler  cequili^ 
vint. 

«Ouvre  les  yeux  et  regarde  ce  que  je  suis!  Tu  asTUC- 
choses  qui  t'ont  rendu  capable  de  supporter  mon  sourire.  > 

J'étais  comme  celui  qui  se  souvient  d'une  vision  ouWi»*' 
qui  s'eflTorce  en  vain  de  se  la  ramener  k  l'esprit, 

Lorsque  j'entendis  cette  offt-e  si  digne  d'être  agréée,  qB"î 
s'effacera  jamais  du  livre  où  se  consigne  le  passé. 

Quand  toutes  ces  langues  que  Polymnie  et  ses  sœur?  '•" 
graissèrent  de  leur  lait  le  plus  doux  résonneraient  main^- 
nant 

Pour  m'aider,  je  n'arriverais  pas  au  millième  de  la  véritt:  t' 
chantant  ce  saint  sourire  et  le  pur  éclat  qu'il  donnait  à  ces^' 
visage. 

Et  ainsi,  en  représentant  le  Paradis,  le  poëme  sacré  àoitsH'' 
ter  comme  un  homme  qui  trouve  son  chemin  coupé. 
.    Mais  celui  qui  pensera  au  poids  du  sujet,  et  à  l'épaulez?^  • 
telle  qui  s'en  charge ,  ne  la  blâmera  pas  si  elle  tremble  ^^ 
sous. 

Ce  n'est  pas  un  chemin  pour  une  petite  barque  ni  pour  ^^^ 
nocher  qui  se  ménage  celui  que  va  fendant  ma  proue  hardie. 

a  Pourquoi  mon  visage  te  passionne-t-il  tant,  que  tu  net' 
tournes  pas  vers  le  beau  jardin  qui  fleurit  sous  les  rayons  d» 
Christ? 

»  Là  est  la  rose  *  dans  laquelle  le  Verbe  divin  se  fit  chair/* 
Ik  sont  les  lis*  dont  l'odeur  indique  le  bon  chemin.)^ 

•  La  Vierge,  ro$a  my»tica.  -  »  Le»  ap6tres. 
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n si  Béatrice;  et  moi,  qui  étais  tout  empressé  à  suivre  ses 
cils,  je  livrai  encore  un  combat  k  ma  paupière  débile. 
>mine  mes  yeux  environnés  d'ombres  virent  jadis  un  pré 
leiJtrs ,  sous  un  pur  tayon  de  soleil  qui  traversait  la  nue 
lirée, 

in  si  je  vis  une  foule  de  splendeurs  illuminées  d'en  haut  par 
ra.yons  ardents,  sans  voir  le  principe  de  leur  éclat. 

bénigne  vertu  ',  qui  les  éclaires  ainsi,  tu  t'élevas  pour  lais- 
la  place  libre  à  mes  yeux  qui  étaient  trop  faibles. 

^e  noin  de  la  belle  fleur  ^  que  j'invoque  toujours,  malin  et 
r ,  contraignit  tout  mon  esprit  de  regarder  le  plus  grand  feu  '. 

î.t  lorsque  mes  deux  yeux  m'eurent  dépeint  la  beauté  et  Pe- 
rdue de  la  vivante  étoile  qui  triomphe  là-haut  comme  elle 
)niphe  ici-bas, 

Du  fond  du  ciel  descendit  une  lueur  *  ayant  la  forme  d'un 
:cle  comme  une  couronne,  et  elle  ceignit  l'étoile  et  tourna 
tour  d'elle. 

La  mélodie  qui  résonne  la  plus  douce  ici-bas ,  et  qui  attire 
soi  le  plus  l'âme ,  paraîtra  un  nuage  que  déchire  le  ton- 
ïrre, 

(".emparée  au  son  de  cette  lyre,  qui  couronnait  le  beau  saphir 
3nt'  le  ciel  le  plus  clair  s'azure. 

c<  Je  suis  l'amour  angélique ,  je  tourne  autour  de  la  joie  su- 
Time,  née  du  ventre  qui  fut  la  demeure  de  notre  désiré  ; 

»  Et  je  tournerai ,  reine  du  ciel ,  pendant  que  tu  suivras 
3u  fils  et. feras  plus  divine  la  sphère  suprême  parce  que  tu  y 
ntres. » 

Ainsi  se  terminait  la  mélodie  circulaire,  et  toutes  les  autres 
ueurs  firent  résonner  le  nom  de  Marie. 

Le  manteau  royal  ^  de  toutes  ces  sphères  du  monde,  ce  man- 
oau  qui  s'enflamme  et  s'anime  davantage  sous  le  souffle  de 
'influence  de  Dieu, 

Avait,,  au-dessus  de  nous,  son  bord  intéiieur  si  éloigné,  que 
son  aspect ,  la  où  j'étais,  ne  m'apparaissait  pas  encore. 
C'est  pourquoi  mes  yeux  n'eurent  pas  la  force  de  suivre  la 


•  Le  Cliriil.  —  •  I.a  Vierge.  —  •  La  Vierge.  —  *  L'arcbaoge  Gabriel.  —  •  Le  premier 
Mobile,  ou  neuvième  ciel. 
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flamme  couronnée  qui  s'^va  à  la  suite  de  sa  divine  çrog^u- 
ture  ; 

Et,  comme  le  petit  enfant  qui  tend  les  bras  vers  sa  mams'i. 
après  qu'il  a  pris  le  lait,  par  Teffet  de  TafTction  qai  h  h  t. 
éclate  au  dehors, 

Chacune  de  ces  lueurs  s'allongea  par  le  haut,  si  bien  qa^  l: 
haute  tendresse  qu'elles  avaient  pour  Marie  me  fat  mani- 
feste. 

f    4 

ftnsuite  elles  restèrent  en  ma  présence,  chantant  si  done<^ 
ment  Regina  cœlî ,  que  jamais  le  charme  ne  s'en  effacera  ps 
moi. 

Ohl  combien  est  grande  TabondaUjCe  déposée  dans  ces  cof- 
fres si  riches  qui  furent  sur  la  terre  de  si  bons  semeurs! 

Là  an  vit  et  on  jouit  du  trésor  amené  en  pleurant  dansl'(rn! 
de  Babylone*,  où  on  laissa  Tor. 

,  Là  triomphe  de  sa  victoire  sous  le  haut  fils  de  Dieu  et  c» 
Marie,  et  avec  Tancien  et  le  nouveau  concile. 

Celui  qui  tient  les  clefs  de  cette  gloire  2. 


CHANT  xxiV. 


«  0  compagnie,  élue  à  là  grande  cène  dé  T Agneau  bérii,  qm 
vous  nourrit  de  façon  que  votre  volonté  est  toujours  remplie, 

»  Si ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  celui-ci  goûte  ce  qui  tombe  d^ 
votre  table  avant  que  la  mort  lui  eii  précise  le  temps, 

»  Songez  k  son  ardeur  immense;  et  tafratchlssez-la  tin  ptm 
vous  buvez  toujours  h  la  source  d'oîi  vient  ce  qu'il  peilseî  » 

Ainsi  Béatrice.  Et  ces  âtties  joyeuses  fee  fltent  sphères  siir  h 
pôles  fixes,  flamboyant  vivement  à  la  manière  des  comètes. 

Et  comme  les  rbues,  dans  le  mécanisme  des  horloges,  se 
meuvent  de  manière  qu'il  semble,  à  qui  Tobserve,  qiie  la  pi^ 
mière  est  immobile  et  que  la  dernière  vole^ 


'  Bab\lQDe,  c'esUà-dire  ce 
Nouveau  TesUmcni. 


monde.  —  *  Saint  Pierre  et  les  saints  de  l'Aneien  éL  à 
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Ainsi  ces  rondes,  dansant  différemment ,  me  faisaient  juger 
de  la  |}éatilud^  par  leur  rapidité  ou  leur  lenteur.  ' 

Or  de  celle  eu  qui  j'avais  remarqué  plus  de  beauté,  je  vis 
sortir  un  feu  si  heureux,  qu'elle  n'en  laissait  aucun  d'une  plus 
grande  clarté. 

Et  trois  fois  elle  tourna  autour  de  Béatrice  avec  un  chant  si 
(Jivip,  quQ  mon  imagination  ne  le  redit  pas. 

C'est  pourquoi  la  plume  saute  et  ne  l'écrit  point  ;  car  pour 
peipdr^  4©  tpls  plis,  notre  imagination,  ou  du  moins  notre  pa- 
role a  un  coloris  trop  cru.     . 

<t  0  ma  sainte  sœur  I  qui  nous  pries  si  dévotement ,  par  ton 
ardept^  alE^çtiq^  ^  me  détaches  de  cette  belle,  sphère  V.  » 

Puis  le  feu  béni ,  s'étant  arrêté,  dirigea  vers  ma  dame  son 
souff}^,  qui  parl^  ainsi  que  j'ai  dit. 

Et  elle  :  «  0  lueur  étemelle  du  grand  homme  à  qui  Notre- 
Seigneur  a  laissé  les  clefs  de  cette  joie  merveilleuse,  qu'il  avait 
portées  là-bas, 

»  Interroge,  comme  il  te  plaira,  celui-ci  sur  les  points  légers 
ou  graves,  relatifs  à  la  foi  qui  te  fit  marcher  sur  la  mer  t 

»  S'il  aime  et  s'il  espère,  et  s'il  croit  bien,  tu  ne  l'ignores  pas, 
puisque  tu  as  le  regard  là  où  toute  chose  se  voit  peinte  ; 

»  Mais  puisque  ce  royaume  s'est  fait  des  citoyens  par  la  foi 
sincère,  il  est  bon,  pour  la  glorifier,  que  tu  viennes  en  parler 
à  celui-ci.  » 

Comme  le  badielier  s'arme  et  ne  parle  pas,  pendant  que  le 
maître  propose  la  question  dont  il  doit  approirver,  maië  non 
donner  la  solution, 

Ainsi  je  m'armais  de  raisons  pendantqu'elle  parlait,  pour  être 
prêt  devant  un  tel  examinateur  et  à  une  telle  confession. 

«  Dis,  bon  chrétien,  ex{dique-toi  :  qu'est-ce  quela  foi?  ».  Alors 
je  levai  le  front  vers  la  lueur  d'où  s'exhalait  cette  parole.  ' 

Puis  je  me  tournai  vers  Béatrice,  et  elle  me  fitpromptement 
signe  d'épancher  l'eau  de  ma  source  intérieure. 

«  Que  la  grâce  qui  me  permet  de  me  confesser  au  grand  prin- 
cipe, commençai-je,  fasse  que  mes  idées  soient  précises.  » 

Et  je  poursuivis  :  «Comme  Ta  écrit,  père,  la  plume  véridi- 

'  C*eft  uint  Pierre  qui  parle  et  va  interroger  Dante  sur  la  foi. 
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que  de  ton  cher  frère  *  qui  mit  avec  toi  Rome  eu  boacbcffliii. 

»  La  foi  est  la  substance  des  choses  espérées,  et  Vargam>!iii 
des  choses  non  visibles  :  et  cela  me  paraît  son  essence^,  i 

Alors  j'entendis  :  «  Ton  sens  est  droit,  si  tu  compTeaèsfe 
pourquoi  il  la  plaça  parmi  les  substances  et  puis  parmi  lesr 
guments.  » 

Et  moi  ensuite  :  «  Les  choses  profondes  qui  se  font  ici  tw: 
moi  sont  tellement.cachées  aux  yeux  là-bas, 

»  Que  leur  existence  est  dans  la  croyance  seule,  surlaquefe 
se  fonde  la  haute  espérance  ;  et  c'est  pourquoi  elle  tient  lieu":? 
substance. 

»  Et  il  faut  argumenter  de  cette  croyance,  sans  avoir  tfaoti* 
lumière  ;  et  c'est  pourquoi  elle  tient  lieu  d'argument.  » 

Alors  j'entendis  :  «  Si  tout  ce  qui  s'acquiert  Ik-to  P»  ^ 
science  était  aussi  bien  compris,  l'esprit  de  sophisme  n'jau'S' 
pas  de  place.  » 

Tel  fut  le  souffle  exhalé  de  ce  brillant  amour,  puis  il  ajoB^'- 
«Une  assez  bonne  épreuve  a  été  faite  de  Faloi  et  du  poids  ^ 
cette  monnaie. 

»  Mais  dis-moi  si  tu  l'as  dans  ta  bourse?  »  Et  moi  :  «Om. 
je  l'ai  si  brillante  et  si  entière ,  que  rien  ne  me  met  en  donif 
sur  son  coin.  » 

Ensuite  ceci  sortit  de  la  lueur  profonde  qui  brillait  là  «^^ 
précieux  joyau  sur  lequel  votre  vertu  se  fonde, 

»  D'oîi  te  vientr-il?  »  Et  moi  :  «  L'abondante  pluie  de  It^ 
prit  saint  qui  est  répandue  sur  les  anciennes  et  Tes  no«w 
pages, 

»  Est  le  syllogisme  qui  m'en  a  convaincu  sisubtilemeii^  <P  ^ 
près  d'eRe  toute  démonstration  me  paraît  obtuse.  » 

J'entendis  ensuite  :  «  L'ancienne  et  la  nouvelle  ^îopsiïif^^ 
qui  t'ont  convaincu  ainsi ,  pourquoi  les  tiens-tu  pour  ^ 
divine?  » 

Et-moi  :  «  La  preuve  qui  me  découvre  la  vérité,  ce  sont  e? 
œuvres  subséqueijtes  pour  lesquelles  la  nature  ne  chauffais- 
mais  le  fer,  ni  ne  battit  l'enclume.  » 

Il  me  fut  répondu  :  «Dis,  qui  t'assure  que  ces  œuvres  i^^^ 

*  Saint  Paul.  —*  Est  fidessperaodarumsulMUknlia  roruai,af|piiseBtaOB<>''^l'' 
tium.  (S.  Paul.) 
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la  même  qui  yeut  être  prouvé?  Rien  autre  ne  te  le  jure. 
—  Si  le  monde  se  convertit  au  christianisme  sans  miracles, 
s-je,  cela  seul  est  un  miracle  tel,  que  les  autres  n'en  sont  pas 
centième. 

»  Car  tu  entras  pauvre  et  à  jeun  dans  le  champ  pour  semer 
bonne  plante  qui  jadis  fut  vigne  et  maintenant  est  devenue 
nce.  » 

Ceci  fini,  la  cour  sublime  et  sainte  entonna  dans  les  sphères  : 
Louons  un  seul  Dieu  dans  la  mélodie  qui  se  chante  là-haut.» 
Et  ce  baron  >  qui,  en  m'examinant,  m'avait  si  bien  attiré  de 
•anché  en  branche,  que  nous  approchions  des  dernières 
uilles, 

Recommença  :  «  La  grâce  qui  courtise  ton  esprit  t'a  ouvert 
[  bouche  jusqu'au  point  où  elle  devait  s'ouvrir, 

»  De  façon  que  j'approuve  ce  qui  en  est  sorti.  Mais  mainte- 
ant  il  faut  expliquer  ce  que  tu  crois  et  d'où  cela  s'est  offert  à 
i  croyance. 

—  O  saint  père  I  ô  esprit  qui  vois  ce  que  tu  as  cru  si  ferme- 
lent  que  tu  as  devancé  au  sépulcre  de  plus  jeunes  pieds, 

»  Commençai-je,  tu  veux  que  je  manifeste  ici  la  formule  de 
m  vive  croyance,  et  tu  en  demandes  aussi  la  cause. 

»  Et  je  réponds  :  Je  crois  en  un  Dieu  seul  et  éternel  qui, 
fins  être  mu,  meut  tout  le  ciel  par  l'amour  et  par  le  désir; 

»  Et,  à  l'appui  de  cette  croyance,  je  n'ai  pas  seulement  des 
)reuves  physiques  et  métaphysiques,  mais  elle  me  la  donne 
mssi  la  vérité  qui  pleut  d'ici 

»  Par  Moïse,  par  les  prophètes  et  par  les  psaumes,  par  l'É- 
rangile  et  par  vous  qui  avez  écrit,  après  que  l'ardent  Esprit 
»^ous  eut  sanctifiés. 

»  Et  je  crois  en  trois  personnes  éternelles,  et  je  les  crois  une 
essence  tellement  une  et  tellement  triple,  qu'elles  comportent 
i  la  fois  sunt  et  est. 

»  La  mystérieuse  nature  divine  dont  je  traite  maintenant 
s'est  scellée  à  plusieurs  fois  dans  mon  esprit  par  la  doctrine 
évangélique  : 

»  C'est  Ik  le  principe,  c'est  Ih  Tétincelle  qui  se  dilate  après  en 

« 

'  Saint  Pierre. 
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flamme  vive  et  scintille  en  moi  comme  une  étoile  au  ciel» 
Comme  le  maître  qui  entend  ce  qui  lui  plaît  embrasse  b-. 

serviteur  en  se  félicitant  de  la  nouvelle  aussitôt  que  celui-ci > 

tait; 
Ainsi,  en  me  bénissant  et  en  chantant  trois  fois,  m'enlon . 

dès  que  je  me  tus,  la  lueur  apostolique  sur  Tordre  de  laqu.": 
J'avais  parlé }  tant  mes  paroles  lui  avaient  plu, 


f^m-^ 
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Si  jamais  il  advient  que  le  poëme  sacré  auquel  ont  mis  a 
main  et  le  ciel  et  la  terre,  si  bien  qu'il  na'a  rendu  inaigre  pen- 
dant plusieurs  années*, 

Triomphe  de  la  cruauté  qui  me  tient  en  dehors  duheàukf- 
cail  ^,  où  je  dormais  agneau,  ennemi  des  loups  qui  lui  (ont  li 
guerre, 

Avec  une  voix  autre  désormais,  avec  une  chevelure  autre,  j^ 
reviendrai  poëte,  et  sur  les  fonts  de  mon  baptême  je  prento 
la  couronne  : 

Car  c'est  là  que  j'entrai  dans  la  foi  qui  fait  connaître  W 
âmes  h.  Dieu,  et  pour  laquelle  Pierre  m'entoura  ainsi  le  froni' 

Puis  s'avança  vers  nous  une  lueur  de  cette  troupe  d'où  éiaii 
sorti  le  premier  des  vicaires  que  le  Christ  laissa  sur  terre; 

Et  ma  dame  pleine  de  joie  me  dit  ;  «  Regarde,  regai'i^ 
Voici  le  baron  pour  lequel  là-bas  on  visite  la  Galice*.  » 

Comme,  lorsqu'une  colombe  se  pose  près  de  sa  compagne 
elles  épanchent  entre  elles  leur  affection  en  touTBâflf  f'  ^^ 
murmurant  ; 

Ainsi  je  vis  ces  grands  princes  glorieux  s'accueillir  1  »^ 
l'autre  ^,  louant  la  nourriture  dont  on  se  repaît  là-haut. 

Mais,  quand  le  compliment  fut  achevé,  chacun  d'eux  eï 
silence  coram  me  s'arrêta  si  flamboyant,  qu'il  éblouissait  UJ^ 
vue. 

»  «  m  dignos  Yenias  hederis  et  imagine  macrà.  (Juvénal.)  —  •Floïence.-'*'' 
hB  du  chant  précédent.  —  *  Saint  Jacques,  qui  va  interroger  Dante  fOr  rBspért»« 
—  •  Saint  Pierre  et  saint  Jacques 
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n   souriant,  alors,  Béatrice  dit  :  «  Ame  illustre,  par  qui 
égresse  de  notre  basilique  a  été  décrite, 

Fais  résonner  T espérance  dans  cette  haute  région  I  Tu  sais 
tu  Tas  figurée  autant  de  fois  que  Jésus  se  fit  voir  dans  son 
it'aux  trois  disciples.  » 

—  «  Lève  la  tête  et  rassure-toi,  dit  la  belle  âme,  car  il  faut  que 
lui  vient  ici  du  monde  mortel  se  mûrisse  k  nos  rayons.  » 

Zei  encouragement  me  vint  de'la  seconde  lueur  *.  Alors,  je 
ai  les  yeux  vers  ces  montagnes  ^  qui  les  avaient  courbés 
paravant  sous  leur  poids  trop  grand, 
(c  Puisque  notre  -empereur  ^  veut  par  grâce  que  tu  te  ren- 
nlres,  avant  la  mort,  dans  la  partie  la  plus  secrète  de  son 
liais  avec  ses  comtes, 

»  Afin  qu'ayant  vu  le  vrai  de  cette  cour,  tu  encourages  par 
,  et  en  toi  et  dans  les  autres,  Tespérance  qui  rend  là-bas  bien 


)ris  ; 


»  Dis  ce  qu'^elle  est,  dis  comment  elle  fleurit  dans  ton  esprit, 
d'oïl  elle  te  vient.  »  Ainsi  poursuivit  encore  la  seconde 
leur. 

Et  la  femme  pieuse  qui  avait  guidé  les  plumes  de  mes  ailes 
ans  un  si  haut  vol,  prévint  ainsi  ma  réponse  : 

«  L'Église  militante  n'a  pas  de  fils  qui  espère  plus,  comme 
i  est  écrit  dans  le  soleil  qui  rayonne  sur  toute  notre  foule  : 

»  C  est  pourquoi  il  lui  a  été  accordé  de  venir  d'Egypte  pour 
oir  Jérusalem,  avant  d'être  libéré  du  service. 

»  Les  deux  autres  points  ,que  tu  as  demandés,  non  pour  les 
savoir,  mais  pour  qu'il  redise  combien  cette  vertu  t'est  chère, 

»  Je  les  lui  laisse  ;  car  ils  ne  lui  seront  pas  difficiles  ni  sujets 
d^  jactance  ;  et  qu'il  réponde  a  cela,  et  que  la  grâce  de  Dieu  le 
^ui  permette.  » 

Comme  un  écolier  qui  répond  au  maître  avec  empressement 
et  plaisir  sur  ce  en  quoi  il  est  expert,  afin  que  son  mérite  se 
révèle, 

Je  dis  :  ce  L'espérance  est  une  attente  certaine  de  la  gloire 


'  Saint  Jacques,  symbole  de  rEspërance.  —  '  Saint  Pierre  et  saint  Jacques  ;  «  Levavi 
<^loi  mees  in  moites  undè  veoiet  anxilinm  mihi.»  [Pt,  190.)  ^  *  Dieu. 
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future,  que  produisent  la  grâce  divine  et  les  mérites  aat>- 


rieurs  *  ; 


»  Cette  lumière  me  vient  de  plusieurs  étoiles  ;  mais  celui-J 
la  versa  le  premier  dans  mon  cœur  qui  fut  le  chantre  souvçraiî 
du  souverain  Maître  *. 

»  Qu'ils  espèrent  en  toi,  dit-il  dans  son  cantique,  ceui  qt 
savent  ton  nom  :  eh  I  qui  ne  le  sait  pas,  s'il  a  ma  foi? 

»  Tu  m'as  tant  inondé  de  son  onde  dans  ton  épttre,  (îuejtt 
suis  plein,  et  que  je  repleus  votre  pluie  sur  autrui.  » 

Tandis  que  je  parlais,  au  sein  vif  de  cet  incendie  trenito 
une  flamme  prompte  et  fréquente  comme  un  éclair. 

Puis  elle  me  dit  :  «  L'amour  dont  je  brûle  encore  pouJ'î^ 
vertu  qui  me  suivit  jusqu'au  martyre  et  jusqu'à  Tissue  d' 
champ  de  bataille, 

»  Veut  que  je  te  parle,  à  toi  qui  la  chéris  ;  et  il  me  plaît  l"' 
tu  dises  ce  que  l'espérance  te  promet.  » 

Et  moi  :  «  Les  nouvelles  et  anciennes  Ecritures  détennuie«i 
le  but  des  âmes  que  Dieu  a  adoptées,  et  ce  but  se  montre  a 
moi. 

»  Isaïe  dit  que  chacune  d'elles  dans  sa  patrie  sera  Têtue 
d'un  double  vêtement,  et  sa  patrie  est  cette  douce  vie. 

»  Et  ton  frère  ^  expose  beaucoup  plus  distinctement  cet' 
r^évélation  là  où  il  traite  des  robes  blanches.  » 

Et  immédiatement  après  la  fin  de  ces  paroles,  on  enlenui' 
au-dessus  de  nous  Sperent  in  (e,  à  quoi  répondirenUou^^'*'*^ 
rondes. 

Puis,  parmi  elles,  une  lueur  resplendit  tellement,  q«^î  ^''' 
Cancer  avait  une  telle  clarté,  l'hiver  aurait  un  mois  d'un  se«i 
jour. 

Et  comme  se  lève,  et  va,  et  entre  en  danse  une  jeune 
joyeuse,  seulement  pour  faire  honneur  à  la  mariée;  ?'  "'^ 
pour  faire  aucune  faute  ; 

Ainsi  je  vis  la  splendeur  illuminée  venir  vers  les  deux  aulrt*- 
qui  tournaient  en  rond  comme  il  convenait  à  leur  ard^i' 
amour. 

•  Estspes  oeria  expeciatio  futur»  beatiladinis  ventent  ex  Dci  gratlà  et  m**'*'*' 
cedenULus.  (PiEanE  Lombard.)  —  •  David.  —  »  Saint  Jean  l'ÉvaDgëlitie- 
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Elle  se  mit  du  chant  et  de  la  note  ;  et  ma  dame  tint  son 
5ard  sur  elles  comme  une  épouse  silencieuse  et  immobile. 
«  C'est  celui  qui  reposa  sur  le  sein  de  notre  Pélican  <,  et  qui 
t  du  haut  de  la  croix  élu  au  grand  office  *.  » 

Ainsi  ma  dame  :  et  ses  regards  ne  cessèrent  pas  plUs  d'être 
tentifs  après  qu'avant  ses  paroles. 

Comme  celui  qui  regarde  et  se  figure  voir  s'éclipser  un  peu 
soleil,  et  qui,  k  force  de  voir,  finit  par  ne  plus  voir; 
Tel  je  devins  devant  cette  dernière  flamme,  tandis  qu'il 
ait  dit  :  «  Pourquoi  t'éblouis-tu  pour  voir  une  chose  qui  n'a 
is  sa  place  ici? 

»  Dans  la  terre  mon  corps  est  terre  et  sera  tel  avec  les  autres 
isqu'à  ce  que  notre  nombre  égale  celui  des  desseins  éternels. 

»  Les  deux  lueurs  qui  se  sont  envolées  portent  seules  les 
eux  vêtements  dans  ce  bienheureux  cloître  ;  et  tu  le  rediras 
ans  votre  monde.  » 

A  ces  mots,  la  ronde  enflammée  s'apaisa  avec  le  doux  mé- 
inge  qui  se  faisait  du  son  des  trois  voix  : 

Ainsi  que  pour  faire  cesser  la  fatigue  ou  le  danger,  les 
âmes,  auparavant  frappées  sur  l'eau,  s'arrêtent  toutes  au  son 
i'un  siïflet. 

Hélas!  combien  je  fus  ému  dans  l'âme,  quand  je  me  tournai 
)our  voir  Béatrice,  de  ne  pouvoir  plus  la  voir,  quoique  je  fusse 

Près  d'elle  et  dans  le  monde  bienheureux  l 
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Tandis  que  j'hésitais  à  cause  de  ma  vue  éteinte,  voici  que 
de  la  flamme  éclatante  qui  l'avait  éteinte  sortit  une  voix  qui 
me  rendit  attentif. 

Disant  :  «  En  attendant  que  tu  retrouves  la  vue  que  tu  as 
perdue  k  me  regarder,  il  est  bon  que  tu  t'en  dédommages  en 
parlant. 

'  Jésas-Christ.  ->  *  Iste  est  Johannes  Evangelista,  qai  in  cœnâ  Domini  supra  peclus 
'«snChriitt  recubùit,  eui  Chrittus  in  crace  pendens,  matrem  imin  Tli^inem  virgini 
commeadavit.  (Jobann.18.) 
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»  Commence  donc  et  dis  k  quoi  tend  ton  âm^e,  e%  cm  q« 
la  vue  en  toi  est  égarée  et  non  morte  ; 

»  Car  la  femme  qui  te  conduit  dans  cette  diviiie  légion  i 
dans  le  regard  la  vertu  qu'eut  la  main  d'Anamas  ^  » 

Je  dis  :  «  Qu'à  son  gré  et  tôt  ou  tard  vienne  le  remède  à  rae^ 
yeux,  qui  furent  les  portes  par  où  elle  entra  avec  le  feudoni 
je  brûle  toujours. 

»  Le  bien  qui  rend  pette  cour  contente  est  V alpha  et  l'om^a 
de  tout  ce  que  Tamour  me  dicte  ou  de  facile  ou  de  rude.  > 

Cette  môme  voix  qui  m'avait  ôté  la  peur  causée  pat  nwfl 
éblouissement  subit  me  donna  encore  l'envie  de  parler. 

Et  elle  dit  :  «  Il  faut  que  tu  te  nettoies  k  un  crible  plussem; 
il  faut  que  tu  dises  ce  qui  dirigea  ton  arc  vers  un  tel  but^.  » 

Et  moi  :  «  C'est  par  des  arguments  philosophiques  et  par 
Pautorité  qui  descend  d'ici  que  cet  amour  a  dû  se  graver  en 
moi. 

»  Car  le  bien,  en  tant  que  bien,  dès  ^u'on  le  compren'i 
allume  l'amour,  et  d'autant  plus  qu*il  contient  en  luipliL'^^ 
bonté. 

»  Or  donc,  vers  cette  essence,  dont  l'avantage  est  tei,  g»? 
quiconque  se  trouve  en  dehors  d'elle  n'est  qu'un  rayon  de  sa 
lumière, 

»  Doit  se  porter  plus  qu'ailleurs  avec  amour  l'esprit  de  qui- 
conque voit  la  vérité  sur  laquelle  se  fonde  cette  preuve; 

»  Cette  vérité  est  dévoilée  à  mon  intelligence  par  celui  «pii 
me  démontre  le  premier  amour  de  toutes  les  substances  éter- 
nelles ; 

»  Elles  me  la  démontrent  aussi  les  paroles  du  véridiqu^ 
créateur  qui  dit  à  Moïse  en  parlant  de  lui-même  :  Je  tefers^ 
voir  le  bien  suprême  *. 

»  Tu  me  la  démontres  aussi  en  commençant  V&nDOiic^ 
sublime  qui  proclame  les  secrets  d'en  haut  au-dessus  de  loa* 
autre  héraut.  » 

Et  j'entendis  :  «  Au  nom  de  l'intelligence  humaine  et  de 

'  La  main  d'ÀDanias  rendit  la  vue  à  saint  Paul.  —  *  Saint-Jean  va  interrager  9>>*' 
sur  r Amour.  —  «Dixit  Hoysea  ad  Dominam  :  Oslende  mihi  gloriam  team}  «go o*»** 
dam  ooane  bonum  Ubi.  {Bxod,  33.) 


CHANT  XXVL  475 

utorité  qui  est  d'accord  avec  elle,  garde  pour  Dieu  le  plus 
issant  de  tes  amours. 

»  Mais  dis  encore  si  tu  sens  d'autres  cordes  te  tirer  vers  lui, 
déclare  de  combien  de  dents  cet  amour  te  mord.  » 

La  sainte  intention  de  l'aigle  du  Christ  *  ne  me  fut  pas  ca- 
lée, et  je  devinai  où  il  voulait  amener  ma  confession  ; 
C'est  pourquoi  je  repris  :  «Toutes  les  morsures  qui  peuvent 
urner  le  cœur  vers  Dieu  ont  concouru  à  ma  charité; 

»  Car  Texistence  du  monde  et  mon  existence,  la  mort  qu'il 
ibit  pour  que  je  vécusse  et  ce  qu'espère  tout  fidèle  comme 

»  Ainsi  que  la  vive  connaissance  dont  il  a  été  parlé,  m'ont 
iré  de  l'amer  du  mauvais,  amour,  et  m'ont  déposé  sur  la  rive 
u  bon. 

»  Les  feuilles  dont  se  couvre  tout  le  jardin  du  jardinier 
ternel  sont  aimées  de  moi  en  proportion  du  bien  qu'il  leur 
lommunique.  » 

Comme  je  me  taisais,  un  chant  très-doux  retentit  dans  le 
iel,  et  ma  dame  disait  avçc  les  autres  :  Saint,  Saint^  Saint! 

Et,  comme  on  se  réveille  à  une  lumière  perçante,  k  cause 
lu  sens  de  la  vue  qui  court  à  la  clarté  allant  de  membrane  en 
nembrane. 

Et,  réveillé,  on  a  horreur  de  ce  qu'on  voit,  tant  est  ignorant 
le  réveil  subit  jusqu'à  ce  que  le  jugement  lui  vienne  en 
aide. 

Ainsi  Béatrice  chassa  tout  brouillard  de  mes  yeux  avec  le 
rayon  des  siens  qui  brillait  k  plus  de  mille  milles. 

Alors  je  vis  plus  clair  qu'auparavant,  et,  tout  stupéfait,  je 
demandai  quelle  était  une  quatrième  lueur  que  je  vis  avec 
nous. 

Et  ma  dame  :  «  Du  milieu  de  ces  rayons  la  première  âme  *  que 
la  première  vertu  ait  jamais  créée  contemple  avec  joie  son 
créateur.  » 

Comme  îe  feuillage  dont  le  sommet  fléchit  au  passage  du 
vent  et  puis  se  lève  parla  propre  force  qui  le  redresse, 

*  Saint  Jean.  —  '  ▲dam. 
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Ainsi  fls-je,  en  m'émerveillant,  tandis  qu'elle  disait*  eiçr^ 
je  fus  rassuré  par  un  désir  de  parler  dont  je  brûlais  ; 

Et  je  commençai  :  «  0  fruit  qui  seul  fus  produit  mùi*,' 
antique  père,  h  qui  chaque  épouse  est  fille  et  bru, 

»  Aussi  dévotement  que  je  peux,  je  te  supplie  de  me  parler' 
Tu  vois  mon  envie,  et,  pour  t'entendie  plus  tôt,  je  ne  te  la  dt 
pas.» 

Parfois  un  animal  est  si  fort  agité  sous  sa  peau,  qu'il  fan: 
que  ses  mouvements  intérieurs  se  trahissent  par  ceux  que  lait 
son  enveloppe  ; 

Et  pareillement  la  première  âme  me  faisait  paraître  à  travers 
la  lumière  dont  elle  était  revêtue  avec  quelle  joie  elle  veai 
pour  me  complaire. 

Puis  elle  dit  :  «  Sans  que  ton  envie  ait  été  exprimée  par  iii 
je  la  discerne  mieux  que  tu  ne  discernes  la  chose  dont  tu  esk 
plus  certain. 

»  Car  je  la  vois  dans  le  miroir  véridique  dont  les  autres 
choses  sont  la  parélie,  et  qui  n'est  la  paréUe  d'aucune. 

»  Tu  veux  savoir  depuis  quand  Dieu  me  plaça  dans  le  jardin 
élevé  oîi  celle-ci  t'a  disposé  à  monter  une  si  longue  échelle, 

»  Et  combien  de  temps  il  fut  cher  à  mes  yeux  et  h  ^^'' 
cause  du  grand  courroux,  et  l'idiome  dont  je  me  servis  et  que 
jefis. 

»  Or,  mon  fils,  ce  n'est  pas  d'avoir  goûté  de  l'arbre  qui  fui 
en  toi  la  cause  d'un  si  long  exil,  mais  seulement  d'avoir  tranJ- 
grosse  l'ordre. 

»  Lk  2  d'où  ta  dame  a  fait  partir  Virgile,  je  désirai  ce  mm 
pendant  quatre  mille  trois  cent  deux  révolutions  du  soleil; 

»  Et  je  le  vis  revenir  à  toutes  les  lumières  de  sa  route  neui 
cent  trente  fois,  pendant  que  je  fus  sur  terre. 

»  La  langue  que  je  parlai  fut  tout  éteinte  avant  que  ^^ 
hommes  de  Nembrod  ^  se  fussent  appliqués  à  Vœurre  w^^^' 
minable. 

»  Car  nul  effet  rationnel  ne  fut  à  jamais  durable,  à  cause  à' 
la  volonté  de  l'homme  qui  se  renouvelle  sous  l'influence  du 
ciel. 

»  Adam  fut  formé  en  l'âge  de  130 aos.  (GraDgier.)  —  « LesLimbcs.  -' ^^^' 
petit  fils  de  Gbam,  qui  éleva  la  tour  de  Babel. 
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»  Que  l'homme  parle,  c'est  un  acte  naturel;  mais  de  telle  ou 
telle  manière,  c'est  ce  que  la  nature  vous  laisse  faire  ensuite 
comme  il  vous  plaît. 

»  Avant  que  je  descendisse  aux  angoisses  infernales,  on 
appelait  El  *  sur  la  terre  le  souverain  bien  d'où  me  vient  la 
joie  qui  m'environne. 

»  On  l'appela  ensuite  Elij  et  cela  devait  être  ;  car  les  usages 
des  mortels  sont  comme  les  feuilles  sur  la  branche  qui  s'en 
vont  et  font  place  à  d'autres. 

»  Sur  la  montagne  qui  s'élève  le  plus  au-dessus  de  l'onde,  je 
menai  une  vie  pure  ;  et  coupable  depuis  la  première  heure 
jusqu'à  celle  qui  est  la  seconde, 

»  Quand  le  soleil  change  de  quartier  à  la  sixième  heure.  » 


CHANT  xxvn. 

«  Gloire  au  Père,  au  Fils,  au  Saint-Esprit,  »  entonna  tout  le 
Paradis  avec  une  telle  douceur  de  chant,  qu'elle  m'enivrait. 

Ce  que  je  voyais  me  semblait  un  sourire  de  l'univers  ;  car 
mon  ivresse  entrait  pas  l'ouïe  et  par  la  vue. 

0  joie  !  ô  ineffable  allégresse  !  ô  vie  entière  d'amour  et  de 
paix  !  ô  richesse  assurée  et  sans  désir  ! 

Devant  mes  yeux  les  ^  quatre  flambeaux  se  tenaient  allu- 
més, et  celui  qui  était  venu  le  premier  commença  à  se  faire 
plus  brillant. 

Et  d'aspect  devint  tel  que  deviendrait  Jupiter,  si  lui  et  Mars 
étaient  des  oiseaux  et  échangeaient  leur  plumage. 

La  Providence,  qui  répartit  ici  les  temps  et  les  emplois, 
avait  de  toutes  parts  imposé  silence  au  chœur  bienheureux. 

Quand  j'entendis  :  «  Si  je  change  de  couleur ,  ne  t'étonne 
pas ,  car ,  pendant  que  je  parle,  tu  verras  tous  ceux-ci  en 
changer. 

'  Saint  Isidore  dit  dans  ses  étymologles:  «PrimiiBi  apudHebneot  Dei  nomenELdi- 
ciuir;  secundum  nomen  Ej^oiest.» 
*  Saint  Pierre,  saint  Jacques,  saint  Jean  et  Adam;  le  premier  arrive  était  saint  Pierre. 
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»  Celui  qui  sur  terre  usurpe  raa  place^  ma  place,  ma  place. 
qui  est  vacante  devant  le  Fils  de  Dieu*, 

»  A  fait  de  mon  cimetière  un  cloaque  de  sang  et  de  pown- 
ture  ,  qui  pour  le  pervers ,  tombé  d'ici ,  est  un  soulageme:; 
lù-bas.  » 

Alors  je  vis  le  ciel  entier  couvert  de  cette  couleur  dont  soii 
et  matin  le  soleil  teint  les  nuages  k  Topposite. 

Et,  comme  une  femme  vertueuse  reste  sûre  d'elle-mênit, 
et  devient  honteuse,  rien  qu'en  écoutant  la  faute  d'une auli?, 

Ainsi  Béatrice  changea  d'aspect,  et  je  crois  qu'une  lell^ 
éclipse  eut  lieu  dans  le  ciel  pendant  la  passion  de  la  suprèi&e 
puissance. 

Puis  il  poursuivit  en  ces  termes,  d'une  voix  si  changée,  qa? 
son  aspect  n'avait  pas  changé  davantage  : 

«  L'épouse  du  Christ  ^  ne  fut  pas  nourrie  de  mon  san^^  é>} 
celui  de  *  Lin  et  de  Clet,  pour  être  habituée  à  acquérir  i 
l'or  ; 

»  Mais  c'est  pour  acquérir  cette  Vie  heureuse  que  Sixte rt 
Pie,  Calixte  et  Urbain,  versèrent  leur  sang  après  beaucoup lie 
pleurs. 

»  Ce  ne  fut  pas  notre  intention  qu^une  partie  du  peuple 
chrétien  s'assît  à  la  droite  de  nos  successeurs,  et  une  partie  a 
la  gauche  ; 

»  Ni  que  les  clefs  qui  me  furent  confiées  devinssent  un  sign' 
sur  l'étendard  levé  contre  les  baptisés  ; 

»  Ni  que  je  fusse  une  empreinte  de  cachet  sur  des  pnfiii^t 
vendus  et  menteurs  dont  souvent  je  rougis  et  m'enflamme. 

»  Sous  l'habit  du  pasteur  on  voit  ici  des  loups  rapaces  ùâm 
tous  les  pâturages  :  ô  justice  de  Dieu  !  pourquoi  sommeilles- 
tu? 

»  *  Les  gens  de  Cahors  et  de  la  Gascogne  s'apprêtent àboire 
de  notre  sang  :  ô  bon  commencement,  à  quelle  fin  faut-il  que 
tu  tombes  ? 

))Mais  la  haute  providence  qui,  avec  Scipion,  défendit  a 
Rome  la  gloire  du  monde,  le  secourra  bientôt  comme  j'""^' 
gine. 

«  Bodifaee  Ylli,  pape  en  1300.  —  •  L'Église.  —  •  Lia  et  Ctel,  pgpesd»  !«■'*" 
temps.  —  *  Jean  XXSl  ëuit  de  Cahors,  et  Clément  V,  de  0«lo<«ae. 
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K>  Et  toi,  mon  fils,  que  le  poids  mortel  ramènera  Ik-bas, 
vre  la  bouche  et  ne  cache  pas  ce  que  je  ne  cache  pas.  » 

Comme  des  vapeurs  gelées  floconnent  du  haut  de  notre  air, 
and  la  corne  de  la  Chèvre  du  ciel  touche  le  soleil. 

Ainsi  je  vis  en  haut  Téther  se  parer  et  floconner  de  vapeurs 
omphantes  qui  s'étaient  arrêtées  là  avec  nous. 

Ma  vue  suivait  leurs  formes,  et  les  suivit  jusqu'au  milieu  oîi 
distance  lui  interdit  d'aller  plus  avant. 

C'est  pourquoi  ma  dame,  qui  vit  que  j'avais  cessé  de  regar- 
3r  en  haut,  me  dit  :  «  Baisse  la  vue  et  regarde  combien  tu  as 
>urné.  » 

"Depuis  l'instant  où  j'avais  regardé  pour  la  première  fois,  je 
Ls  que  j'avais  parcouru  tout  *  l'arc  qui  fait  du  milieu  à  la  fin 
5  premier  climat. 

Si  bien  que  je  voyais  au  delà  de  Cadix  le  passage  insensé 
■^ Ulysse,  et,  en  deçà,  plus  près,  le  rivage  sur  lequel  Europe 
evint  un  si  doux  fardeau. 

Et  j'aurais  découvert  un  peu  plus  de  ce  coin  de  terre,  mais 
e  soleil  s'avançait  sous  mes  pieds,  éloigné  d'un  signe  et 
)lus. 

Mon  esprit,  amoureux,  qui  courtise  toujours  ma  dame,  brû- 
ait  plus  que  jamais  de  ramener  les  yeux  sur  elle. 

Et  si  la  nature  et  l'art  firent  des  appâts  pour  prendre  l'âme 
par  les  yeux,  en  chair  humaine  ou  en  peinture. 

Tous  réunis  ne  paraîtraient  rien  auprès  du  plaisir  divin  qui 
m'illumina  quand  je  me  tournai  vers  son  visage  souriant. 

Et  la  force  que  me  départit  son  regard  m'arracha  du  beau 
lûd  de  Léda  ^,  et  m'emporta  dans  le  ciel  le  plus  rapide. 

Ses  parties  élevées  et  les  plus  rapides  sont  si  uniformes,  que 
je  rie  saurais  dire  celle  que  Béatrice  me  chosit  pour  place. 

Mais  elle,  qui  voyait  mon  désir,  se  mit  à  parler  avec  un  si 
joyeux  sourire,  que  Dieu  semblait  se  réjouir  en  elle. 

«  La  nature  du  monde  qui  arrête  le  milieu  et  fait  mouvoir 
tout  le  reste  autour,  commence  d'ici  comme  de  sa  limite. 


■  Yen  1c  tropique  du  Cancer,  selon  Ptolëmée.  —  *  Le  signe  des  ûe'meaux ,  d'où  le 
regard  de  Béairice  remporte  au  Premier  Mobile,  ou  neuvième  sphère,  qui  ne  doit  son 
iiiouvemenl  à  aucun  autre,  mais  le  communique. 
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»  Et  ce  ciel  n^a  pas  d^autre  espace  que  Tesprit  diyin  auqo  I 
s'allume  Tamour  qui  le  fait  tourner  et  la  vertu  qui  le  fait  pie 
voir. 

9  La  lumière  et  Tamour  Tentourent  d'un  cercle,  comme  I 
les  autres;  et. cette  enceinte,  celui  qui  la  forme  la  compresi 
seul. 

»  Son  mouvement  n'est  déterminé  par  aucun  autre,  m-! 
celui  des  autres  se  mesure  sur  celui-ci,  ainsi  que  dix  sur  > 
moitié  et  sur  son  cinquième. 

»  Et  à  présent  tu  peux  comprendre  comment  le  temps  a  .*■ 
racines  dans  ce  vase,  et  son  feuillage  dans  les  autres. 

»  0  cupidité,  qui  enfonces  tellement  les  mortels  âou$  i: 
qu'aucun  n'a  le  pouvoir  d'élever  les  yeux  hors  de  tes  ood^'î 

»  La  volonté  fleurit  bien  dans  les  hommes,  mais  la  pl^ 
continuelle  change  en  prunelles  les  vraies  prunes. 

»  La  foi  et  l'innocence  ne  se  trouvent  que  chez  les  peiiiï^' 
fants,  puis  chacune  s'enfuit  avant  que  les  joues  soient  coarer^: 
de  duvet. 

»  Tel  jeûne,  bégayant  encore,  qui  ensuite,  la  îan^eii^ii^'' 
dévore  toute  nourriture  sous  toute  lune  ; 

»  Et  tel,  bégayant,  aime  et  écoute  sa  mère,  qui,  parkntton- 
h  fait,  désire  ensuite  de  la  voir  ensevelie.  ' 

»  Ainsi,  de  blanche  au  premier  aspect  devient  noire  la /^i^' 
de  la  belle  fille  *  de  celui  qui  apporte  le  matin  et  laisse  le  s<i 

»  Toi,  pour  que  tu  ne  t'en  étonnes  pas,  sache  guesuri^^ï' 
il  n'est  plus  personne  qui  gouverne  :  aussi  la  famifle  humaaf 
dévie. 

»  Mais  avant  que  janvier  tout  entier  sorte  de  l'hiver,  à  caii^ 
du  centième  qui  est  négligé  là-bas,  les  cercles  supérieurs  t^''''' 
neront  de  telle  sorte, 

»  Que  la  fortune ,  qui  est  si  fort  attendue,  tournera  » 
poupes  où  sont  les  proues,  si  bien  que  la  flotte  voguera  (fr^"'' 

»  Et  le  vrai  fruit  viendra  après  la  fleur.» 

*  L'etpfce  humaine,  6Ue  du  Soleil. 
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Lorsque  celle  qui  guide  mon  âme  dans  le  Paradis  m'eut  dé- 
ailé  la  vérité  sur  la  vie  présente  des  malheureux  mortels , 

Comme  dans  un  miroir  la  flamme  d'un  flambeau  est  vue  de 
3lui  derrière  qui  elle  s'allume ,  avant  qu'il  voie  le  flambeau 
i  qu'il  y  pense  ; 

Et  comme  il  se  retourne  pour  voir  si  la  glace  dit  la  vérité , 
t  voit  qu'elles  sont  d'accord ,  comme  la  note  avec  les  paro- 

Ainsi  ma  mémoire  se  souvint  que  je  fis,  en  regardant  dans 
!S  beaux  yeux  avec  lesquels  l'amour  forma  le  lien  qui  m'a 
ris, 

Et  lorsque  je  me  retournai  et  que  les  miens  furent  frappés 
e  ce  qui  apparaît  dans  le  ciel ,  chaque  fois  qu'on  en  observe 
étendue. 

Je  vis  un  point*  qui  rayonnait  d'une  clarté  si  perçante 
ue ,  brûlé  par  elle ,  le  regard  doit  se  fermer  à  son  tranchant 
igu. 

Et  l'étoile  qui  d'ici  paraît  la  plus  petite  paraîtrait  une  lune 
lacée  auprès  de  lui,  comme  une  étoile  auprès  d'une  étoile. 

Autant  peut-être  que  paraît  distant  de  son  cercle  la  lumière 
ni  le  trace,  quand  la  couronne  de  vapeur  est  la  plus  épaisse, 

A  la  même  distance,  autour  du  point,  un  cercle  de  feu  tour- 
ait  si  vite  qu'il  aurait  dépassé  le  mouvement  le  plus  prompt  à 
lire  le  tour  du  monde. 

Et  il  était  entouré  d'un  autre,  et  celui-ci  d'un  troisième,  et 
uis  le  troisième  d'un  quatrième,  le  quatrième  d'un  cinquième, 
t  puis  le  cinquième  d'un  sixième. 

Au-dessus  d'eux  tournait  le  septième,  d'une  si  grande  éton- 
ne, que  la  messagère  de  Junon  serait  trop  étroite  pour  le  con- 
înir  tout  entier. 

Ainsi  du  huitième  et  du  neuvième  ^  ;  et  chacun  d'eux  avait 

'  Diea.  —  *  Les  neaf  chœurs  des  anges,  qvi  environnent  leur  point  central  ou  Dieu. 
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un  mouvement  plus  lent  selon  que  son  chiffre  était  plus  éloigné 
du  premier, 

Et  celui-là  avait  la  flamme  la  plus  limpide,  qui  était  plus  éloi- 
gné de  la  pure  étincelle,  par  la  raison,  je  crois,  qu'il  s'assimile 
plils  a  elle. 

Ma  dame,  qui  me  voyait  en  proie  k  un  violent  souci,  me  dit: 
«  De  ce  point  dépendent  le  ciel  et  toute  la  nature. 

»  Regarde  ce  cercle  qui  est  le  plus  près,  et  sache  que  son  mou- 
vement est  si  rapide  k  cause  de  Vamour  enflammé  qui  le  pousse .  » 

Et  moi  k  elle  :  a  Si  le  monde  était  disposé  dans  Tordre  où  je 
vois  ces  roues,  ce  qui  m'est  expliqué  m'aurait  satisfait. 

»  Mais,  dans  le  monde  sensible,  on  peut  voir  les  sphères  d'au- 
tant plus  rapides  qu'elles  sont  plus  éloignées  du  centre. 

»  C'est  pourquoi  si  mon  désir  doit  être  satisfait  dans  ce  tem- 
ple admirable  et  angélique  qui  n'a  pour  confins  que  l'amour  et 
la  lumière, 

»I1  faut  que  j'apprenne  encore  comment  le  modèle  et  la  co- 
pie ne  vont  pas  de  même  :  car  j'y  réfléchis  en  vain. 

—  Si  tes  doigts  ne  sont  pas  suffisants  contre  un  tel  nœud , 
ce  n'est  pas  merveille ,  dant  il  est  devenu  solide  pour  n'avoir 
pas  été  touché.  » 

Ainsi  ma  dame  ;  puis  elle  dit  :  «  Saisis  ce  que  je  te  dirai,  si 
tu  veux  te  satisfaire,  et  aiguise  dessus  ton  esprit. 

»  Les  cercles  matériels  sont  amples  et  étroits  selon  le  plus  et 
le  moins  de  vertu  répandue  sur  toutes  leurs  parties  ; 

»  Un  plus  grand  mérite  produit  un  plus  grand  bien ,  et  un 
plus  grand  corps  contient  un  plus  grand  bien,  s'il  a  toutes  les 
parties  également  parfaites. 

»  Donc  ce  cercle  qui  entraîne  avec  lui  tout  le  haut  univers 
correspond  k  celui  qui  aime  le  plus  et  qui  sait  le  plus  *. 

»  C'est  pourquoi  si  tu  mesures  sur  leur  vertu  et  non  sur  leur 
étendue  ces  substances  qui  t' apparaissent  en  rond , 

»  Tu  verras  un  rapport  admirable  du  plus  au  plus  et  du  moins 
au  moins  entre  chaque  ciel  et  sop  intelligence.  » 

Comme  l'hémisphère  de  l'air  reste  splendide  et  serein  quand 
Borée  souffle  de  la  joue  d'où  il  est  le  plus  doux, 

»  Ce  neuvième  ciel  ou  Premier  Mobile  corretpond  m  cercle  de«  séraphias. 
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Parce  que  se  nettoie  et  se  dissout  le  brouillard  qui  obscurcis- 
lit  tout,  si  bien  que  le  ciel  sourit  de  toutes  ses  beautés  , 

Ainsi  fis-je,  après  que  ma  dame  m'eut  satisfait  par  sa  réponse 
Laire,  et  la  vérité  se  fit  voir  comme  l'étoile  au  ciel. 

Kt ,  lorsque  ses  paroles  s'arrêtèrent ,  le-  fer  qui  bout  n'étin- 
elle  pas  autrement  que  les  cercles  étincelèrent. 

Chaque  étincelle  en  s'embrasant  produisait  d'autres  étincelles^ 
t  elles  étaient  en  telle  quantité  que  leur  nombre  surpassait 
elui  de  la  multiplication  des  cases  d'un  échiquier. 

J  ^entendais  chanter  Hosanna  de  chœur  en  chœur  jusqu'au 
>oint  fixe  qui  les  tient  et  toujours  les  tiendra  uhi  ils  ont  tou- 
ours  été  ; 

Et  celle-ci,  qui  voyait  les  doutes  de  mon  esprit,  me  dit  :  «  Les 
premiers  cercles  t'ont  montré  les  séraphins  et  les  chérubins. 

»  Ils  suivent  avec  cette  rapidité  leur  attraction,  afin  de  s'as- 
similer au  point  autant  qu'ils  peuvent,  et  ils  peuvent  selon  qu'ils 
voient  de;;plus  haut. 

y>  Les  autres  amours  qui  vont  autour  d'eux  s'appellent  trônes 
du  regard  divin,  parce  qu'ils  terminent  le  premier  ternaire  *, 

»  Et  tu  dois  savoir  qu'ils  ont  tous  autant  de  joie  que  leur  vue 
plonge  dans  la  vérité  oîi  se  repose  toute  intelligence. 

»  De  Ik  on  peut  reconnaître  que  l'état  de  béatitude  se  fonde 
sur  l'action  de  voir ,  non  sur  celle  d'aimer  qui  vient  en  se- 
cond. 

»  Et  la  mesure  de  voir,  c'est  la  récompense  qu^enfantent  la 
grâce  et  la  bonne  volonté  ;  c'est  ainsi  qu'on  procède  de  degré 
en  degré. 

»  L'autre  "ternaire  qui  germé  ainsi  dans  ce  printemps  éternel 
que  ne  dépouille  pas  le  Bélier  nocturne  ^, 

»  Chante  perpétuellement  Hosanna  avec  trois  mélodies  qui 
résonnent  dans  les  trois  ordres  de  joie  dont  il  se  compose. 

»  Dans  cette  hiérarchie  sont  les  hautes  déesses,  d'abord  les 
Dominations ,  et  puis  les  Vertus  ;  le  troisième  ordre  est  celui 
des  Puissances. 

«Ensuite,  dans  les  deux  avant-dernières  rondes,  tournent 


*  La  première  des  trois  hiërarchies,  lesquelles  i;/enfermeDl  chacune  trois  chœurs.  — 
*  Par  l'automae,  qui  dëpouiUe  notre  printemps  terresue. 
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les  Principautés  et  les  Archanges.  La  dernière  est  consacra 
aux  jeux  des  Anges. 

»  Ces  ordres  tiennent  tous  leurs  regards  d^en  hant ,  et  au- 
dessous  ont  une  telle  influence  quUls  sont  tous  entraînés  e; 
entraînent  tous  vers  Dieu. 

»  Et  Denis*  se  mit  avec  tant  d'ardeur  k  contempler  ces  or- 
dres, quHl  les  nomma  et  les  distingua  comme  je  fais. 

«Mais  Grégoire  se  sépara  ensuite  de  lui  :_  aussi,  dès  qu'il  a 
ouvert  les  yeux  dans  le  ciel,  il  a  ri  de  lui-même. 

»  Et  si  un  mortel  a  révélé  sur  terre  une  vérité  si  secrète,  je 
ne  veux  pas  que  tu  t'en  étonnes;  car' celui  ^  qui  Va  Yue  ici  la 
lui  a  découverte, 

»  Avec  beaucoup  d'autres  des  vérités  de  ce  cercle.  » 
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Quand  les  deux  enfants  de  Latone,  couverts  des  signes  à 
Bélier  et  de  la  Balance,  se  font  ensemble  une  ceintiu*e  del^ 
rizon  3,  . 

Tant  que  dure  le  moment  où  le  zénith  les  équilibre,  jusqu'à 
ce  que  l'un  et  l'autre,  en  changeant  d'hémisphère,  se  délivrent 
de  cette  ceinture. 

Aussi  longtemps  Béatrice ,  le  visage  embelli  d'un  souriKi 
regarda  en  silence  et  fixement  le  point  qui  avait  vaincu  mo^ 
regard. 

Puis  elle  commença  :  «  Je  te  dirai  (  et  sans  te  le  demander, 
ce  que  tu  veux  entendre,  parce  que  je  l'ai  vu  là  où.aboufe/'^ 
tout  ubi  et  tout  quando  : 

»  Non  pour  accroître  sa  perfection  (ce  qui  ne  peut  être),  w^is 
pour  que  sa  splendeur  pût  dire  en  resplendissant  :  J'existe. 

»  L'éternel  amour  s'ouvrit  dans  son  éternité,  hors  du  temi»? 
hors  de  l'espace,  selon  qu'il  lui  plut,  et  enfanta neul ordres 
d'amours. 

»  Non  qu'auparavant  il  demeurât  oisif  :  car,  ni  avant  ni  api^j 
la  parole  de  Dieu  ne  courut  sur  les  eaux. 

'  Saint  Grégoire  ne  décrit  pas  le  ciel  comme  vient  de  le  faire  Dante,  n»*"'" 
Denis  t'Arëopagite.  —  •  Saint  Paul,  'qui  fut  ravi  au  ciel  et  inslmisit  saial  Déni»'  " 
»  Le  temps  où  le  soleil  et  la  lune  sont  l'un  à  l'orient,  l'autre  à  rocddent. 
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»  La  Xorme  et  la  matière ,  unies  et  épurées,  sortirent  de  cet 
acte  exempt  d'imperfection,  comme  d'un  arc  à  trois  cordes  sor- 
tent trois  flèches. 

)>Et  comme  dans  le  verro,  dans  Tambre  ou  dans  le  cristal 
brille  un  rayon,  si  bien  que,  du  moment  où  il  y  arrive,  à  celui 
où  il  y  est  tout  en  entier,  il  n'est  point  d'intervalle  ; 

»  Ainsi ,  cet  effet  trilorme  rayonne  tout  à  la  fois  de  son  Sei- 
gneur et  Dieu,  sans  distinction  dans  son  principe  ^ 

»  Lors  fut  concféé  et  établi  l'ordre  de  ces  substances  ;  et 
celles-là  furent  la  cime  du  monde ,  dans  lesquelles  l'acte  pur 
se  produisit  ; 

»  La  pure  matière  tint  la  place  inférieure  ;  mais  au  milieu, 
un  tel  nœud  unit  la  forme  et  la  matière ,  que  jamais  il  ne  se 
dénoue. 

»  Jérôme  a  écrit  que  les  anges  furent  créés  une  longue  suite 
de  siècles  avant  que  l'autre  monde  fût  fait  ; 

))Mais  cette  vérité,  exposée  ici  devant  toi,  est  écrite  en  maints 
passages  des  écrivains  de  l'Esprit  saint,  et  tu  le  verras,  si  tu 
y  regardes  bien. 

»  Et  la  raison  elle-même  le  voit  en  partie  ;  car  elle  n'accor- 
derait pas  que  les  moteurs  fussent  restés  un  si  long  temps  sans 
leur  perfection  *. 

»  A  présent  tu  sais  où ,  quand  et  comment  ces  amours  fu- 
rent créés  ;  si  bien  que  trois  ardeurs  de  ton  désir  sont  déjà  apai- 
sées. 

»En  comptant,  on  n'arriverait  pas  à  vingt  aussi  vite  qu'une 
part  des  anges  troubla  le  monde  de  vos  éléments. 

»  L'autre  part  resta  fidèle ,  et  leur  œuvre ,  que  tu  admires , 
ils  le  commencèrent  avec  un  si  grand  plaisir,  que  jamais  ils  ne 
cessent  de  tourner. 

»  Le  principe  de  la  chute  fut  le  maudit  orgueil  de  celui  que, 
sous  tous  les  poids  du  monde,  tu  as  vu  écrasé. 

»  Ceux  que  tu  vois  ici  furent  modestes,  et  ils  reconnurent  la 
bonté  qui  les  avait  faits  bien  disposés  pour  de  si  hautes  com- 
préhensions. 

*  Ici  des  remerciments  à  H.  Hamiani  delfa  RoTere,  qui,  exile  comme  Danto,  et  poëte 
lui-même»  •  bien  voulu  plus  d'uoe  fois  éclairer  ce  travail  de  ses  conseils. 

*  Ils  fussent  demeurés  sans  perfection,  n'ayant  pas  eu  la  puissance  de  mouvoir  les 
deux.  (Grangier.) 
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»  Ces!  {HMtniiioi  leur»  rues  hvenl  tettemeBt  eullaes  ^  U 
grâce  illuminante  et  par  leur  mérite,  qu'ils  possèdent  une  pleine 
et  ferme  volonté. 

»  Et  je  ne  reux  pas  que  tu  doutes,  mais  que  tu  sois  certain, 
que  recoToir  la  grâce  est  méritoire,  selon  que  Taffectioa  luie?; 
ouverte. 

»  Désormais  tu  peux  contempler  à  ton  gré,  et  sans  autre  A 
tout  ce  consistoire,  si  tu  as  bien  recueiUi  mes  pannes. 

»  Mais,  comme  sur  terre  et  dans  nos  écoles  on  lit  que  te  na- 
ture angélique  est  te&e,  qu'elle  entend,  qu'elle  se  sourient,  ei 
qu'elle  veut, 

»  Je  parlerai  encore,  afin  que  tu  voies  la  vérité  pure,  q«il'- 
bas  éprouve  quelque  confusion  par  les  équivoques  d'un  pareil 
enseignement. 

»  Ces  substances ,  après  s'être  réjouies  de  l'image  de  Dieu. 
ne  détournèrent  pas  la  vue  de  cette  face  à  qui  rien  n'est  ca- 
ché. 

»  Ainsi,  ils  n'ont  pas  une  vue  interrompue  par  un  noa^l 
objet  ;  ainsi ,  leur  pensée  n'étant  point  divisée ,  ils  n'ovi  né 
besoin  de  se  souvenir. 

/.  »  Donc ,  Ih-bas ,  on  rêve  sans  sommeiller,  les  uns  croyant. 
les  autres  ne  croyant  pas  que  ce  dire  est  la  vérité  ;  mais  danï 
les  premiers  il  y  a  plus  de  faute  et  de  honte. 

»  Vous  ne  gardez,  Ik-bas,  aucun  Rentier  en  philosoplian^ 
tant  vous  emporte  l'amour  de  l'apparence  et  ses  chimères. 

«Toutefois,  cette  conduite  est  regajdée  d'en  haut  avec  mm- 
de  rigueur  que  lorsqu'on  rejette  l'Ecriture  sainte,  ou  lorsquon 
la  torture. 

»  On  ne  songe  pas  chez  vous  combien  il  en  a  coûté  de  san? 
pour  la  semer  dans  le  monde  ;  et  combien  plaît  celui-là  qu' 
humblement  chemine  avec  elle. 

»  Pour  paraître,  chacun  s'ingénie  et  fait  des  inventions  ;  ^^ 
sont  les  textes  des  prédicateurs,  et  l'Évangile  se  tait. 

»  L'un  dit  que  la  lune  recula  lors  de  la  passion  du  Q^i^ 
s'interposa  afin  que  la  lumière  du  soleil  ne  pût  descendre  ^ 
la  terre  : 

»  Un  autre ,  que  la  lumière  se  cacha  d'elle-même ,  d'oà  •! 
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L^int  qoe  cette  éclipse  fut  sensible  pour  les  Espagnols  et  les 
idiens  comme  pour  les  Juifs. 

»  Florence  n^a  pas  tant  de  Lapi  et  de  Bindi  qu^en  une  année 
se  débite  de  fables  en  chaire  de  côté  et  d'autre. 

»  Aussi  les  pauvres  brebis  s'en  reviennent  du  pâturage  re- 
ues  de  vert  ;  mais  Tignorance  de  leur  malheur  ne  les  excuse 
as. 

»  Le  Christ  n'a  point  dit  à  son  premier  couvent  :  AUea  et 
►rôchez  au  monde  des  sornettes  ;  mais  il  leur  donna  la  vérité 
►oviT  texte  ; 

»  Et  elle  résonna  si  fort  dans  leur  bouche  ,  que  ,  dans  leurs 
combats  pour  allumer  la  foi ,  ils  firent  de  l'Evangile  des  écus 
5i  des  lances. 

»  Aujourd'hui  on  s'en  va  prêcher  avec  des  mots  grotesques 
G  t  des  bouffonneries  ;  et,  pourvu  que  l'auditoire  ait  bien  ri,  le 
capuchon  se  gonfle,  et  l'on  ne  demande  rien  de  plus. 

y>  Mais  un  tel  oiseau  ^  niche  dans  la  pointe  du  capuchon,  que, 
si  le  vulgaire  le  voyait,  il  refuserait  les  pardons  auxquels  il  se 
confie. 

»  Par  ces  indulgences  la  sottise  s'est  si  fort  accrue  sur  la 
terre,  que,  sans  la  preuve  d'aucun  témoignage,  on  se  confie  à 
toute  promesse. 

»  De  cela  s'engraisse  le  porc  de  saint  Antoine,  et  s'engrais- 
sent bien  d'autres  qui  sont  pires  que  des  porcs  :  ils  payent  avec 
une  monnaie  qui  n'a  pas  de  coin, 

»  Mais,  après  cette  longue  digression,  reporte  désormais  tes 
yeux  vers  le  doit  chemin,  afin  d'abréger  et  la  route  et  le 
temps. 

»  La  nature  des  anges  s'accroît  tellement  en  nombre,  de  de- 
gré en  degré  ,  que  jamais  parole  ni  intelligence  mortelle  ne 
parvint  jusque-là. 

»  Et  si  tu  regardes  ce  qu'en  révéla  Daniel ,  tu  verras  que 
dans  les  milliers  qu'il  cite,  le  nombre  précis  n'est  point 
donné  2. 

j>  La  lumière  première,  qui  rayonne  sur  toute  leur  nature, 


*  Le  démon.  —  '  Killia  millium  miDistrebanl  ei,  el  dccies  millies  centena  millia  as- 
tiatebant  ei.  (Daniel,  7.) 
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pénètre  leur  essence  en  autant  de  manières  qu^il  y  &  de  SfleD- 

deurs  auxquelles  elle  s'unit. 

»  Ainsi,  comme  à  tout  acte  d'intuition  succède  Taffection,  ]i 
douceur  d'amour  bout  et  tiédit  diversement  dans  las  aiiges. 

»  Désormais  vois  la  hauteur  et  retendue  de  rétemelle  puis- 
sance, puisqu'elle  s'est  fait  tant  de  miroirs  où  elle  se  mutër 
plie, 

»  Tout  en  restant  une  comme  devant.  » 
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Peut^tre  k  six  mille  milles  de  distance  de  cette  sphère  bruis 
la  sixième  heure',  et  ce  monde  incline  déjà  son  ombre  pres- 
que horizontalement, 

.  Quand  le  milieu  du  ciel,  élevé  au-dessus  de  nous,  commence 
k  se  faire  tel ,  que  plusieurs  étoiles  finissent  par  disparaître 
pour  nos  profondeurs. 

Et,  k  mesure  que  vient  la  splendide  servante  du  soleil,  le  ciel 
se  ferme,  de  lueur  en  lueur,  jusqu'k  la  plus  belle. 

Ainsi ,  ce  triomphe  ^  qui  se  joue  sans  cesse  autour  du  point 
qui  m'avait  ébloui ,  en  paraissant  enfermé  dans  ce  que  lui- 
même  enferme. 

Peu  k  peu  s'éteignit  k  ma  vue  ;  c'est  pourquoi  le  re^t  de 
ne  rien  voir  et  mon  amour  me  forcèrent  de  tourner  les  yeux 
vers  Béatrice. 

• 

Si  tout  ce  que  j'ai  dit  d'elle  jusqu'ici  était  réuni  en  une  seule 
louange,  tout  cela  serait  peu  pour  cette  fois. 

La  beauté  que  je  vis  dépasse  non-seulement  nos  idées,  mais 
je  crois  sûrement  que  son  créateur  seul  la  peut  coniprendre 
tout  entière. 

Je  m'avoue  vaincu  par  ce  passage  de  mon  thème,  plus  que 

«  Kifli.  —  •  te  chœur  des  angei. 
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le  fut  jamais,  par  quelque  autre  point,  auteur  tragique  ou 
mique. 

Car  de  même  que  le  soleil  fatigue  la  paupière  qui  tremble  le 
Lxs  j  de  même  le  souyenir  du  doux  sourire  paralyse  mon  es- 
it- 

L>epuis  le  premier  jour  que  je  vis  son  visage  dans  ce  monde, 
squ'k  cette  vue  sublime ,  la  suite  de  mon  chant  n^a  pas  été 
terrompue; 

Mais  il  faut  ici  que  mon  poëme  cesse  de  suivre  en  chantant 
.  beauté  de  ma  dame ,  comme  fait  tout  artiste  parvenu  au 
ernier  effort  de  son  art. 

Telle  désormais  que  je  dois  la  laisser  k  l'éclat  d'une  trompette 
lus  grande  que  la  mienne ,  qui  se  hâte  de  conduire  à  terme 
a  matière  ardue. 

Béatrice  reprit  avec  le  geste  et  la  voix  d'un  guide  empressé  : 
:  Nous  sommes  montés  du  plus  grand  des  corps  célestes  au 
del  qui  est  une  pure  lumière  *  ; 

»  Lumière  intellectuelle  pleine  d'amour,  amour  du  vrai  bien 
•empli  de  joie  ;  joie  qui  dépasse  toute  douceur. 

»  Ici  tu  verras  l'une  et  l'autre  milice  du  Paradis',  et  Tune 
ivec  l'aspect  que  tu  lui  verras  au  dernier  jugement.  » 

Comme  un  éclair  subit  qui  dissipe  les  puissances  visuelles , 
de  manière  qu'il  ôte  à  l'œil  la  faculté  de  discerner  les  plus  forts 
objets  ; 

Ainsi  m'enveloppa  une  vive  lumière,  et  elle  me  laissa  telle- 
ment embarrassé  sous  le  voile  de  son  éclat,  que  rien  ne  m'ap- 
paraissait. 

«  Toujours  l'amour  qui  rassérène  ce  ciel  accueille  celui  qui 
entre  en  lui  avec  un  pareil  salut,  afin  de  rendre  le  cierge  pro  • 
pre  à  recevoir  sa  flamme.  » 

Ces  brèves  paroles  de  Béatrice  ne  furent  pas  plus  tôt  venues 
h  moi,  que  je  me  sentis  m'élever  au-dessus  de  ma  force  ; 

Et  en  moi  s'alluma  une  nouvelle  vue  telle,  qu'il  n'est  pas  de 
clarté  si  pure  que  mes  yeux  ne  pussent  l'endurer. 

*   Da  Premier  Kobile  à  l'Empyrëe.  —  ■  La  nilioe  des  anges  fidèle»,  et  celle  des 
élos. 
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£t  je  via  une  lumiëre  >  en  forme  de  ririère^  éclatante  d'édat 
entre  deux  rives  ornées  de  primevères  admirables. 

De  ce  fleuve  sortaient  des  étincelles  vives,  qui,  de  tous  côtè>. 
tombaient  entre  les  fleurs,  comme  des  rubis  entourés  d'or. 

Puis,  comme  enivrées  de  ces  odeurs,  elles  se  replongeaient 
dans  le  gouffre  merveilleux ,  et  si  une  entrait ,  une  ^autre  eo 
sortait. 

«  Le  haut  désir  qui  t'enflamme  maintenant  et  te  presse  dV 
voir  rintelligence  de  ce  que  tu  vois,  me  plaît  d'autant  plu> 
qu'il  t'élève  davantage  ; 

»  Mais  à  cette  eau  il  est  bon  que  tu  boives  afin  que  s'apaist 
en  toi  une  si  grande  soif  «  »  Ainsi  me  parla  le  sol^  de  ine^ 
yeux; 

Il  ajouta  encore  :  «  Le  fleuve  et  les  topazes  qui  entrent  et 
sortent ,  et  le  sourire  des  herbes  sont  des  ombres  et  des  an- 
nonces de  la  vérité. 

»  Non  qu'en  elles-mêmes  ces  choses  sment  obscures,  idiL^ 
le  défaut  est  en  toi,  qui  n'as  pas  encore  la. vue  assez  hardie.» 

Il  n'est  pas  de  petit  enfant  qui  plus  promptement  se  rue  sur 
le  lait  de  sa  mère,  s'il  s'est  réveillé  beaucoup  plus  tard  que  de 
coutume, 

Que,  moi,  je  ne  fis  (  pour  faire  encore  de  mes  yeux  des  mi- 
roirs meilleurs),  en  m'inclinant  vers  l'onde  qui  coule  là  afin 
qu'on  vienne  s'y  améliorer. 

Et  lorsque  le  bord  de  mes  paupières  s'y  fut  mouillé,  soudain 
le  fleuye  me  parut  de  long  devenu  rond. 

Puis,  comme  des  gens  qui  étaient  sous  le  masque  paraisseo' 
autres  que  d'abord,  s'ils  dépouillent  l'apparence  emprun(ée 
sous  laquelle  ils  se  cachaient. 

Ainsi  se  changèrent,  en  une  plus  grande  allégresse,  les  fleurs 
et  les  étincelles,  si  bien  que  je  vis  se  manifester  les  deux  cours 
du  ciel. 

0  splendeuî*  de  Dieu ,  par  qui  je  vis  le  grand  triomphe  du 
royaume  de  la  vérité,  donne-moi  la  vertu  de  le  dire  comme  je 
levisl 


*  Dim  :  Osia««lit  mllii  flaMcB  uqtm  vlvft^  fplendlidvaiUnqaàfli  eriltallam»  éifeideii 
de  sede  Dei.  {Apoc,  22.) 
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Une  lumière  est  Ik-haut,  laquelle  rend  la  Créateur  visible  à 
i  créature,  qui  h  le  voir  lui  seul  sait  mettre  toute  sa  paix. 

Et  elle  s'^étend  en  une  figure  circulaire  si  imiïiense ,  que  sa 
rconférence  serait  pour  le  soleil  une  trop  l«rge  ceinture. 

Tout  ce  qui  en  apparaît  n'est  qu'un  rayon  réfléchi  sur  le  som- 
let  du  Premier  Mobile,  qui  prend  de  là  sa  vie  et  sa  puissance. 

Et,  comme  dans  Peau  de  sa  base  se  mire  un  coteau  ,  pour 
Dir,  il  semble,  sa  parure,  et  combien  il  est  riche  et  d^herbes 
i  de  petites  fleurs, 

Ainsi,  suspendues  tout  autour,  tout  autour  du  fleuve  lumi- 
eux,  je  vis  s'y  mirer,  sur  plus  de  mille  degrés,  toutes  les  âmes 
ui  de  notre  monde  sont  retournées  là-haut. 

Et  si  le  rang  le  plus  bas  concentre  en  lui  tant  de  lumière  , 
uelle  n'est  pas  la  splendeur  de  cette  rose  dans  ses  feuilles  les 
lus  hautes  ? 

Ma  vue  ne  s'égarait  pas  dans  la  largeur  ni  dans  la  hauteur 
ie  la  rose  ;  mais ,  dans  sa  quantité  et  sa  qualité  tout  entière, 
ile  embrassait  cette  allégresse. 

Lk ,  être  près  ou  loin  n'ajoute  rien ,  n'enlève  rien  ;  car,  oîi 
Meu  gouverne  sans  agents  intermédiaires,  les  lois  naturelles 
)Ont  sans  action. 

Alors  vers  le  cœur  doré  de  la  rose  étemelle  qui  se  dilate , 
{'étage  et  exhale  un  parfum  de  louanges  au  soleil ,  cause  du 
printemps  sans  fin, 

Béatrice  m'entraîna  comme  quelqu'un  qui  se  tait  et  veut 
parler,  et  elle  me  dit  :  «  Regarde  combien  est  grande  la  réunion 
des  blanches  étoiles  I 

»  Vois  combien  notre  cité  a  de  circuit  !  Vois  nos  degrés  si 
remplis,  que  peu  de  gens  désormais  y  sont  appelés  l 

»Dans  ce  grand  siège,  sur  lequel  tu  tiens  fixés  tes  yeux  k 
cause  de  la  couronne  qui  déjà  est  placée  au-dessus,  s'asseoira, 
avant  que  tu  soupes  h  ces  noces, 

»  L'âme  un  jour  auguste  sur  la  terre  du  grand  Henri  ' ,  le- 
quel viendra  réformer  l'Italie ,  avant  que  cette  terre  soit  dis- 
posée à  l'accueillir, 

»  L'aveugle  cupidité  qui  vous  abrutit  vous  a  rendus  sem- 

•  Henri  VII. 
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blables  au  petit  eqiant  qui  meurt  de  faim  et  classe  sa  hoqt- 
rice. 

»  Alors  sera  préfet  dans  le  barreau  diTin  ^  un  homme  qai 
ouvertement  et  à  couvert  ne  marchera  pas  avec  ce  roi  dans  le 
même  chemin.  / 

»  Mais  peu  de  temps  il  sera  enduré  ffàrDieu  dans  le  saâii 
office  ;  car  il  sera  plongé  Ik  où  Simon  le  magicien  est  pour  ses 
mérites, 

»  Et  il  fera  tomber  plus  bas  celui  d^Anagni^. 
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Donc ,  sous  la  forme  d'une  rose  éblouissante  de  blancheur, 
se  montrait  à  moi  la  milice  sainte  dont  par  son  sang  le  Chiîst 
fit  son  épouse  ; 

Mais  Tautre  milice ,  qui ,  tout  en  volant,  voit  et  chante  la 
gloire  de  celui  qui  la  rend  amoureuse  et  dont  la  bonté  la  rendii 
si  grande, 

Comme  un  essaim  d^abeilles  qui  tantôt  picore  sur  les  fleurs 
tantôt  s'en  retourne  là  où  le  fruit  de  son  travail  exhale  sa  sa- 
veur 5, 

Descendait  (dans  la  grande  fleur  ornée  de  tant  de  fleurs  *  ei 
puis  elle  ressort  pour  retourner  là  où  son  amour  séjourne 
éternellement. 

Ces  âmes  avaient  la  face  de  flamme  vive ,  et  les  ailes  d'or, 
et  le  reste  d'.une  telle  blancheur,  qu'aucune  neige  n'y  pourtait 
atteindre. 

Lorsqu'elles  descendaient  dans  la  fleur,  de  degré  en  degré, 
elles  épandaient ,  en  agitant  leurs  ailes ,  la  paix  et  l'ardeur 
qu'elles  venaient  d'acquérir. 

Et,  pour  être  interposée  entre  là-haut  et  la  fleur,  cette  famiDe 
volante  n'empêchait  ni  la  vue  ni  la  splendeur. 

'  C*est^.dire  soayeraia  poatife;  il  pirle  de  Glëmeot  V.  -'  Bonlftoe  Vm. 
•  Qualis  apes  aeslaie  nova  per  Horea  Tura 

Exei cei  aub  soie  iabor,  elc.        {jEneid.  ï.  I.) 
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lar  la  lumière  divine  pénètre  dans  Tunivers,  selon  qu^il'ènest 
ne,  avec  une  telle  force,  que  rien  ne  peut  lui  faire  obstacle. 

le  royaume  calme  et  joyeux,  riche  d^esprits  anciens  et  nou- 
ux,  avait  la  vue  et  Famour  dirigés  sur  un  seul  point. 
>  triple  lumière  I  qui ,  en  scintillant  dans  une  seule  étoile , 
>uis  tellement  la  vue  de  ces  esprits,  regarde  ici-bas  quelle 
noire  tempête  ! 

^i  les  barbares,  venus  de  cette  plage  que  chaque  jour  couvre 
licé  *,  en  tournant  avec  son  fils  qu^elle  suit  avec  amour, 
£n  voyant  Rome  et  ses  hauts  monuments  restaient  tout  stu- 
!aits,  alors  que  Latran  s^élevait  au-dessus  de  toutes  les  choses 
►rtelles, 

Moi  qui  venais  de  passer  du  divin  à  Thumain,  du  temps  à 
ternel,  et  de  Florence  chez  un  peuple  juste  et  sage, 

De  quelle  stupeur  devais-je  être  saisi  I  Certes ,  entre  cette 
Lpeur  et  ma  joie,  je  me  plaisais  à  ne  rien  entendre  et  h  me 
lir  muet. 
Et,  tel  un  pèlerin  qui  se  récrée  en  regardant  bien  le  temple 

son  vœu  vient  de  s'accomplir,  et  déjà  espère  redire  comme 

temple  était  fait. 

Tel,  en  contemplant  la  vive  lumière,  je  promenais  mes  yeux 
r  les  degrés,  tantôt  en  haut,  tantôt  en  bas,  tantôt  en  faisant 
tour. 

Et  je  voyais  des  visages  qui  engageaient  à  la  charité  ,  em- 
Mis  de  la  lumière  d'en  haut  et  de  leur  sourire ,  et  dans  des 
ises  ornées  de  toutes  grâces. 

La  forme  générale  du  Paradis,  déjà  mon  regard  Pavait  em- 
assée  tout  entière ,  mais  ne  s'était  encore  fixé  sur  aucune 
irtie  ; 

Aio**s  je  me  tournai  avec  un  désir  renaissant  pour  deman- 
3r  à  lut.  dame  des  choses  sur  lesquelles  mon  esprit  demeurait 
1  suspens. 

Je  m'attendais  à  une  chose ,  et  une  autre  m'arriva  ;  jo 
•oyais  voir  Béatrice ,  et  je  vis  un  vieillard  vêtu  comme  la  fa- 
dUe  glorieuse. 

Dans  ses  yeux  jet  sur  ses  joues  était  répandue  une  joie  bé^ 

*  La  GrtDde-OarM. 
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nigne ,  et  il  avait  Tattitude  pleine  de  douceur  qui  convient  : 
un  tendre  père. 

c<  Et  oïl  estr-elle?  »  lui  dls-je  aussitôt.  Lui  alors  :  a  Béatri 
m'a  envoyé  de  ma  place  pour  mettre  fin  k  ton  désir  ; 

»  Et  si  tu  regardes  là-haut,  au  troisième  cercle  *  du  suprèoi' 
degré ,  tu  la  re verras  sur  le  trône  où  l'ont  placée  ses  mé- 
rites. » 

Sans  répondre  je  levai  les  yeux  et  je  la  vis  qui  se  faisait  im? 
couronne  en  réfléchissant  sur  elle  les  éternels  rayons. 

Delà  région  la  plus  élevée  où  gronde  le  tonnerre , lœi! 
mortel  n'est  pas  si  éloigné  alors  qu'il  s'enfonce  le  plus  ba^ 
dans  la  mer, 

Que  ma  vue  ne  Tétait  de  Béatrice;  mais  rien  ne  me  nuisait, 
car  son  image  arrivait  clairement  jusqu'à  moi. 

«.  0  femme,  en  qui  vit  mon  espérance,  et  qui  a  daigné,  pour 
mon  salut,  laisser  tes  traces  dans  l'Enfer, 

»  Si  j'ai  vu  tant  de  choses,  c'esjt  k  ta  bonté  et  à  ton  pouroir 
que  j'en  rapporte  cette  grâce  et  cette  force. 

»  Tu  m'as ,  de  l'esclavage ,  mené  à  la  liberté  par  tontes  les 
voies ,  par  tous  les  moyens  qui ,  pour  le  faire  ,^  étaient  en  t3 
puissance. 

»  Conserve  en  moi  ta  largesse,  afin  que  mon  âme,  que  tu  a« 
rendue  saine,  te  plaise  quand  elle  se  détachera  du  corps.  » 

Je  priai  ainsi,  et  elle ,  qui  semblait  si  lointaine ,  sourit  et  ffle 
regarda,  puis  eue  se  tourna  vers  l'éterneUe  fontaine. 

Et  le  saint  vieillard  :  «  Afin ,  me  dit-il,  que  tu  accomplisses 
parfaitement  ton  voyage,  pour  lequel  une 'prière  et  un  ajnour 
saint  m'ont  mandé  vers  toi, 

»  Avec  tes  regards  vole  par  ce  jardin,  car,  en  le  voyant, 
ton  regard  t'inspirera  plus  de  force  pour  monter  vers  le  rayon 
divin. 

»  Et  la  reine  du  ciel,  pour  qui  je  brûle  tout  entier  d*amour, 
nous  accordera  toute  grâce ,  car  je  suis  son  fidèle  Bernard  '.  » 

Tel  celui  qui  vient  peut-être  de  la  Croatie  pour  voir  notre 
Yéroi^que^,  et,  à  cause  de  son  antique  réputation,  ne  peut 
s'en  ras3asier, 

•  LesThrônes  occupent  le  troisième  cercle  de  la  première  hiérarchie. —  *  Siist 
Bernard,  modèle  de  la  vie  contemplative.  —  »  La  CroaUe,  |>our  loat  pays  loiiitain. 
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^iais  dit  dans  sa  pensée  ,  tant  qu'on  la  lui  montre  :  Mon 
igneur  Jésus-Christ,  roi  véritable,  ainsi  donc  était  faite  votre 
el 

Fel  j'étais  en  admirant  la  vivante  charité  de  celui  qui,  dans 
5  contemplations  en  ce  monde ,  goûta  par  avance  la  paix 
leste. 

((  Fils  de  la  grâce ,  me  dit-il ,  cette  existence  bienheureuse 
te  sera  pas  connue ,  si  tu  tiens  par  continuité  les  yeux 
issés  ; 

»  Mais  regarde  les  cercles  jusqu'au  plus  éloigné  jusqu'à  ce 
Lo  tu  voies  le  siège  de  la  Reine  à  qui  ce  royaume  est  soumis 
dévoué.  y> 

Je  levai  les  yeux,  et  de  même  que  le  matin  la  partie  orien- 
ile  de  l'horizon  surpasse  en  éclat  celle  où  le  soleil  décline, 

Ainsi ,  en  allant  avec  mes  yeux ,  comme  quelqu^un  qui  va 
'une  vallée  à  une  montagne,  je  vis  à  l'extrémité  un  point  du 
ercle  qui  surpassait  en  clarté  tous  les  autres  ; 

Et  comme  là  où  s'attend4e  char  que  guida  mal  Phaéton ,  le 
iel  s'enflamme  davantage ,  tandis  que  de  çà  de  là  la  lumière 
liminue; 

Ainsi  cette  oriflamme  de  paix  *  brillait  au  milieu^  et  de  cha- 
iue  côté  amortissait  l'éclat  des  autres  flammes. 

Et  dans  ce  milieu  je  vis  ,  les  ailes  ouvertes ,  plus  de  mille 
anges  qui  lui  faisaient  fête ,  chacun  d'eux  différent  de  splen- 
deur et  de  pose. 

Là  je  vis  sourire  à  leurs  jeux  et  à  leurs  chants  une  beauté 
qui  était  la  joie  des  yeux  de  tous  les  autres  saints. 

Et  quand  j'aurais  pour  dire  autant  de  ressources  que  pour 
imaginer,  je  n'oserais  redire  la  moindre  de  ses  délices. 

Bernard,  voyant  mes  yeux  fixés  avec  attention  sur  l'objet  de 
son  ardeur,  y  tourna  les  siens  avec  une  affection  si  grande, 

Qu'il  rendit  les  miens  plus  ardents  h  la  contempler. 

'  U  Vierge. 
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Tout  plongé  dans  son  bonheur,  le  contemplateur  >  prit  de 
luinnéme  TofÛce  de  maître  et  commença  par  ces  parotes 
saintes  : 

((  La  plaie  que  Marie  referma  et  oignit  fut  ouverte  et  aigrie 
par  cette  femme  si  belle  qui  est  à  ses  pieds  3. 

))  Dans  le  rang  formé  par  les  troisièmes  sièges,  siègent  as- 
dessous  d'elle  Rachel  avec  Béatrice,  comme  tu  le  vois, 

»  Sara  et  Rebecca,  Judith  et  la  bisaïeule'  du  chantre  qui, 
,dans  la  douleur  de  sa  faute,  dit  :  Miserere  met; 

»  Tu  peux  les  voir  ensuite  de  trône  en  trône,  en  descendant, 
à  mesure  que  dans  la  rose  je  vais  te  les  nommant  de  feuille  es 
feuille. 

))  Et  du  septième  degré  en  bas,^omme  du  haut  à  ce  sep- 
tième degré,  se  succèdent  les  Juives  en  partageant  toutes  les 
feuilles  de  la  fleur  ; 

»  Parce  que ,  selon  le  regard  que  la  loi  fixa  sur  le  Christ, 
ces  femmes  sont  le  mur  par  lequel  sont  séparés  les  échelons 
sacrés. 

»  De  ce  côté  où  la  fleur  est  fournie  de  toutes  ses  feuilles, 
sont  assis  ceux  qui  crurent  dans  le  Christ  k  venir  ; 

»  De  l'autre  côté  où  les  demi-cercles  sont  interrompus  par 
des  vides ,  se  tiennent  ceux  qui  tournèrent  les  yeux  vers  le 
Christ  venu  sur  terre. 

»  Et  comme  de  cette  part  le  glorieux  siège  de  la  Dame  du 
ciel,  et  les  autres  sièges  inférieurs,  forment  une  si  grande  sé- 
paration, 

»  Ainsi,  à  T opposite,  celui  du  grand  Jean,  qui,  toujours  saint, 
souffrit  la  solitude,  le  martyre  et  Tenfer  durant  deux  ans  ; 

»  Et,  au-dessous  de  lui,  sont  aussi,  formant  h  dessein  une 
séparation ,  François ,  Benoit ,  Augustin  et  les  autres,  descen- 
dant jusqu'ici  de  cercle  en  cercle. 

«  Saint  Bernard.  —  •  Ère.  —  »  Rath. 
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»  Or,  admire  la  haute  proTidence  divine,  car  Tun  et  Pautre 
expert  de  la  foi  rempliront  également  ce  jardin. 

»  Et  sache  que ,  de  ce  degré  qui  tranche  par  le  milieu  les 
deux  divisions  jusqu'au  degré  le  plus  bas,  nul  ne  siège  pour 
son  propre  mérite, 

»  Mais  pour  le  mérite  d'autrui  sous  de  certaines  conditions  : 
car  tous  ceux-ci  sont  des  esprits^  détachés  de  l'enveloppe  ter- 
.  restre,  avant  qu'ils  pussent  choisir  la  vraie  foi. 

»  Tu  peux  bien  t'en  apercevoir  à  leur  visage ,  et  aussi  à 
leurs  voix  enfantines,  si  tu  les  regardes  bien  et  si  tu  les  écoutes. 

»  A  cette  heure  tu  doutes ,  et  doutant  tu  gardes  le  silence; 
mais  je  te  dégagerai  des  liens  dans  lesquels  t'étreignent  tes 
subtiles  pensées. 

»  Dans  cet  immense  royaume  un  cas  fortuit  ne  peut  avoir 
place,  et  non  plus  la  tristesse,  ou  la  soif,  ou  la  faim  ; 

»  Car,  d'après  une  loi  éternelle ,  s'est  établi  tout  ce  que  tu 
vois,  si  bien  que  tout  convient  à  sa  place  comme  la  bague  au 
doigt  ; 

»  Donc  cet  essaim,  venu  hâtivement  k  la  vie  véritable,  n'est 
pas  sine  causa  plus  ou  moins  haut  placé. 

»  Le  Roi ,  par  lequel  ce  royaume  se  maintient  dans  un  si 
grand  amour  et  une  si  grande  félicité,  que  nul  désir  n'ose  aller 
.plus  loin, 

»  En  créant  tous  les  esprits  sous  son  regard  joyeux,  les  dota 
diversement  de  la  grâce ,  selon  son  plaisir;  et  que  l'effet  pro- 
duit te  suffise. 

»  Ceci  vous  est  expressément  et  clairement  prouvé  dans 
l'Écriture  sainte,  par  les  jumeaux  qui,  au  ventre  de  leur  mère, 
tressaillirent  de  colère*. 

»  Or,  c'est  d'après  la  couleur  des  cheveux  que  la  très-haute 
lumière  doit  accorder  la  couronne  de  la  grâce. 

»  Donc,  sans  égard  pour  leurs  œuvres,  ils  ont  été  placés  sur 
des  degrés  différents;  et  leur  seule  différence  est  dans  Finfu- 
sion  de  la  grâce  première. 

D  Dans  les  premiers  siècles,  il  suffisait,  pour  le  ssybat,  d'avoir^ 
avec  l'innocence,  la  foi  des  parents; 

»  Quand  furent  accomplis  les  premiers  âge»y  les  enfante 

*  ÉsaO,  qui  était  roax,  et  Jacob,  qai  était  brun. 
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màies  eurent  besoin  de  la  ekconcisioa  fooif  renâie  la  fom  à 

leurs  ailes  innocentes  ; 

»  MaiS)  le  temps  de  la  grâce  Tenu ,  tous  ces  innocents,  $'& 
n  avaient  le  baptême  parfait  du  Chmst,  étaient  retenus  daiH 
les  limbes. 

)»  Maintenant  regarde  dans  la  face  qui  ressemble  le  plas  ; 
celle  du  Christ,  seule,  par  sa  clarté,  elle  peut  te  disposera 
voir  le  Christ.  » 

Je  vis  sur  elle  pleuvoir  tant  d^ allégresse  portée  par  les  espiib 
saints,  créés  pour  voler  vers  cette  sublimité. 

Que  tout  ce  que  j^avais  vu  auparavant  ne  m^  avait  pas  ssIn' 
d'une  telle  admiration,  et  ne  m'avait  montré  de  Diea  unet^ 
ressemblance. 

Et  cet  amour  <  qui  le  premier  descendit  en  chantant  ^r<. 
Maria j  gruUiàplenay  étendit  ses  ailes  devant  elle. 

Et  au  divin  cantique  répondait  de  toutes  parts  la  cour  bieQ- 
heureuse,  si  lûen  que  chaque  figure  en  devint  plus  sereine. 

«  0  Saint  Père*,  qui  daignes  pour  moi  te  tenir  ici-bas,  lais- 
sant le  doux  lieu  ou  tu  sièges  pour  Téternité, 

»  Quel  est  cet  ange  qui,  avec  tant  de  joie ,  regarde  dans  les 
yeux  de  notre  reine,  et  si  énamouré  qu'il  paraît  de  feu  ?  » 

Ainsi  je  recourus  encore  aux  instructions  de  celui  qui  s  em- 
bellissait de  la  splendeur  de  Marie,  comme  du  soleil  Tétoile  da 
matin. 

Et  lui  à  moi  :  «  La  confiance  et  la  grâce  qui  peuvent  être 
dans  un  ange  se  trouvent  en  lui;  et  nous  voulons  qu^O  en  soii 
ainsi. 

»  Car  il  est  celui  qui  porta  la  paloie  à  Marie  quand  le  Fils  de 
Dieu  se  voulut  charger  de  notre  fardeau. 

»  Mais  vie^  maintenant,  et  à  mesure  que  je  parlerai ,  re- 
marque des  yeux  les  grands  patriciens  de  cet  empire  très-jostf 
et  très-pieux. 

»  Ces  deux,  qui  stégent  là-haut  plus  heureux ,  parce  qu'0> 
sont  les  plus  près  de  TAuguste  femme,  sont  quasi  les  deux  ra- 
cines de  cette  rose. 

»  Celui  qui  touche  à  sa  gauche  est  le  père  qui,  pour  afoir 

'  L'ang«  Gabriel,  —  •  Saint  Bernard. 
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goûté  avidement  du  fruit,  força  Fespèce  humaine  à  goûter  de 
tant  d'amertune. 

»  A  sa  droite  tu  vois  Tantique  père  de  la  sainte  Eglise,  à  qui 
le  Christ  confia  les  clefs  de  cette  fleur  de  beauté  *. 

»  Et  celui*  qui  vit,  avant  de  mourir,  tous  les  temps  difficiles 
où  devait  passer  la  helle  épouse*  qui  fut  conquise  par  la  lance 
ei  par  les  clous, 

»  Est  assis  non  loin  de  lui  ;  et  non  loin  de  Tautre  se  tient  ce 
chef  80US  lequel  vécut  de  manne  la  nation  ingrate,  mobile  et 
opiniâtre. 

»  Vis-à-vis  Pierre  tu  vois  Anne ,  si  heureuse  de  contempler 
sa  fille^  qu'elle  ne  bouge  pas  les  yeux  en  chantant  Hosanna* 

^  y>  Et  vis-à-vis  du  grand-père  de  famille  *  est  assise  Lucie  s, 
celle  qui  t'envoya  ta  dame ,  quand  tu  fermas  tes  paupières  au 
bord  de  Tabîme. 

»  Mais  comme  le  temps  de  ton  rêve  s'enfuit,  ici  nous  ferons 
une  pose,  comme  un  bon  tailleur  qui,  selon  ce  qu'il  a  de  drap, 
fait  le  vêtement. 

))  Et  nous  élèverons  les  yeux  vers  le  premier  amour,  afin 
qu'en  regardant  vers  lui  tu  pénètres,  autant  qu'il  est  possible, 
dans  sa  splendeur. 

»  Cependant,  de  peur  qu'en  croyant  avancer  tu  ne  recules 
peut-être^  tout  en  remuant  tes  ailes,  il  faut  que  tu  en  obtiennes 
la  grâce  par  tes  prières, 

))  La  grâce  de  celle  qui  peut  t'aider  ;  et  tu  me  suivras  d'âme 
et  d'intention ,  si  bien  que  de  m^  demande  ton  cœur  ne  se 
sépare  en  rien.  » 

Et  il  commença  cette  sainte  oraison. 

•  Sainl Pierre.  —«Saint  Jean  l'Évangeîisle. —  »  L'Église.  —  «  Adam.  —  » Sainie 
Lucie,  de  Syracuse,  symbole  de  la  grâce  illuminante. 
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((  Vierge  mère,  fille  de  ton  fils,  humble  et  haute  plus  qu'au- 
cune autre  créature,  terme  fixe  de  la  volonté  éternelle, 

»  Tu  es  celle  qui  as  ennobli  tellement  la  nature  humaine,  ({ue 
son  auteur  n'a  pas  dédaigné  de  devenir  son  propre  ouvrage*. 

»  Dans  ton  sein  s'est  rallumé  Tamour  dont  la  chaleur  a  faii 
ainsi  germer  cette  fleur  dans  la  paix  éternelle. 

)>  Ici  tu  es  pour  nous  un  soleil  de  charité  dans  son  mtdi,  et 
là-bas,  parmi  les  mortels,  tu  es  une  source  vive  d^espérance. 

»  Femme,  tu  es  si  grande  et  tu  as  tant  de  puissance  que  celui 
qui  veut  une  grâce  et  ne  recourt  pas  à  toi  veut  que  son  déàr 
vole  sans  ailes. 

»  Ta  bonté  ne  secourt  pas  seidement  celui  qui  demande,  mais 
bien  des  fois  elle  va  libéralement  au-devant  de  la  demande. 

»  En  toi  se  réunit  la  miséricorde ,  en  toi  la  pitié ,  en  toi  la 
magnificence,  en  toi  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  la  créatuie. 

»  Or  celui-ci,  qui  du  plus  profond  abîme  de  l'univers  jusqu'ici 
a  vu  les  existences  des  esprits  une  k  une, 

»  Te  supplie  en  grâce  de  lui  accorder  assez  de  force  pour  qu'il 
puisse  s'élever  plus  haut  du  regard  vers  la  félicité  suprême. 

»  Et  moi  qui  n'ai  jamais  souhaité  pour  moi  cette  vue  plu* 
ardeniment  que  je  ne  fais  pour  lui ,  je  t'adresse  toutes  mes 
prières,  et  je  prie  qu'elles  de  soient  pas  vaines, 

»  Afin  que  tu  dissipes  tous  les  nuages  de  sa  mortalité  avec  te? 
prières,  en  sorte  que  la  souveraine  joie  se  montre  à  lui. 

»  Je  te  prie  encore,  ô  reine  qui  peux  ce  que  tu  veux,  que  lu 
conserves  entières  ses  affections  après  une  telle  vision. 

»  Que  ta  protection  triomphe  des  impulsions  humaines.  Vois 
Béatrice  avec  tous  les  bienheureux  qui  joignent  les  mains  pour 
s'unir  à  mes  prières.  » 

Les  yeux  que  Dieu  chérit  et  vénère,  fixés  sur  l'orateur,  nous 
démontrèrent  combien  les  prières  dévotes  lui  sont  agréables. 
De  là  ils  se  levèrent  sur  l'éternelle  lumière  dans  laquelle  on 


*Tu 
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ne  peut  croire  que  Toeil  d'une  créature  pénètre  aussi  perçant. 

Et  moi  qui  m'approchais  du  terme  de  tous  mes  vœux ,  ainsi 
que  je  le  devais,  je  mis  fin  en  moi  à  l'ardeur  du  désir. 

Bernard  me  faisait  signe  et  souriait  pour  que  je  regardasse 
en  haut;  mais  j'étais  déjà  par  moi-môme  tel  qu'il  me  voulait, 

Car  ma  vue,  devenant  plus  pure,  entrait  de  plus  en  plus  dans 
le  rayon  de  la  haute  lumière  qui  est  vraie  par  elle-même. 

Dès  cet  instant  ma  vue  fut  au-dessus  de  mes  paroles ,  qui 
cèdent  à  une  telle  vision,  et  la  mémoire  cède  à  un  tel  excès. 

Tel  qu'est  celui  qui  voit  en  rêvant  et  qui ,  après  son  rêve , 
garde  l'impression  produite  sans  que  le  reste  lui  revienne  à 
l'esprit  ; 

Tel  je  suis,  car  presque  toute  ma  vision  a  cessé,  et,  si  je  me 
sens  encore  distiller  dans  ce  cœur  la  douceur  qui  naquit  d'elle  ; 

Ainsi  la  neige  fond  au  soleil  ;  ainsi  se  dispersent  au  vent  sur 
des  feuilles  légères  les  décrets  de  la- sibylle. 

0  souveraine  lumière  !  qui  t'élèves  tant  au-dessus  des  pen- 
sées des  mortels ,  prête  à  mon  esprit  un  peu  de  ce  que  tu  pa- 


raissais, 


Et  fais  ma  langue  si  puissante  qu'elle  puisse  laisser  une  étin- 
celle au  moins  de  ta  gloire  aux  taces  futures  I 

Car,  en  revenant  un  peu  k  ma  mémoire  et  en  résonnant  un 
peu  dans  ces  vers,  ta  victoire  sera  mieux  comprise. 

Je  crois,  d'après  la  blessure  que  je  reçus  du  vif  rayon,  que 
j'aurais  été  aveuglé  si  mes  yeux  s'en  étaient  détournés; 

Et  je  me  souviens  que  j'en  fus  enhardi  à  persister  jusqu'à  ce 
que  j'eusse  uni  mon  regard  k  la  puissance  infinie. 

0  grâce  abondante,  par  laquelle  j'osais  plonger  mes  yeux  si 
avant  dans  la  lumière  éternelle,  que  j'y  consumai  ma  vue  I 

Dans  sa  profondeur  je  vis  reUé  avec  amour  en  un  volume  ce 
qui  est  dispersé  en  feuillets  dans  l'univers  : 

Les  substances,  et  les  accidents,  et  leurs  qualités,  comme 
pétris  ensemble  de  telle  manière  que  ce  que  je  dis  n'en  est 
qu'une  simple  lueur. 

Je  crois  que  je  vis  la  forme  universelle  de  ce  nœud,  parce 
qu'en  disant  ceci  je  me  sens  ouvrir  à  une  joie  plus  large. 

Un  seul  instant  m'apporte  plus  d^oubli  queyingt-cmq  siècles 
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n'en  ont  apporté  k  Tentreprise  qui  lit  admirer  à  Neptiime  l'om- 
bre d'Argo. 

Ainsi  mon  esprit  tout  en  suspens  admirait  fixe,  immobile  <^' 
attentif,  et  devenait  toujours  plus  ardent  k  admirer. 

L'effet  de  cette  lumière  est  tel  qu'il  est  impossible  que  jania> 
on  consente  à  se  détourner  d'elle  pour  admirer  autre  chose 

Attendu  que  le  bien  qui  est  T objet  de  la  volonté  se  réumi 
tout  entier  en  elle;  et  hors  d'elle  est  défectueux  ce  qui  là  e>i 
parfait. 

Désormais  ma  parole  sera  plus  impuissante  k  rendre  ce  dunt 
je  me  souviens  que  l'enfant  qui  mouille  encore  sa  langue  à  b 
mamelle. 

Non  qu'il  y  eût  plus  d'un  simple  aspect  dans  la  vive  luniik 
que  je  contemplais,  et  qui  est  toujours  telle  qu'elle  était  aupa- 
ravant ; 

Mais ,  k  cause  de  ma  vue  qui  en  regardant  se  fortifiait  pi. 
moi,  cette  unique  apparence,  moi  changeant,  s'altérait ea 
moi. 

Dans  la  profonde  et  claire  substance  de  la  haute  lumièn 
m'apparurent  trois  cercles ,  de  trois  couleurs  et  d'une  seii]« 
dimension  ; 

Et  Fun*  paraissait  reflété  par  l'autre  comme  Iris  parlri>; 
et  le  troisième  paraissait  un  feu  qui  s'exhalait  également  de  à 
etdelk^. 

Oh!  comme  ma  voix  est  impuissante  et  enrouée  pour  rendre 
une  pensée  I  Elle  est  si  éloignée  de  ce  que  j'ai  vu,  qu'il  ne  w 
suffit  pas  de  dire  peu. 

0  lumière  étemelle  qui  résides  seule  en  toi,  qui  seule i>' 
comprends  ;  et,  comprise  de  toi  et  te  comprenant  ^  t'aimes  et 
te  souris! 

Ce  cercle  qui  paraissait  conçu  en  toi ,  comme  une  lumière 
reflétée ,  lorsque  je  l'eus  un  peu  parcouru  des  yeui, 

Me  parut  avoir  en  dedans  de  lui  notre  effigie  peinte  de  s.i 
propre  couleur  :  c'est  pourquoi  ma  rue  plongeait  tout  entière 
en  lui. 

Tel  que  le  géomètre  qui  s'applique  tout  entier  à  mesorerle 

■  Le  fils  par  le  père  :  «  lumen  de  lamine.»  —  *  L'Esprit  saint  :  «  Qoi  ez  pâtre  iiii«^ 
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rcle  et  ne  retrouve  pas  dans  sa  pensée  le  principe  dont  il  a 


soin, 


Tel  j'étais  à  cette  vue  nouvelle.  Je  voulus  voir  comment  Ti- 
age  s'unissait  au  cercle  et  comment  elle  y  était  adaptée  ; 

Mais  .mes  propres  ailes  n'étaient  pas  de  force  à  cela,  si  mon 
prit  n'avait  été  frappé  d'une  clarté  dans  laquelle  son  désir 
t  satisfait. 

Ici  la  force  manque  a  ma  haute  imagination,  mais  déjà  mon 
?sir  et  ma  volonté  comme  une  roue  qui  est  mue  également, 
aient  tournés  ailleurs, 
Par  l'amour  qui  meut  le  soleil  et  les  autres  étoiles. 


Nota.  —  Ces  notes  sont  presque  toutes  exlraites  de  Grangier,  U.  de  CtaîiToDs,  Lan- 
ino,  Velleiulo,  Toipi,  Veniuri,  Lombardi,  etc. 
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